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LES RETRAITES SPIRITUELLES. 
 
 
Grand nombre de retraitants à Saint-Lazare ; retraites de Pavillon, Bourdoise, Guy Lasnier, abbé de Vaux, 
Kériolet, Olier ; saint Vincent à la disposition des retraitants ; exercices ; directeur général ; livre de 
Méditations ; gratuité et dépenses ; intérêt que saint Vincent portait à ses retraitants ; instructions données 
aux clercs mis à leur disposition ; désintéressement ; prières de la communauté ; fruits des retraites. 
 
 
Les retraites spirituelles sont un des moyens les plus efficaces pour s’affermir dans le 
bien, ou pour rentrer dans la voie du devoir quand on en est sorti. De tout temps, les 
saints l’ont compris, particulièrement saint Ignace de Loyola ; mais peu ont réussi, dans la 
mesure où l’a fait saint Vincent, à répandre l’usage de cette salutaire pratique.  
Son premier retraitant fût Jean Coqueret, docteur de Navarre, principal du collège des 
Grassins. Coqueret envoya ensuite ses élèves (1). Peu à peu d’autres se présentèrent. On se 
dit de divers côtés le bienveillant accueil fait, d’abord aux Bons-Enfants, puis à Saint-
Lazare, aux personnes qui s’y rendaient pour passer quelques jours dans le recueillement 
de la méditation et de la prière, et bientôt ce fut l’affluence. 
On comptait dix-huit retraitants le 20 février 1640 (2). Saint Vincent déclarait en 1658 
qu’ils étaient “ pour l’ordinaire au nombre de huit ou dix ecclésiastiques et autant de 
laïques ” (3). Le total annuel des retraitants, 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XII. p. 437. 
2. Ibid., t. Il, p. 22. 






pour la seule maison de Saint-Lazare, montait à sept ou huit cents. On accourait des 
provinces éloignées. Tout le monde était admis sans distinction de classes : évêques, 
présidents, docteurs de Sorbonne, magistrats, prêtres séculiers, religieux, soldats, ouvriers, 
domestiques. Les femmes seules étaient exclues. Une oeuvre semblable fonctionnait pour 
elles à la maison-mère des Filles de la Charité. 
Parmi ceux qui prenaient part aux retraites, beaucoup venaient simplement se 
retremper dans la ferveur pour avoir la force de persévérer dans le bien. Certains étaient 
amenés par des motifs spéciaux. On y voyait des pécheurs résolus à rentrer dans la voie 
du devoir, des jeunes gens préoccupés par le choix d’une carrière, des prélats à la veille de 
recevoir la consécration épiscopale, des religieux peu exemplaires envoyés par leurs 
supérieurs pour être amenés, par l’effet de la grâce, à réformer leur conduite.  
“ Je vous supplie, disait un jour saint Vincent aux siens (1), de remercier Dieu de 
l’attrait qu’il donne de faire ici retraite, à tant de personnes que c’est merveille ; tant 
d’ecclésiastiques de la ville et des champs, qui quittent tout pour cela ; tant de personnes 
qui pressent chaque jour pour y être reçues et qui demandent avec instance longtemps 
auparavant. Grand sujet de louer Dieu! Les uns me viennent dire : Monsieur, il y a 
longtemps que je demande cette grâce, je suis venu tant de fois ici sans pouvoir l’obtenir ; les 
autres : Monsieur, il faut que je m’en aille, je suis en charge ; mon bénéfice me demande ; accordez-
moi cette faveur ; d’autres : j’ai achevé mes études et je suis obligé à me retirer et à songer à ce que 
je dois devenir ; d’autres encore : Monsieur, j’en ai grand besoin ; oh ! si vous le saviez, vous 
m’accorderiez bientôt cette grâce. ”  
Aux visites s’ajoutaient les lettres. En ouvrant, son courrier, saint Vincent trouvait tous 
les jours de nou- 
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velles demandes. On le suppliait, pour soi ou pour d’autres, d’un ton qui montrait quel 
bien on attendait de ces retraites.  
Un ecclésiastique d’Orléans lui écrivait : “  Je vous prie de m’octroyer, pour l’amour de 
Dieu et de la Sainte Vierge, encore une autre retraite en votre maison. Je ne fais que 
soupirer après ce dessein... Lorsque je pense aux bons sentiments que l’on conçoit chez 
vous, j’en suis comme ravi hors de moi-même, et je ne puis que je ne  souhaite qu’il plût à 
Dieu que tous les prêtres eussent passé par ces saints exercices. Si cela était, nous ne 
verrions pas tous les mauvais exemples que plusieurs donnent, au grand scandale de 
l’église. ”  
Les fruits que remportent ceux qui ont fait chez vous les exercices de la retraite 
spirituelle, écrivait de son côté un curé de campagne, répandent une telle odeur en tous 
les lieux où ils passent, qu’ils font naître en l’esprit de plusieurs le désir d’en aller cueillir 
eux-mêmes sur l’arbre. Voyant donc un de mes proches parents dans cette volonté, j’ai cru 
ne pouvoir mieux faire pour lui que, de vous supplier très humblement qu’il vous plaise 
le recevoir à faire en votre maison les exercices de la retraite spirituelle. ”  
Après avoir épuisé tous les moyens à sa disposition pour retirer un curé du désordre, le 
baron de. Renty pensa aux conversions merveilleuses qui s’opéraient à Saint-Lazare, et il 
supplia saint Vincent d’accepter cet ecclésiastique parmi les retraitants. 
Le supérieur d’une communauté religieuse de Paris lui adressa, pour le même motif, un 
religieux de son Ordre, curé de paroisse. “ Ce bon religieux, disait-il dans sa lettre, a grand 
besoin d’amender sa vie, ci-devant assez déréglée, au préjudice des âmes qu’il a sous sa 
conduite. On lui a recommandé de se retirer chez vous, comme en un lieu de sûreté pour 
les âmes et d’adresse pour les remettre au chemin de leur devoir. Je vous prie très 
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Aux pécheurs se mêlaient des hérétiques, désireux de s’instruire avant d’abjurer leurs 
erreurs. “ Voici, écrivait à saint Vincent un religieux de Paris, voici un sujet digne de votre 
charité que je vous envoie ; c’est un page du prince de Talmont, qui, jusqu’à présent, a été 
élevé en la fausse religion calviniste et s’est adressé à moi pour se convertir ; mais, ne me 
trouvant pas assez puissant pour une si bonne oeuvre, je prends la hardiesse de vous 
l’adresser, comme à celui à qui Dieu fait des grâces très particulières et très grandes pour 
sa gloire et pour le salut des pécheurs et des dévoyés (1). ”  
Saint Vincent n’attendait pas qu’on lui demandât la faveur d’être reçu parmi les 
retraitants de Saint-Lazare ; il conseillait de lui-même ce moyen de sanctification à ceux 
qui lui semblaient en avoir besoin. Au temps des misères de la Fronde, tandis qu’il passait 
à cheval dans Paris, un individu lui reprocha publiquement d’être la cause des impôts 
dont le peuple était accablé. Il descendit de sa monture, s’agenouilla dans la rue et supplia 
son accusateur de lui pardonner ses torts. Celui-ci, désarmé par cette attitude humiliée, 
alla trouver le lendemain à Saint-Lazare celui qu’il venait d’insulter, pour se confondre en 
excuses. Vincent de Paul l’accueillit en ami et réussit à le garder une semaine avec lui pour 
le préparer, par les exercices d’une retraite, à une bonne confession générale. Il se vengeait 
comme les saints savent le faire (2). 
Plusieurs retraitants ont laissé un nom dans l’histoire. En mai ou juin 1632, le groupe 
des exercitants comprenait, entr’autres, “ un évêque nommé, un premier président, deux 
docteurs, un professeur de théologie et M. Pavillon ” (3). Ce dernier, nommé plus tard à 
l’évêché d’Alet, fit, dans la même maison, la retraite préparatoire à son sacre (4). 
 
1. ABELLY, op. cit., l. Il, chap. IV, sect. IV, p. 284-286. 
2. ABELLY, op. cit., t. III, chap. XI, sect. VII, p. 170. 
3. Saint Vincent de Paul, t. I, p. 1s7. 
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Saint-Lazare eut encore le bonheur d’avoir Adrien Bourdoise. Persuadé dans son 
humilité que son absence serait utile à sa communauté de Saint-Nicolas, ce saint prêtre 
aurait voulu prolonger sa retraite plusieurs mois. Après quelques jours, Monsieur 
Vincent, sur les instances des Nicolaïtes, lui fit comprendre qu’il valait mieux retourner 
chez lui (1). 
Guy Lasnier, abbé de Vaux, un des plus saints ecclésiastiques du diocèse d’Angers, fut 
au nombre des retraitants de l’année 1635 (2).  
Pierre de Kériolet, le fameux pénitent breton, suivit son exemple. On montrait encore, à 
l’extrémité du séminaire, au XVIIIe siècle, la petite chambre qu’il avait occupée (3). 
Avant d’aller évangéliser, en Auvergne, les paroisses qui dépendaient de son abbaye de 
Pébrac, Jean-Jacques Olier tint à s’y préparer par dix jours de recueillement à Saint-Lazare 
(4). 
Saint Vincent n’avait pas le temps matériel de recevoir lui-même chaque exercitant 
pour le diriger. Il se rendait néanmoins, dans la mesure où ses occupations le lui 
permettaient, au désir de ceux qui étaient d’un certain rang ou avaient un besoin tout 
spécial de ses conseils.   
Avant de donner une pratique, il se renseignait sur la passion dominante. A cette 
question, un docteur, qui avait l’habitude de venir chaque année à Saint-Lazare pour sa 
retraite, lui répondit : “ Monsieur, vous me donnez bien à penser ; néanmoins je vous 
répondrai que nous autres qui sommes de la partie septentrionale, nous sommes fort peu 
sujets aux passions. Ce n’est pas qu’il n’y en ait quelques-unes, mais non pas 
communément 
 
1. Vie de M. Olier, par Faillon, 4° éd., Paris, 1873, 3 vol. in-8°, t. 1, p. 93. 
2. Saint Vincent de Paul, t. XI, p. 211. 
3. La Vie de Saint Vincent de Paul, par COLLET, t. l, p. 282. 
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parlant. ” Saint Vincent fut frappé de la justesse de cette observation et plus tard il la 
rappela aux siens dans une répétition d’oraison. 
S’il avait posé sa question, c’est que la passion dominante est la source des fautes les 
plus habituelles et que la retraite tend avant tout à combattre le péché. 
“ Par ce mot de Retraite spirituelle ou d’Exercices spirituels, a-t-il écrit, il faut entendre un 
dégagement de toutes affaires et occupations temporelles pour s’appliquer sérieusement à 
bien connaître son intérieur, à bien examiner l’état de sa conscience, à méditer, 
contempler, prier et préparer ainsi son âme pour se purifier de tous ses péchés et de toutes 
ses mauvaises affections et habitudes, pour se remplir du désir des vertus, pour chercher 
et connaître la volonté de Dieu et, l’ayant connue, s’y soumettre, s’y conformer, s’y unir, et 
ainsi tendre, avancer et enfin arriver à sa propre perfection (1). ” 
Ces mots nous laissent deviner quels étaient les exercices prescrits aux retraitants. La 
journée durait de quatre heures du matin à neuf heures du soir. Il y avait place dans le 
règlement quotidien pour des examens de conscience, des méditations et des lectures 
spirituelles dans l’Imitation de Jésus-Christ, Louis de Grenade ou d’autres livres 
recommandés par le directeur. Ces lectures remplaçaient les prédications, que, vu la 
continuité des retraites, la variété et le petit nombre simultané des retraitants, on n’avait 
pas cru devoir établir. La confession générale de sa vie, ou du moins de la partie de sa vie 
écoulée depuis la précédente confession générale était l’acte principal du retraitant. Dans 
les oraisons, chacun portait son attention sur sa condition spéciale et les devoirs de son 
état. Quand la retraite était provoquée par un motif particulier, comme, par exemple, pour 
s’éclairer sur le choix d’une carrière, ou pour arriver, à 
 






se corriger d’un défaut, c’est vers ce but que tout convergeait. 
René Alméras fut chargé de la direction générale des retraites entre 1641 et 1646. Son 
biographe dit qu’il en dressa “ la plupart des règlements ” et veilla jalousement sur leur 
application. Il était même sévère envers les officiers subalternes qui se relâchaient de leurs 
devoirs (1). 
Saint Vincent comprit bien vite qu’il serait bon de mettre un cours de méditations entre 
les mains des retraitants pour les aider à faite oraison. Son choix se porta sur un livre qu’il 
appréciait beaucoup, les méditations du P. Busée, jésuite, sur les évangiles et fêtes de 
l’année  (2). Pour le but qu’il se proposait, ce livre, composé en latin, avait besoin d’être 
traduit, retouché, complété par une série de méditations propres au temps des retraites et 
par divers suppléments, tels qu’une méthode d’oraison selon l’esprit de saint François de 
Sales, des prières, des règlements et des instructions pour les exercitants et les personnes 
charges de les diriger. M. Alméras, à qui ce travail fut confié, se mit à l’oeuvre (3). 
L’ouvrage parut 
 
1. Notices sur les prêtres, clercs et Frères défunts de la Congrégation de la Mission, première série, t. III, p. 244.  
2. Enchiridion piarum meditationum in omnes dominicas, sanctorum festa, Christi passionem et caetera. Une 
traduction française de cet ouvrage avait paru à Douai en 1612. 
3. Le traducteur a voulu garder l’anonymat. Le titre qu’il prend et les initiales sous lesquelles il se cache 
dans les différentes éditions nous permettent de le deviner. Son nom est remplacé tantôt par les mots “ un 
ecclésiastique de Paris ” (Editions de 1655, 1660, 1667, 1668 ; formule des docteurs qui approuvent l’édition 
de 1655), tantôt par les initiales L. P. A. D. L. M. (éditions de 1650, 1651, 1652, 1659 ; formule des docteurs 
qui approuvent l’édition de 1644, reproduite dans les éditions de 1651 et 1659). Dans l’unique édition latine 
du même ouvrage (1654), il est dit que Busée a été traduit et accru “ studio P. A. C. M. ” Comment compléter 
ces initiales ? On a cru qu’elles signifiaient pour le premier cas : “ Portail Antoine, de la Mission” ; pour le 
second : “ Portail Antonii, Congregationis Missionis. ” La lecture des mots “ de la Mission ” et “ Congregationis 
Missionis ” ne souffre aucune difficulté ; mais le reste ne concorde pas avec le premier groupe d’initiales, car 
il y a L. P. A, et non P. A. Du fait que la lettre L ne se trouve pas dans la formule latine, il est permis de 
conclure qu’elle est l’initiale, non d’un nom propre, mais de l’article. D’où il suit que le nom suivant est un 
nom commun. Ainsi nous arrivons à lire : “ Le Père (ou prêtre) A., de la Mission ”, et “ Patris (ou presbyteri) 
A., Congregationis Missionis. ” Reste à compléter l’initiale A. Parmi les premiers compagnons de saint 
Vincent dont le nom commençait par l’initiale A, nous n’en voyons qu’un auquel on puisse attribuer la 
traduction de Busée ; c’est M. Alméras ; les autres ou étaient trop jeunes, ou n’habitaient pas Paris. Comme 
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en 1644. Il eut tant de succès que l’édition de 1660 était déjà la neuvième et que les 
traductions postérieures de Busée conservèrent les additions de M. Alméras. 
Pour faciliter à tous la pratique des exercices spirituels, saint Vincent recevait 
gratuitement ceux qui se présentaient. Si les aumônes volontaires étaient acceptées, elles 
étaient si peu provoquées que beaucoup auraient cru faire acte d’indélicatesse en offrant 
quelque chose. La charge était d’autant plus lourde que les dames de la Charité, si 
généreuses pour les autres oeuvres, semblaient se désintéresser complètement de celle-là, 
Heureusement, en 1658, un bienfaiteur se présenta : c’était Louis de Chandenier, abbé de 
Tournus et prieur de Saint-Pourçain. Il offrit son prieuré à Saint-Lazare, pour l’aider à 
supporter les frais occasionnés par les retraites, celles des ordinands et les autres. Les 
revenus étaient assez considérables, mais l’évêque de Clermont, dont l’approbation était 
nécessaire, y mit comme condition que des missions seraient données, tous les cinq ans, à 
Saint-Pourçain et dans les villages environnants, en sorte que l’oeuvre des retraites fut 
privée d’une partie de ses fruits (1).  
On s’étonnait que la maison pût supporter tant de dépenses. En vérité, les dettes 
s’accumulaient et l’économe était souvent dans l’embarras (2). Plusieurs membres de la 
communauté trouvaient que saint Vincent poussait un peu loin la confiance en la divine 
Providence. “ Puis-je refuser d’aider, répondait-il, des personnes qui désirent se sauver ? ” 
Il disait encore : “ Si nous avions de quoi subsister pendant trente ans et que notre charité. 
envers les retraitants dût nous réduire à la misère au bout de quinze, il ne faudrait pas 
cesser, de les recevoir. La dé- 
 
1644 directeur des retraites de Saint-Lazare, qu’il en a dressé la plupart des règlements et qu’on trouve ces 
règlements dans l’ouvrage, il n’y a, semble-t-il, guère de place pour le doute.  
1. Saint Vincent de Paul, t. VII, p. 299. 
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pense est grande ; c’est vrai ; mais quoi ! peut-on faire un meilleur usage de son argent ? ”   
Aucune objection ne trouvait grâce à ses yeux ; il avait réponse à tout. Alléguait-on le 
manque de place, il offrait sa propre chambre. Lui faisait-on remarquer que, parmi tant de 
monde, certains ne tiraient aucun profit des exercices spirituels, il en convenait, mais 
ajoutait : “ Il n’y a point d’oeuvre de piété qu’on ne profane, rien de si saint dont on 
n’abuse, ce n’est pas un motif de s’en désister. ” Plusieurs, sous prétexte de retraite, 
venaient à Saint-Lazare pour y trouver, pendant dix jours, le gîte et le couvert. Comment 
éviter pareil abus ? “ C’est toujours une aumône agréable à Dieu, remarquait saint 
Vincent. Si vous prenez trop de précautions pour discerner et écarter les hypocrites, vous 
éloignerez aussi ceux qui viennent dans le dessein de travailler à leur perfection. ”  
Un jour pourtant, pressé plus vivement par l’assistant ou l’économe, en un temps où la 
maison n’avait pas de quoi se suffire, il répondit : “ Conduisez-moi tous ceux qui se 
présenteront ; je me réserve de faire un choix parmi eux. ” Le coeur du bon saint l’emporta 
sur ses velléités de sévérité, et l’on eut plus de retraitants que jamais (1). Il fallut chercher 
un autre remède. 
Saint Vincent ne se contentait pas des dépenses occasionnées par le séjour des 
exercitants à Saint-Lazare ; il y ajoutait volontiers toutes celles que la Providence, à 
l’occasion des retraites, semblait lui indiquer. Si, comme il arrivait parfois, un retraitant 
tombait malade d’une maladie qui ne lui permettait pas de retourner chez lui, il trouvait à 
l’infirmerie de la maison les soins exigés par son état et y restait tout le temps nécessaire. 
S’il était pauvre, une aumône lui était remise au moment du départ. Abelly parle d’un 
prêtre sans ressources qui reçut une soutane, un bréviaire et dix écus (2). 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, sect. II, p. 272-276. 
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Sa charité ne s’arrêtait pas là. Ses retraitants lui tenaient à coeur ; les moins dignes eux-
mêmes pouvaient compter sur lui, quand ils avaient besoin de ses services. 
Un jeune luthérien venu d’Allemagne avait réussi, par son abjuration et son apparente 
piété, à capter la confiance de la supérieure d’un monastère de Paris, qui l’aidait de 
quelques aumônes. Cette religieuse, persuadée qu’avec l’aide de Monsieur Vincent, le 
jeune homme pourrait devenir un bon missionnaire, le recommanda au saint prêtre. On 
l’admit au nombre des retraitants. Pendant sa retraite, il s’introduisit dans une chambre, y 
déroba divers objets, revêtit une soutane et un manteau ecclésiastique, puis, sortant par la 
porte de l’église, alla trouver le ministre Drelincourt au faubourg Saint-Germain. “ Je sors 
de la Mission, lui dit-il ; éclairé par la grâce, je viens vous demander de me recevoir dans 
la religion réformée. ”  
On devine la joie du ministre en entendant ces paroles. Il promena son prosélyte dans 
les rues de Paris et alla le présenter aux huguenots les plus notoires. Nicolas des Isles, un 
des plus grands controversistes du temps, se trouva par hasard sur leur chemin. La vue de 
ces deux personnes l’intrigua ; comment un protestant connu de tous comme tel pouvait-il 
se promener avec un ecclésiastique ? Il les suivit dans la première maison où ils entrèrent, 
et, profitant d’un moment où le jeune homme restait seul, il l’interrogea. Celui-ci, d’autant 
plus confiant qu’il croyait avoir affaire à un huguenot, répéta ce qu’il avait dit à 
Drelincourt : “ J’étais à Saint-Lazare ; je quitte non seulement cette maison, mais encore le 
catholicisme, auquel je préfère la Réforme. ”  
Le fait se passait sur la paroisse Saint-Sulpice. Des Isles alla prévenir M. de 
Bretonvilliers, qui en était curé, et aussitôt tous deux portèrent plainte à la police. Le jeune 
homme fut pris et enfermé dans les prisons du Châtelet. 
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Lazare en demandant un châtiment exemplaire, saint Vincent s’y refusa. Il préféra la 
miséricorde et le pardon. Il apitoya les juges sur ce jeune étourdi, coupable seulement, 
disait-il, d’une légèreté de jeunesse, et prit la peine d’aller lui-même plaider sa cause 
devant le procureur général et le lieutenant criminel (1). 
Malgré les désagréments inévitables qui pouvaient résulter d’une trop grande facilité à 
recevoir les retraitants, saint Vincent était heureux quand il voyait sa maison pleine 
d’externes occupés au salut de leur âme. Mais, aussi, grande était sa peine à la pensée que 
la Compagnie pourrait abandonner cette oeuvre. Ecoutons-le : “ Quel sujet de honte si 
nous nous rendons indignes d’une telle grâce ! Quelle confusion, Messieurs, et quel regret 
n’aurons-nous pas un jour si, par notre faute, nous en sommes dégradés pour être en 
opprobre devant Dieu et devant les hommes ! Quel sujet d’affliction n’aura pas un Frère 
de la Compagnie, qui voit maintenant tant de gens du monde venir de toutes parts se 
retirer un peu parmi nous pour changer de vie, et qui, pour lors, verra ce grand bien 
négligé ! Il verra qu’on ne recevra plus personne ; enfin il ne verra plus ce qu’il a vu ; car 
nous en pourrons venir là, Messieurs, non pas peut-être sitôt, mais à la longue.   
Quelle en sera la cause ? Si on dit à un pauvre missionnaire relâché : Monsieur, vous 
plaît-il conduire cet exercitant pendant sa retraite ? cette prière lui sera une géhenne ; et 
s’il ne s’en excuse pas, il ne fera, comme on dit, que traîner le balai. Il aura tant d’envie de 
se satisfaire et tant de peine à retrancher une demi-heure ou environ après le dîner et 
autant après le souper, de sa récréation ordinaire, que cette heure lui sera insupportable, 
quoique donnée au salut d’une âme et la mieux employée de tout le jour. D’autres 
murmureront de cet 
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emploi, sous prétexte qu’il est fort onéreux et de grande dépense ; et ainsi les prêtres de la 
Mission, qui autrefois auront donné la vie aux morts, n’auront plus que le nom et la figure 
de ce qu’ils ont été : ce ne seront plus que des cadavres et non de vrais missionnaires ; ce 
seront des carcasses de saint Lazare et non des Lazares ressuscités et encore moins des 
hommes qui ressuscitent les morts. Cette Mission, qui est maintenant comme une piscine 
salutaire, où tant de monde vient se laver, ne sera plus qu’une citerne corrompue par le 
relâchement et l’oisiveté de ceux qui l’habiteront (1). ”  
Le succès des retraites dépendait en grande partie de ceux qui étaient spécialement 
attachés au service des retraitants. Aussi convenait-il qu’ils fussent instruits à fond des 
devoirs de leur office. Le retraitant est arrivé ; un Frère l’a conduit dans sa chambre ; celui 
qui en aura soin est prévenu ; que doit-il faire ? Monsieur Vincent lui dicte sa conduite 
dans le détail. Lisons ces lignes, où l’on retrouve à la fois l’esprit pratique du supérieur et 
le coeur du saint. “ Il faut aller voir l’exercitant et, en y allant, prier Dieu, l’offrir à Dieu, 
prier son bon ange, se remplir de l’esprit d’humilité et non point de docteur, d’autorité, de 
régence, ô mon Dieu, non ! et entrer en sa chambre modestement gai et gaiement modeste, 
dire le Veni Sancte Spiritus avec lui, et puis lui demander comment il se porte ; et, après 
qu’il aura répondu : Bien, Dieu merci, dire : O que Dieu soit béni du désir qu’il vous a donné de 
faire une retraite ! le congratuler et tâcher de le réjouir, parce qu’il est en peine de ce qu’on 
fera de lui, se voyant seul dans une chambre. Si l’on pouvait, il faudrait mêler ces trois 
couleurs ensemble : la modestie, la gaieté et la douceur..  
“ Gardez-vous de leur demander qui ils sont. Plusieurs ont été contrariés d’une 
semblable question. Ils se diraient 
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sans doute en eux-mêmes : Voilà un homme bien curieux ; il demande qui je suis ! Demandez-
leur plutôt : Monsieur, avez-vous fait autrefois une retraite ? Ils diront oui ou non. S’ils disent 
oui, ajoutez : Vous vous souvenez donc des pratiques ? Ils répondent pour l’ordinaire : Oui, 
Monsieur, mais seulement en gros ; je serais bien aise que vous m’en fissiez ressouvenir. Et alors 
vous leur énumérez les pratiques. 
“ Après cela, il faut leur expliquer la fin des exercices : c’est pour devenir un parfait 
chrétien et parfait en la vocation en laquelle on est : parfait écolier, si c’est un écolier ; 
parfait soldat, si c’est un soldat ; parfait justicier, si c’est un homme de justice ; parfait 
ecclésiastique, comme saint Charles Borromée, si c’est un prêtre. 
“ Enfin soyons désintéressés ; ne leur disons rien qui témoigne que nous les voudrions 
bien avoir dans notre Compagnie ; n’en ayons même pas le désir, non concupisces. Et 
sachez, Messieurs, que, si Dieu a fait quelque grâce à cette petite Compagnie, ç’a été pour 
le désintéressement qu’elle a toujours eu. 
“ Voilà pour la première entrevue (1). ”  
Saint Vincent insistait souvent sur ce désintéressement, et il avait raison ; car, si l’on 
avait remarqué au dehors que les retraites étaient, pour lui, un moyen d’accroître sa 
Compagnie aux dépens des autres, l’oeuvre n’aurait pas eu longue durée. 
“ Contentons-nous des sujets que Dieu nous enverra, dit-il encore (2). Si nous voyons 
qu’ils ont la pensée de se retirer ailleurs que dans la Compagnie, je veux dire en quelque 
sainte religion ou communauté, ne les en empêchons pas. ”  
Si nous agissions autrement, “ les Pères chartreux et les Pères de Sainte-Geneviève nous 
enverraient-ils, pour faire retraite céans, comme ils font, quantité de jeunes gens qui ont la 
pensée de se faire ou chartreux ou cha- 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XII, p. 440. 
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noines réguliers ?... Quoi ! voilà... un jeune homme qui a la pensée de se faire chartreux ; 
on l’envoie ici pour conférer avec Notre-Seigneur par le moyen d’une retraite, et vous 
l’iriez persuader qu’il faut qu’il demeure céans, parce que peut-être c’est un jeune homme 
de bel esprit ! Et qu’est-ce que cela, Messieurs, sinon vouloir avoir ce qui ne nous 
appartient pas, vouloir faire qu’une personne entre dans une Compagnie où Dieu ne la 
veut pas, où Dieu ne l’appelle pas et à quoi elle n’a point pensé... O pauvre petite 
Compagnie de la Mission, que tu tomberas en un pitoyable état si tu en viens là ! ” 
En cela comme en tout le reste, saint Vincent donnait l’exemple. “ Il me souvient, 
raconte-t-il (1), qu’un des beaux esprits du siècle et qui était avocat du Conseil me consulta 
sur sa vocation ; il était combattu du désir de se faire chartreux ou missionnaire ; je me 
sentais chatouillé ; néanmoins Dieu me fit la grâce de  ne lui parler jamais de se faire 
missionnaire. Il est allé aux Chartreux. Quoi, lui disais-je, Dieu vous appelle aux Chartreux, 
allez, Monsieur, où Dieu vous appelle. Cela n’empêchait pas que je me sentisse chatouillé ; 
mais je lui disais toujours : Allez, Monsieur, où Dieu vous appelle. ”  
Une autre fois, un jeune homme, doué des plus belles qualités, ne cachait pas son désir 
d’entrer dans la Mission ; il aurait suffi d’un mot pour l’y décider. Jean de la Salle, qui le 
dirigeait, alla consulter Monsieur Vincent. “ Ne dites rien, répondit celui-ci, laissez agir la 
Providence. ” La Providence préféra donner le jeune homme aux Capucins, dont il honora 
l’Ordre par ses talents et ses vertus (2). 
En rappelant leurs obligations à ceux qui s’occupaient des retraites, le saint prêtre 
n’avait garde d’oublier les autres membres de la communauté, qui avaient, eux aussi, 
leurs devoirs à remplir ; il les engageait à prier pour le succès des retraites, à édifier par 
leur exemple, à remercier Dieu d’avoir choisi la maison de Saint-Lazare 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XII, p. 316. 
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pour la sanctification d’un si grand nombre d’âmes et à se rendre dignes de mériter la 
continuation de cette grâce.  
“ Nous avons céans, disait-il un jour aux siens (1), un capitaine qui veut être chartreux 
et qui nous a été envoyé par ces bons Pères pour éprouver sa vocation, selon leur 
coutume. Je vous convie de le recommander à Notre-Seigneur... Nous en avons un autre... 
qui est pareillement capitaine ; nous en louerons Dieu et le lui recommanderons... Vous 
vous souviendrez encore en vos prières d’un autre, nouvellement converti de la religion 
prétendue réformée... ; il travaille et écrit présentement pour la défense de la vérité qu’il a 
embrassée. ”  
Il se passait parfois des luttes intérieures dans le coeur des retraitants. Quand saint 
Vincent voyait que la grâce tardait à triompher, il appelait sa communauté au secours. 
“ Sans doute, disait-il de l’un d’eux (2), il est capable de faire beaucoup de bien, s’il se 
convertit entièrement à Dieu ; et, au contraire, s’il ne se convertit pas comme il faut, il y a 
sujet de craindre qu’il ne fasse beaucoup de mal. ” Et la conclusion était toujours la même : 
“ Priez pour lui. ” 
Pour arriver à ses fins, on le voit, Vincent de Paul ne négligeait aucun moyen naturel ou 
surnaturel. Aussi les fruits étaient-ils abondants. Nul ne pouvait en juger mieux que lui-
même, Ecoutons-le encore : “ Cette maison, Messieurs, servait autrefois à la retraite des 
lépreux ; ils y étaient reçus et pas un ne guérissait ; et maintenant elle sert à recevoir des 
pécheurs, qui sont des malades couverts de lèpre spirituelle, mais qui guérissent, par la 
grâce de Dieu. Disons plus : ce sont des morts qui ressuscitent. Quel bonheur que la 
maison de Saint-Lazare soit un lieu de résurrection ! Ce saint, après être demeuré mort 
trois jours dans un tombeau, en sortit tout vivant ; et Notre- 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XI, p. 18. 
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Seigneur, qui le ressuscita, fait encore la même grâce à plusieurs qui, ayant demeuré 
quelques jours céans comme dans le sépulcre de Lazare, en sortent avec une nouvelle vie. 
” “ Quel bonheur, pour nous autres missionnaires, que Saint-Lazare soit un trône des 
justifications de Dieu, que la maison de Saint-Lazare soit un lieu où se prépare la couche 
du Roi des rois dans les âmes bien disposées de ceux qui viennent ici faire leur retraite (1)! 
”  
Les effets de la grâce sont attestés par les retraitants eux-mêmes. Au cours du voyage 
qu’il fit en Bretagne en l’année 1649, saint Vincent en vit un qui se répandit en 
remerciements. “ Monsieur, sans cela j’étais perdu ; je vous dois tout ; c’est ce qui m’a mis 
en repos, qui m’a fait prendre une manière de vie que je garde, par la grâce de Dieu, avec 
toute sorte de satisfaction. Ah ! Monsieur, je vous en suis si obligé que j’en parle partout, 
dans toutes les compagnies où je me trouve ; je leur dis que, sans la retraite que j’ai faite de 
votre grâce à Saint-Lazare, je serais damné. O Monsieur, que je vous suis obligé ! ”  
Un prêtre du Languedoc décrivait ainsi l’impression qu’il avait ressentie durant une 
retraite à Saint-Lazare : “ J’ai reçu en cette maison tant de témoignages de bienveillance et 
tant de bons traitements de tous ceux à qui j’ai parlé, que j’en étais confus. Par-dessus tous 
les autres, M. Vincent m’a reçu avec tant d’amour que j’en suis tout saisi. Mon coeur le 
ressent bien, mais je ne trouve point de paroles qui le puissent exprimer. Durant le temps 
de nos retraites, j’ai été comme en paradis ; et maintenant que j’en suis dehors, il me 
semble que Paris m’est une prison... Je ne saurais plus vivre au monde ; ma résolution est 
d’en sortir pour me donner entièrement à Dieu (2). ” 
Ils sont nombreux sans doute les retraitants de Saint-Lazare qui, au sortir des exercices, 
sentirent le besoin 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XI, p. 16. 
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de quitter le monde. L’un d’eux entra, comme Frère coadjuteur, dans la congrégation de la 
Mission et devint secrétaire de saint Vincent de Paul : il s’appelait Bertrand Ducournau. 
Comme il se promenait un jour dans les environs de Paris avec un jeune compatriote de 
ses amis, la conversation vint à tomber sur les retraites de Saint-Lazare et les grâces que 
Dieu y répandait. “ J’y ai passé huit jours, lui dit ce dernier ; je n’oublierai jamais 
l’édification que m’ont donnée les membres de cette communauté ; tous parlent et vivent 
comme des saints. ”  
Bertrand Ducournau était pieux. Ces paroles éveillèrent en son coeur le désir d’aller lui-
même profiter des bons exemples donnés par saint Vincent et ses disciples. Il avait 
d’ailleurs à prendre une décision sur son avenir. Bien que fiancé, il hésitait encore à 
s’engager dans les liens du mariage ; il lui semblait par moments que sa place était dans 
une communauté. Le dernier jour de la retraite arriva sans que la lumière eût pénétré dans 
son esprit. Le sujet de la dernière méditation était de la vocation à la vie religieuse. C’est là 
que Dieu l’attendait. Il sentit soudain toutes ses incertitudes tomber. Sa résolution était 
prise. Mais où aller ? Saint-Lazare l’attirait ; l’y recevrait-on ? Il interrogea son directeur. 
“ J’en parlerai à Monsieur Vincent ”, lui répondit ce dernier. M. Vincent appela le jeune 
homme chez lui, l’interrogea et, ravi de ses bonnes dispositions, lui donna l’assurance 
qu’aucune difficulté ne serait faite à son admission. “ Allez prendre congé de votre maître, 
ajouta-t-il, mettez ordre à vos affaires et revenez ; Dieu veut que vous soyez notre frère. ” 
Le maître de Bertrand Ducournau était homme de bien ; il s’inclina devant sa 
résolution, mais lui demanda de rester jusqu’à la conclusion d’affaires en cours, pour 
lesquelles sa présence était très utile. Mis au courant par le jeune homme lui-même du 
délai qu’on lui demandait, saint Vincent se contenta de répondre : “ Laissez les morts 
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Deux jours après sa retraite, le postulant revenait à Saint-Lazare, où il était reçu, le 28 
juillet 1644, au nombre des Frères coadjuteurs. Par sa piété, son intelligence, son travail, 
son dévouement à saint Vincent, dont il fut le secrétaire pendant quinze ans, son 
attachement à l’institut dont il devenait membre, il fut l’un des Frères les plus complets 
que la Compagnie ait possédés (1). 
Bien des retraitants auraient imité l’exemple du Frère Ducournau si des empêchements 
de famille ou autres ne les avaient arrêtés. Nous avons encore la lettre touchante d’un 
ouvrier marié et père de famille, qui, d’Allemagne, où il était retourné après une retraite à 
Saint-Lazare, supplie qu’on l’accepte, pour être, ce sont ses expressions, “ le moindre de 
tous les serviteurs de la maison, ou bien le valet de celui qui ferme la porte ”. Il ne fut pas 
reçu, mais sa foi lui mérita certainement d’autres faveurs du ciel (2). 
M. Olier raconte que, pendant une retraite à Saint-Lazare, Dieu le favorisa d’une vision. 
Une religieuse dominicaine lui apparut dans sa chambre pendant son oraison. Elle 
s’avançait majestueusement vers lui, un crucifix dans une main, un chapelet dans l’autre. 
Un ange d’une beauté remarquable relevait l’extrémité de son manteau de choeur et 
recueillait sur un mouchoir les larmes qui tombaient de ses yeux. C’était son ange gardien. 
“ Me montrant un visage pénitent et affligé, écrit M. Olier, elle me dit ces paroles : je 
pleure pour toi ; ce qui me donna beaucoup au coeur et me remplit d’une douce tristesse. 
Durant ce temps, je me tenais en esprit à genoux devant elle, quoique je fusse 
effectivement assis. Cela passé, je le dis aussitôt à mon directeur, qui ne me répondit rien 
sinon quelles étaient les paroles qu’elle 
 
1. Notices sur les prêtres, clercs et Frères défunts de la Congrégation de la Mission, première série, t. I, p. 384.  
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m’avait dites. Je ne pus les lui rapporter, n’y ayant point fait réflexion, et néanmoins je 
m’en souviens fort bien. Je crus sur l’heure que c’était la Sainte Vierge, à cause de la sainte 
gravité et de la douce majesté avec lesquelles elle m’apparut et à cause de l’ange, qui lui 
rendait les mêmes offices qu’un serviteur rend à sa dame. D’ailleurs, je ne sentais, en ce 
temps-là, que la dévotion en la très Sainte Vierge. Je crus aussi qu’en me présentant le 
crucifix et le chapelet, elle voulait m’apprendre que la croix et la dévotion à la très Sainte 
Vierge seraient les instruments de mon salut et la conduite de ma vie (1). ”  
Cette première apparition fut bientôt suivie d’une seconde.  
A quelque temps de là, M. Olier se trouvait au parloir des dominicaines de Langeac en 
Auvergne. Dès que la prieure se montra, il fut frappé de la ressemblance de ses traits avec 
les traits de la religieuse aperçue à Saint-Lazare. “ Ma mère, lui dit-il, je vous ai vue 
ailleurs. - C’est vrai, lui répondit la Mère Agnès, vous m’avez vue deux fois à Paris, où je 
vous ai apparu dans votre retraite à Saint-Lazare, parce que j’avais reçu de la Sainte 
Vierge l’ordre de prier pour votre conversion, Dieu vous ayant destiné à jeter les 
fondements des séminaires du royaume de France (2). ” 
Tous les retraitants n’ont pas raconté, comme M. Olier, les grâces qu’ils ont reçues à 
Saint-Lazare. C’en était une, pour tous, de pouvoir approcher Vincent de Paul et s’édifier à 
la vue de ses bons exemples. Louis Machon, chanoine de Toul, l’a noté en tête du recueil 
manuscrit des dix méditations faites pendant ses dix jours de retraite, dans sa dédicace, 
adressée au saint fondateur de la Mission.  
“ Monsieur, écrit-il (3), voici une partie des dépouilles 
 
1. Vie de M. Olier, par FAILLON, 4e éd., Paris, 1873, 3 vol. in-8°, t. I, p. 93. 
2. Ibid., t. I, p. 99. En rappelant ici le récit de M. Olier, nous ne prétendons pas certifier l’authenticité des 
deux apparitions. 




- 26 - 
  
que j’emporte de chez vous pour me faire plus riche sans appauvrir personne. Mon 
procédé ne serait pas sans blâme, ni sans ingratitude si, après avoir reçu tant de 
consolations favorables, je sortais très satisfait sans vous témoigner l’obligation que je 
vous en ai. Votre vertu a beaucoup de réputation, mais tous ceux qui en parlent ne font 
que bégayer, et jamais ils ne pourront se la représenter qu’en la voyant et en l’admirant. 
Votre zèle à l’autel, votre charité envers tout le monde, votre modestie partout, votre 
égalité d’esprit en tout temps et votre humilité en toutes vos actions m’ont plus persuadé 
que tous les livres que j’ai lus, ni que tous les prédicateurs que j’ai jamais entendus. Si les 
anges se faisaient hommes, assurément ils vivraient comme vous, et, s’il se trouve des 
saints mortels, certainement ils sont faits comme vous. Je ne vous flatte point, Monsieur ; 
je dis ce que j’ai vu ; et si mes yeux n’étaient témoins des choses que je mets en avant, je 
serais le premier qui les révoquerais en doute. Dieu vous réservait, non pas pour réformer 
son Eglise, mais pour faire connaître à ses ministres la grandeur de leur caractère et la 
pureté avec laquelle ils s’en doivent acquitter. Vous êtes merveilleux à changer les 
hommes sans rien innover. Une retraite de dix jours fait un exemple de sainteté de celui-là 
même qui portait le scandale partout. On quitte le vice auprès de vous avec plus de joie et 
de contentement qu’on ne l’embrasse au lieu où ses charmes et ses appâts sont les plus 
puissants, et je crois qu’il vous est plus facile de faire un homme de bien qu’à tous les 
débauchés de la terre de se conserver leur semblable qui voudrait vous écouter. La vertu 
est si belle entre vos mains qu’elle semble vous avoir choisi pour se faire connaître des 
yeux du corps ; et quand on vous regarde, on ne peut aimer que ce qui vous rend si 
vénérable et si recommandable. J’aimerais mieux être privé du peu de bien qui me reste, 
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Louis Machon disait vrai. Si les retraites avaient tant de succès à Saint-Lazare, cela 
tenait, pour beaucoup, à la présence de saint Vincent, à ses exemples et à son esprit 
d’organisation. Ailleurs, quoique à des degrés divers, l’oeuvre des retraites donnait 
d’excellents résultats. Elle fonctionnait dans les autres établissements de la Mission, en 
Italie comme en France. En y recevant les curés, la Compagnie obéissait à une prescription 
consignée dans sa bulle d’institution (1). 
 D’autres communautés, gagnées par la contagion de l’exemple, ajoutèrent cette oeuvre 
aux leurs. En Bretagne, Eudo de Kerlivio, vicaire général de Vannes, deux jésuites, les 
Pères Huby et Rigoleuc, et une femme de grande piété, Mademoiselle de Francheville, s’y 
consacrèrent avec un zèle que Dieu bénit (2). Saint Vincent recommandait à tous les 
prêtres l’usage de la retraite annuelle (3). 
Les retraites individuelles développèrent l’habitude des retraites collectives : retraites 
d’ordinands, retraites ecclésiastiques, retraites d’entrée dans les établissements 
d’éducation, retraites annuelles dans les communautés. Ainsi, un peu partout, sous 
l’influence d’un moyen de sanctification aussi efficace, on vit les fidèles s’affermir dans le 
bien, les pécheurs rentrer dans le devoir et les hérétiques ouvrir les yeux à la lumière de la 
foi. 
A ceux qui ne pouvaient pas quitter leur famille et leurs travaux pour profiter des fruits 
d’une retraite, saint Vincent offrait quelque chose d’équivalent et, par certains côtés, 
quelque chose de mieux : les missions. 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XIII, p. 261. 
2. Vie des fondateurs des maisons de retraite, M. de Kerlivio, le P. Vincent HUBY, jésuite, et Mademoiselle de 
Francheville, par le R. P. Pierre CHAMPION, Nantes, 1698, in-12 ; Vie du P. Jean Rigoleuc, par le même, Lyon, 
1739, 4e éd.  




















Les missions dans les campagnes, fin de la congrégation de la Mission ; qualités nécessaires aux 
missionnaires ; gratuité des missions ; autorité du curé sur les missionnaires ; préparation de la 
mission ; sermons et catéchismes ; jour de la communion générale ; confession des enfants ; jour de 
repos ; période des vacances ; formation des missionnaires ; rapports sur les missions ; goût de saint 
Vincent pour les missions ; fruits des missions, fondations. 
Travaux des missionnaires de Saint-Lazare dans les diocèses de Paris, Montauban, Mende, Saintes, 
Bordeaux, Saint-Flour ; aux armées ; dans les paroisses dépendantes de l'Ordre de Malte ; dans les 
diocèses de Toulouse, Angoulême, Sens ; en Champagne et en Normandie.  
Travaux des missionnaires des établissements d'Annecy, de Toul, Troyes, Saint-Méen, Tréguier, Richelieu, 
Luçon, Montauban, Saintes, Rome, Gênes, Turin. 
 
 
Au temps où saint Vincent conçut l’oeuvre des missions, les villes étaient 
abondamment pourvues de prêtres. On y rencontrait, à côté des membres du clergé 
séculier, des religieux de tous les Ordres : fils de saint Augustin, de saint Benoît, de saint 
Dominique, de saint Ignace et beaucoup d’autres. Les habitants des campagnes n’étaient, 
pas, il s’en faut, aussi favorisés. La déplorable négligence du clergé entraînait après elle 
deux grands maux; qui s’aggravaient tous les jours : l’ignorance des vérités de la foi et 
l’abandon des pratiques religieuses. Dans ses courses apostoliques, saint Vincent en avait 
fait souvent la douloureuse constatation, et les confidences qu’il recevait des évêques ou 
d’autres personnages sur ce triste sujet le navraient profondément (1). 
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Pour remédier à cet état de choses, il donna aux siens, comme emploi exclusif, tout au 
début de son Institut, les missions dans les campagnes. Il ne voulait pour eux ni 
l’enseignement dans les collèges et les universités, ni la prédication dans les grandes 
chaires, ni la direction des religieuses, les Filles de la Charité exceptées, ni même un travail 
quelconque dans les villes qui avaient évêché ou présidial. Il les réservait jalousement 
pour les paysans. Le prêtre de la Mission était et devait rester le prêtre du paysan. 
Vocation dont l’homme de Dieu relevait souvent la grandeur et la sublimité en montrant 
que c’était la vocation même de Notre-Seigneur. “ Notre-Seigneur, disait-il (1), demande 
de nous que nous évangélisions les pauvres... Nous avons grand sujet de nous humilier 
ici, voyant que le Père éternel nous applique aux desseins de son Fils, qui est venu 
évangéliser les pauvres et qui a donné cela pour marque qu’il était le Fils de Dieu et que le 
Messie qu’on attendait était venu... Il ne se trouve en l’Église de Dieu aucune Compagnie 
qui ait pour son partage les pauvres et qui se donne toute aux pauvres pour ne jamais 
prêcher aux grandes villes. C’est de quoi les missionnaires font profession ; cela leur est 
particulier d’être, comme Jésus-Christ, appliqués aux pauvres. ” 
Pour s’affectionner à cet emploi, qui n’avait rien de brillant aux yeux du monde, il 
fallait un profond amour de l’humilité. Saint Vincent ne cesse de recommander cette vertu 
à ses missionnaires. “ Je voudrais qu’il plût à Dieu, leur disait-il (2), de faire la grâce à cette 
chétive Compagnie de la bien établir dans l’humilité, faire fonds, bâtir sur cette vertu, 
qu’elle demeure là comme en son poste, en son cadre ; car, voyez-vous, Monsieur, ne nous 
trompons pas, si nous n’avons l’humilité, nous n’avons rien. ” 
Un missionnaire humble prêchera simplement, car 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XII, p. 79. 
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c’est le salut de l’âme de ses auditeurs qu’il cherchera et non sa propre réputation ; il 
parlera pour convertir, non pour se faire valoir ; et pour convertir, il faut être compris. 
Devant tous les auditoires, le prédicateur doit se servir d’un langage simple, mais surtout 
devant les auditoires de campagne, plus habitués à manier la charrue que les livres et 
moins aptes que les auditoires des villes à saisir le développement d’idées abstraites. 
Si la simplicité est nécessaire pour se faire comprendre du paysan, la charité l’est tout 
autant pour gagner son coeur. Pas de polémique en chaire ; pas d’invectives ni de 
reproches mêlés à la parole de Dieu. Vis-à-vis des hérétiques, la douceur et l’humilité sont 
des armes plus puissantes que l’argumentation. 
Le saint fondateur demandait encore aux siens beaucoup de prudence et de discrétion 
dans l’explication du sixième commandement. Il rappelait à l’ordre ceux de ses prêtres qui 
s’étendaient trop sur ce sujet, ou n’apportaient pas dans le choix des expressions toute la 
délicatesse nécessaire. La mission faite à la cour en 1638 donna quelques ennuis à cause 
des paroles prononcées par les prédicateurs contre “ les gorges découvertes ”. Monsieur 
Vincent s’en émut. Quelques jours après, comme une mission était sur le point de s’ouvrir 
à Richelieu, il demanda au supérieur de mettre en garde ses confrères contre un zèle 
excessif. “ Je vous supplie, Monsieur, lui dit-il (1), de recommander plus que jamais la 
précaution à l’explication du sixième commandement et aux demandes qu’on fait sur cela. 
Si nous n’y prenons garde, la Compagnie en souffrira un jour. ” Le conseil n’était pas 
inutile, car un missionnaire y manqua. 
La pondération dans le zèle devait s’accompagner de désintéressement. Ne rien 
demander aux fidèles et aux curés, tel était son mot d’ordre. La gratuité des missions 
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constituait une des cinq règles fondamentales de sa Compagnie. En le rappelant dans la 
Bulle d’érection, Urbain VIII répondait à ses désirs. Des personnes riches lui offrirent plus 
d’une fois d’avancer l’argent nécessaire pour couvrir les frais d’une mission ; il ne 
consentit jamais à le prendre. Guillaume Delville, supérieur de l’établissement de Crécy, 
reçut un jour une proposition de ce genre. Il interrogea saint Vincent, qui lui répondit : “ 
Vous me mandez que Madame de Longueville veut faire les frais. O mon Dieu, Monsieur ! 
faut-il commencer du temps de Monsieur Delville et du mien la dissipation et la ruine de 
l’esprit de la Mission ! O Jésus ! à Dieu ne plaise que vous soyez l’instrument d’un tel 
malheur ! Nous ne sommes pas moins obligés à faire gratis nos missions que les capucins 
à vivre d’aumônes. Eh ! bon Dieu ! que dirait-on d’un capucin qui toucherait de l’argent et 
que n’a-t-on pas raison de dire des missionnaires qui se laisseront défrayer par quelques-
uns dans les missions ; et cela par M. Delville et de mon temps ! O Jésus ! absit hoc a nobis 
(1) ! ”  
Les missionnaires devaient vivre sur les revenus des fondations ; aussi saint Vincent 
n’acceptait-il que des établissements fondés et proportionnait-il le nombre des prêtres 
qu’il y envoyait aux ressources assurées par les fondateurs. 
Le curé ne devait supporter aucune charge, pas même l’entretien des missionnaires. 
Ceux-ci le regardaient comme leur supérieur et ne faisaient rien sans son agrément. Saint 
Vincent y tenait. “ Nous avons pour maxime, dit-il (2), de travailler au service du public 
sous le bon plaisir de MM. les curés et de n’aller jamais contre leurs sentiments ; et, à 
l’entrée et sortie de chaque mission, nous prenons leur bénédiction en esprit de 
dépendance. ” 
Quelques jours avant l’ouverture des exercices, un missionnaire allait au lieu de la 
mission, porteur de lettres 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. III, p. 250. 
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d’envoi, signées par l’évêque du diocèse, les présentait au curé ou, en son absence, au 
vicaire, recevait sa bénédiction et demandait son consentement. Si le curé refusait, les 
choses en testaient là ; s’il acceptait, le même prêtre ou un autre venait dans la paroisse un 
jour de fête ou un dimanche et montait en chaire le matin et le soir : le matin, pendant la 
grand’messe, pour annoncer la grâce de la mission ; le soir, après vêpres, pour expliquer la 
manière de bien faire sa confession générale. 
Les fidèles n’attendaient pas longtemps l’arrivée des missionnaires. Ceux-ci louaient un 
local meublé, ou parfois un local vide, qu’ils garnissaient de meubles apportés sur une 
charrette traînée par des chevaux ou des mulets. Ainsi établis chez eux, ils avaient toute 
facilité de suivre leur règlement, surtout si, comme il arrivait souvent, un Frère coadjuteur 
était là dans la maison pour s’occuper du matériel. Depuis quatre heures du matin, heure 
du lever, jusqu’à neuf ou même dix heures du soir, heure du coucher, tous les instants 
étaient pris soit par les exercices de la communauté, soit par ceux de la mission. Ils se 
réunissaient pour l’oraison mentale, l’office divin, les examens généraux et particuliers. 
Leurs occupations étaient nombreuses et variées : prédications, petit catéchisme, grand 
catéchisme, confessions, réconciliations et accommodements, visite des malades, 
établissement ou raffermissement de la confrérie de la Charité, réunions des 
ecclésiastiques du voisinage, des maîtres et des maîtresses d’écoles pour instruire les uns 
et les autres de leurs devoirs d’état. 
Le sermon se donnait de grand matin avant l’heure où les cultivateurs ont l’habitude de 
se rendre aux champs. Les sujets les plus pratiques et ceux qui frappent le plus fortement 
l’esprit avaient la préférence sur les sujets simplement curieux : les fins dernières, le péché, 
les rigueurs de la justice divine, l’endurcissement du coeur, l’impénitence finale, la fausse 
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l’intempérance, le bon usage des afflictions et de la pauvreté, la charité, le bon emploi du 
temps, la prière, la confession, la contrition, la satisfaction, la communion, la messe, 
l’imitation de Notre-Seigneur, la dévotion à Marie, la persévérance. Sur l’ordre, le nombre 
et le choix des sujets, la plus grande latitude était laissée au directeur de la Mission. 
Pendant les exercices du grand et du petit catéchisme, le missionnaire expliquait les 
principaux mystères, les commandements de Dieu et de l’Église, les sacrements, l’oraison 
dominicale et la salutation angélique. Le petit catéchisme, auquel seuls les petits enfants 
assistaient, se faisait à une heure après midi. Le missionnaire ne montait pas en chaire ; il 
restait au milieu de ses jeunes auditeurs et se mettait à leur portée. Dans l’entretien du 
premier jour, il leur disait combien était grande sa joie de les voir et de les instruire, leur 
énumérait les avantages de ces réunions, les pressait d’y venir fidèlement et leur indiquait 
les moyens d’en bien profiter. Avant de se retirer, tous chantaient en choeur les 
commandements de Dieu ; ce qui les aidait à mieux les retenir. 
Le grand catéchisme terminait la journée ; il était pour tous les fidèles. Du haut de la 
chaire, le missionnaire résumait ce qui s’était dit la veille au même exercice, interrogeait 
les enfants pendant un petit quart d’heure, puis entrait dans l’explication de son sujet. 
Saint Vincent faisait grand cas de la méthode catéchistique pour l’enseignement de la 
religion. “ Tout le monde demeure d’accord, écrivait-il un jour (1), que le fruit qui se fait à 
la mission est par le catéchisme. ” Et comme, au dehors, certains disaient que les 
missionnaires étaient mal préparés, il fit tout ce qu’il put pour que ce reproche ne fût pas 
mérité.  
La communion générale avait lieu sur la fin de la mis- 
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sion. A cette occasion, les enfants jugés suffisamment instruits et disposés étaient admis à 
s’approcher pour la première fois de la sainte table. On les y préparait par quelques 
instructions. Une exhortation leur était faite la veille du grand jour, une autre le jour 
même, immédiatement avant la communion. “ C’est un des principaux moyens que nous 
ayons, disait saint Vincent (1), pour toucher les personnes plus âgées qui ont le coeur dur 
et obstiné, lesquelles se laissent vaincre à cette dévotion des enfants et du soin qu’on 
prend après eux. ”  
Le soir, après vêpres, une longue procession se déroulait dans les rues du village. Les 
enfants de la première communion marchaient deux à deux devant le Saint Sacrement, un 
cierge à la main ; le clergé et le peuple suivaient. Pour donner à cette cérémonie plus 
d’éclat, on revêtait parfois les enfants de surplis, d’aubes ou d’autres ornements. Saint 
Vincent conseillait à ses missionnaires de ne rien faire, sur ce point, qui déplût au pasteur 
de la paroisse ou contrariât les usages reçus. “ Je vous prie, écrit-il au supérieur de la 
maison de Richelieu, que l’on n’habille point les enfants à la procession en quelque 
manière que ce soit, pas même de surplis, si ce n’est ceux qui ont accoutumé d’en porter. ” 
Et à un autre missionnaire : “ Si le curé trouve à redire à la solennité de la procession, 
qu’on la fasse le plus simplement qu’il se pourra, sans éclat et sans habiller certains 
enfants en forme d’anges, comme on a fait en quelques endroits (2). ” 
Au retour de la procession, après une courte allocution, le célébrant entonnait le Te 
Deum, et les voix des fidèles continuaient le chant d’allégresse. Le lendemain, de bon 
matin, les premiers communiants revenaient à l’église pour y entendre une messe 
d’actions de grâces, à l’issue de laquelle le prédicateur les exhortait, s’il ne l’avait déjà 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. III, p. 119. 






fait la veille, à la persévérance dans le bien et dans la pratique de leurs devoirs religieux.  
Les jours suivants, les missionnaires, moins absorbés par les confessions générales, 
s’occupaient des petits enfants qui avaient un âge intermédiaire entre l’âge de raison et 
celui de la première communion. Ils les instruisaient et les confessaient. Grâce à eux, 
disparurent deux graves abus assez couramment répandus dans les campagnes : en 
certaines localités, on confessait publiquement les enfants ; en d’autres, on ne commençait 
à s’occuper de leur âme qu’à l’époque de la première communion. 
La mission durait de quinze jours à deux mois, plus ou moins suivant l’importance ou 
l’étendue de la paroisse et les dispositions des habitants. “ On continue habituellement, 
écrit Abelly (1), jusqu’à ce que les habitants du lieu, grands et petits, soient suffisamment 
instruits et mis en état de salut par le moyen des confessions générales. ”  
A la demande du cardinal de Richelieu lui-même, les travaux étaient interrompus 
chaque semaine par un jour de repos (2).  
De la saint Jean-Baptiste à la Toussaint ou environ, c’est-à-dire pendant la saison de la 
moisson et des vendanges, c’était la période des vacances. Vacances relatives, car, si les 
missions étaient interrompues, les missionnaires ne restaient pas pour cela dans l’oisiveté. 
Ils repassaient leur théologie, préparaient des sermons, allaient remplacer ou aider les 
curés malades ou absents, faisaient leur retraite annuelle. Saint Vincent profitait de ces 
mois de répit pour les former à la prédication, au catéchisme et à la controverse. Dans ces 
réunions, les missionnaires n’avaient pas qu’à écouter ; chacun devait préparer son 
sermon et le débiter, soit au réfectoire, pen- 
 
1. Op. cit., l. II, chap. I, sect. I, par 3, p. 13. 
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dant le repas, soit ailleurs. Pour que personne ne s’exemptât de cet exercice, saint Vincent 
commençait. Sa magnifique conférence sur la petite méthode ouvrit la série des 
prédications pendant les vacances de l’année 1655. 
Pour mieux former les siens à la controverse, il invitait des controversistes renommés. “ 
Il nous vient céans tous les lundis, écrivait-il en 1653 (1), trois ou quatre personnes de la 
ville qui ont grâce de Dieu pour convaincre ceux de la religion prétendue réformée et qui 
en ramènent grand nombre à l’Église, pour nous montrer leur méthode, selon laquelle 
deux des nôtres disputent chaque fois en leur présence, dont l’un fait le catholique et 
l’autre contrefait le huguenot. ” 
Saint Vincent ne négligeait aucun moyen pour préparer ses prêtres au ministère des 
missions et leur en inspirer le goût. C’est dans ce but qu’il leur demandait de le tenir au 
courant de leurs travaux. Le récit de ce que faisaient et obtenaient les uns apprenait aux 
autres ce qu’ils avaient à faire pour aboutir aux mêmes résultats. Le saint lisait ces 
relations avec plaisir et, s’il entendait dire qu’on les critiquât, il attribuait ces critiques à 
des motifs tout humains. “ Il ne se peut faire, écrit-il au supérieur de la maison de Rome 
(2), que quelques-uns ne goûtent pas les récits que nous faisons parfois de ce qui se passe 
à la gloire de Dieu dans les autres maisons. Ce sont des esprits indisposés qui, pour 
l’ordinaire, ont opposition au bien et pensent, comme ils en font peu, que c’est exagéré de 
dire que d’autres en font beaucoup ; et non seulement le pensent, mais ils s’en plaignent à 
cause de la confusion que cela leur donne. Faut-il, pour la faiblesse de ces yeux chassieux, 
qui ne peuvent regarder la lumière, laisser d’éclairer les autres par les exemples des plus 
fervents et priver la Compagnie de la consolation de savoir les fruits qui se font ailleurs 
par la grâce de Dieu, à qui seul 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 550. 
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la gloire en est due et à qui cette pratique de parler entre nous de ses miséricordes est très 
agréable, étant conforme à l’usage de l’Église, qui veut que les bonnes oeuvres et les 
actions glorieuses des martyrs, des confesseurs, et des autres saints soient rapportées 
publiquement pour l’édification des fidèles ; ce qui se faisait même du temps des premiers 
chrétiens, quoique vraisemblablement aucuns osassent contredire ces relations, pendant 
que la plupart en bénissaient Dieu et s’encourageaient à imiter les vertus de ceux dont on 
parlait. Je vous prie donc de ne pas interrompre cette bonne coutume de votre part, mais 
de nous avertir de tous les bons succès qu’il plaira à Dieu de donner aux travaux de votre 
famille, vous donnant seulement de garde de rien avancer qui ne soit utile et véritable, 
comme je tâcherai de faire dans le débit que j’en ferai ici. ”  
La pratique était bonne. Saint Vincent la recommandait encore à ses prêtres la dernière 
année de sa vie par une circulaire envoyée à toutes ses maisons.  
Avec le temps, d’autres oeuvres s’ajoutèrent, mais les missions restèrent son oeuvre 
préférée. Comme un ecclésiastique distingué l’engageait un jour à s’occuper 
exclusivement des séminaires, il répondit : “ Il me semble qu’il faudrait quasi un ange du 
ciel pour nous persuader que c’est la volonté de Dieu qu’on abandonne cet oeuvre.” (1), 
c’est-à-dire l’oeuvre des missions. “ C’est là, disait-il encore (2), le capital de notre 
vocation, et tout le reste n’est qu’accessoire, car nous n’eussions jamais travaillé aux 
ordinations, aux séminaires des ecclésiastiques, si nous n’eussions jugé que cela était 
nécessaire pour maintenir le peuple et conserver le fruit que font les missions, imitant en 
cela les grands conquérants, qui laissent des garnisons dans les places qu’ils prennent, de 
peur de perdre ce qu’ils ont acquis avec tant de peine. ” 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 225. 
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Vincent de Paul plaçait toujours dans les séminaires ou les lieux de pèlerinages plus de 
prêtres qu’il n’en fallait pour la direction de l’oeuvre, afin de leur permettre à tous d’aller 
en mission. “ C’est, disait-il du séminaire de Cahors (1), l’unique de nos maisons qui est 
réduite au seul séminaire ; toutes les autres, Dieu merci, travaillent aussi aux missions. ” 
Cette exception lui pesait et, s’il n’avait tenu qu’à lui, il l’aurait volontiers supprimée. 
Aussi longtemps que les forces le lui permirent, saint Vincent se dépensa sans compter 
pour gagner les âmes à Dieu dans les missions. La première qu’il donna fut celle de 
Folleville en 1617. De 1617 à 1625, il évangélisa les villes, les bourgs et les villages 
disséminés sur les terres du général et de la générale des galères, quarante localités 
environ, et il rendit le même service ailleurs. Pendant le temps de son séjour au collège des 
Bons-Enfants, c’est-à-dire de 1625 à 1632, le nombre des missions qu’il donna ou que 
donnèrent les prêtres de la maison approcha de cent quarante. A Saint-Lazare, de son 
vivant, on en compta près de sept cents. 
Malgré ses soixante-douze ans, saint Vincent continuait encore, en 1653, ses travaux 
apostoliques. Les dames de la Charité s’en émurent et leur présidente, la duchesse 
d’Aiguillon, se fit l’écho de leurs craintes. “ Je ne puis assez m’étonner, écrivait-elle à M. 
Portail (2), que M. Portail et les autres bons Messieurs de Saint-Lazare souffrent que M. 
Vincent aille travailler à la campagne par la chaleur qu’il fait, dans l’âge où il est et si 
longtemps à l’air avec le soleil. Il me semble que sa vie est trop précieuse et trop utile pour 
l’Église et pour sa Compagnie pour qu’on la lui laisse prodiguer de la sorte. Ils me 
permettront de les supplier de l’empêcher d’en user ainsi et de me pardonner si je leur dis 
qu’ils sont obligés en conscience de l’aller quérir et que l’on murmure fort 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p 43. 
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contre eux d’en avoir si peu de soin. L’on dit qu’as ne connaissent pas le trésor que Dieu 
leur a donné et quelle perte ils feraient. Je suis trop leur servante et de la Compagnie pour 
manquer à leur donner cet avis. ”  
L’amour des âmes avait sur le coeur de saint Vincent plus d’empire que les conseils de 
M. Portail et les douces remontrances de la duchesse d’Aiguillon, car il donnait encore des 
missions en 1654, et il y trouvait plus de consolation que de fatigue. Le jour vint où ses 
infirmités ne lui permirent plus de continuer ; ce fut, pour lui, une privation douloureuse. 
Mais avec quelle éloquence il faisait passer sa flamme de son coeur dans le coeur des siens 
! “ Travaillons, travaillons, leur disait-il trois ans avant sa mort (1), allons assister les 
pauvres gens des champs, qui attendent après nous. Par la grâce de Dieu, il y a de nos 
maisons qui quasi toujours sont dans le travail, les unes plus, les autres moins, à cette 
mission, à cette autre, toujours travaillant, par la miséricorde de Dieu. Il me souvient... 
qu’autrefois, lorsque je revenais de mission, il me semblait que, revenant à Paris, les portes 
de la ville devaient tomber sur moi et m’écraser, et rarement revenais-je de la mission que 
cette pensée ne me vînt dans l’esprit. La raison de cela, c’est que je considérais en moi-
même : tu t’en vas à Paris et voilà d’autres villages qui attendent la même chose de toi que 
ce que tu viens de faire à celui-là et à celui-là. Si tu n’eusses point été là, 
vraisemblablement telles et telles personnes, mourant en l’état que tu les as trouvées, 
seraient perdues et auraient été damnées. Si tu as trouvé cela, tels et tels péchés qui se 
commettent en cette paroisse-là, n’as-tu pas sujet de douter que tu trouveras la même 
chose et que de pareilles fautes et péchés se commettent en la paroisse voisine ; cependant 
ils attendent que tu ailles faire la même chose, chez eux, que tu viens de faire à leurs 
voisins ; ils attendent la mission et tu t’en vas, tu les laisses là ! 
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S’ils meurent cependant et qu’ils meurent dans leurs péchés, tu seras en quelque façon 
cause de leur perte, et tu dois craindre que Dieu ne t’en demande compte. ”  
Magnifique exemple de zèle, qui eut, heureusement, de nombreux imitateurs non 
seulement au sein de la congrégation de la Mission et dans la Société des prêtres qui se 
réunissaient le mardi à Saint-Lazare, mais aussi dans le clergé séculier et dans les 
communautés religieuses ! 
Personne ne saurait dire le nombre exact des localités où saint Vincent et ses enfants ont 
porté la bonne parole. A elle seule, la maison-mère a donné environ 840 missions de 1625 
à 1660, et il y eut, au cours de ces trente-cinq ans, vingt-cinq autres établissements affectés 
à la même oeuvre. Il est regrettable pour l’histoire que chaque supérieur n’ait pas tenu la 
liste complète de ses travaux et de ceux de ses confrères. Les archives de Saint-Lazare, 
riches en lettres écrites soit par les évêques, soit par les missionnaires eux-mêmes, 
consolèrent Abelly de cette lacune, si bien que, débordé par le grand nombre de 
documents à parcourir, il se contenta, d’examiner une partie du dossier (1). Les extraits 
qu’il nous donne (2) montrent que, dans la lutte engagée contre l’ignorance, l’hérésie, la 
superstition, le vice et l’indifférence religieuse, les prêtres de saint Vincent remportèrent 
de magnifiques succès. Elles n’étaient pas rares les localités où l’on voyait le peuple tout 
entier, sans autre exception que les malades ou les impotents, assister à tous les exercices, 
même au catéchisme de l’après-midi, s’approcher du prêtre pour la confession générale et 
de la sainte table pour la communion. Les fidèles manifestaient leur contrition pal des 
larmes ; ils passaient des jours entiers près du confessionnal, attendant que vînt leur tour ; 
les cabarets se fermaient, les ennemis se réconciliaient ; les procès étaient arrêtés et les 
injustices réparées ; les scandales prenaient 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, chap. I, sect. I, par. 5, p. 20-22. 
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fin ; les jureurs se surveillaient. Certaines missions ranimèrent la générosité des fidèles 
envers leur église : le tabernacle était refait, le calice d’étain remplacé par un calice 
d’argent, l’église réparée, parfois même réédifiée. 
A la vue de ces résultats, comment les missionnaires n’auraient-ils pas aimé leur 
ministère ? Ils s’y attachaient de tout leur coeur, et cet attachement donnait plus de force à 
leur zèle et plus de fécondité à leur action. 
Dans la liste des établissements affectés à l’oeuvre des missions, la première place 
revient à la Maison-Mère. De ce rentre, les Bons-Enfants d’abord, Saint-Lazare ensuite, les 
missionnaires rayonnèrent dans toute la France.  
Ils se devaient tout d’abord aux lieux où une obligation de justice les appelait. 
Les clauses du contrat de fondation qui avait donné naissance à leur Compagnie leur 
imposaient l’obligation d’évangéliser, tous les cinq ans, les terres des Gondi, c’est-à-dire le 
comté de Joigny, la baronnie de Montmirail, les seigneuries de Villepreux et de Folleville.  
La multiplication des missionnaires permit de multiplier les fondations. 
En 1629 fut acceptée une fondation de Louis Calon, prêtre, pour une mission annuelle 
dans le diocèse de Rouen, de préférence dans le doyenné d’Aumale.  
En 1632, c’est Nicolas Vivian, maître des Comptes, qui demande deux prêtres et un 
Frère pour missions à perpétuité dans les ressorts des parlements de Toulouse, de 
Bordeaux ou de Provence. 
De son côté, Elie Laisné de la Marguerie, maître des Comptes, s’intéresse au diocèse 
d’Angoulême ; il lui assure, en 1633, quatre mois de missions tous les cinq ans (1). 
Grâce à la générosité, d’un auditeur de la Chambre des Comptes, nommé Antoine 
Lamy, Ferreux et Gentilly auront leur mission tous les six ans à partir de 1634 ; 
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on enverra, pour la donner, quatre prêtres, accompagnés d’un Frère.  
Madame de Herse pensa aux habitants de ses terres ; elle leur obtint, en 1655, une 
mission tous les cinq ans ; elle voulut, de plus, que, pendant les années intermédiaires, de 
son vivant et du vivant de son fils Félix Vialart, le vertueux évêque de Châlons, deux 
prêtres fussent mis à leur disposition pendant trois mois, pour aller au lieu qui serait 
marqué. 
Signalons encore trois autres fondations quinquennales : la première, en 1639, de 
Claude Chomel, pour Vilvaudé.; la deuxième, en 1640, du commandeur de Sillery pour 
Fresnes près Paris, Sillery, Pisieux, Versenay et, Fontaine au diocèse de Reims ; la 
troisième, en 1643, de Madame de la Bécherelle, pour Beuvardes (Aisne) (1). 
Le diocèse qui entendit le plus souvent la bonne parole fut, on le devine, celui de Paris. 
Les missionnaires se trouvèrent parfois en présence de situations bien délicates. Dans une 
paroisse, les habitants étaient en guerre ouverte contre leur curé ; tout rapport avait cessé 
entre eux et lui-même pour les sacrements, même pour l’assistance à la messe. De la haine 
on en vint aux coups. Trois ou quatre exaltés se jetèrent sur le prêtre en pleine église et le 
frappèrent. Plainte fut portée, et les coupables allèrent méditer en prison sur le respect dû 
aux lieux saints et aux ministres du Seigneur. 
Cette condamnation ne calma personne. Les esprits étaient si surexcités que 
l’intervention du parlement lui-même n’aurait amené aucun apaisement. Que faire ? On 
résolut de prendre l’avis de saint Vincent. Il proposa le vrai remède : une mission. M. 
Tholard fut choisi pour la diriger. Les missionnaires parlèrent du pardon des injures avec 
tant de force que les coeurs se sentirent gagnés. Quand vint le jour de la clôture, le curé 
n’avait plus un seul ennemi. On se réconcilia, on s’embrassa. Saint Vin- 
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cent avait fait ce miracle. Une délégation de dix ou douze habitants alla l’en remercier au 
nom de la population (1). 
De pressants appels venaient d’autres régions, même lointaines. En parcourant les 
paroisses de son diocèse, Anne de Murviel, évêque de Montauban, avait pu constater 
combien était critique la situation de ses catholiques, disséminés le plus souvent au milieu 
d’une population hérétique, beaucoup plus nombreuse et très entreprenante. Deux prêtres 
lui furent prêtés en 1630 ; ils lui restèrent deux ans. Leurs prédications ramenèrent vingt-
cinq huguenots à la vraie foi (2). 
Le diocèse de Mende n’était pas mieux partagé que celui de Montauban. Dans bien des 
villages, pas d’église, pas de prêtre et même presque pas de fidèles, car ils dépassaient 
rarement la demi-douzaine. A peine nommé évêque, Sylvestre de Crusy de Marsillac se 
demanda comment il pourrait venir en aide aux âmes qui lui étaient confiées, et l’idée des 
missions lui vint en esprit. Il écrivit à Paris : Antoine Portail et Antoine Lucas lui furent 
envoyés. Tous deux se mirent à l’oeuvre avec courage ; ils parcoururent les paroisses ; aux 
nombreuses conversions qu’ils recueillirent se mêlèrent quelques abjurations (3). 
L’évêque se souvenait de leurs travaux et de leurs succès quand, trois ans après, une 
nouvelle demande fut adressée à Saint-Lazare. C’était le temps où François du Coudray, 
alors à Rome, se proposait d’occuper ses loisirs par une traduction de la Bible syriaque en 
latin. Saint Vincent estima que le salut des pauvres habitants des Cévennes pressait 
davantage. Il écrivit à son confrère : “ Ecoutez, s’il vous plaît, Monsieur, que mon coeur dit 
au vôtre qu’il se sent extrêmement pressé du désir de s’en aller travailler et de mourir 
dans les Cévennes et qu’il s’en ira, si vous ne venez bientôt dans ces montagnes, d’où 
l’évêque crie au secours et dit que ce pays, qui 
 
1. ABELLY, op. cit., I. II, chap. I, sect. II, par. I, p. 24 ; Saint Vincent de Paul, t. V, p. 360. 
2. ABELLY, op. cit., I. II, chap. I, sect. II, par. 8, p. 49. ;  
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a été d’autrefois des plus dévots du royaume, périt maintenant de male faim de la parole 
de Dieu. ”  
A son propre appel, saint Vincent en ajoute un autre, celui des pauvres habitants de ces 
régions, auxquels il cède la parole : “ Hélas ! Monsieur du Coudray, qui avez été choisi de 
toute l’éternité par la providence de Dieu pour être notre second rédempteur, ayez pitié 
de nous, qui croupissons dans l’ignorance des choses nécessaires à notre salut et dans les 
péchés que nous n’avons jamais osé confesser, et qui, faute de votre secours, serons 
infailliblement damnés (1). ”  
A défaut de M. du Coudray, qui ne put répondre à cette pressante invitation, M. Portail 
revint, accompagné du Frère Philippe. Ce bon Frère, animé d’un saint zèle, tenait à 
prendre une part directe au salut des âmes. Ayant un jour aperçu sur une montagne un 
berger qui gardait des troupeaux, il alla vers lui et le catéchisa (2).  
On était alors en 1635. L’année suivante, nous trouvons M. Portail au diocèse de Saint-
Flour, où M. Olier l’avait appelé (3) ; des missions qu’ils y donnèrent ensemble, nous ne 
dirons rien ici, parce qu’il en est question ailleurs.  
L’évêque de Mende se proposait de redemander les missionnaires ; il les eut de 
nouveau en 1642 et 1643. Sous l’influence de leurs prédications, les fidèles gagnèrent en 
ferveur, et soixante ou soixante-dix hérétiques passèrent au catholicisme. Des 
groupements de prêtres furent créés sur le modèle de la Conférence des mardis. Au cours 
de la visite pastorale de son diocèse, le prélat constata l’étendue du bien accompli par ces 
vaillants auxiliaires.  
Les provinces de l’ouest reçurent aussi la visite des ouvriers évangéliques. Lambert aux 
Couteaux et Robert de Sergis se trouvaient, en 1633, dans le diocèse de Saintes, où 
s’opérèrent, par leur moyen, tant à Mortagne-sur- 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. I, p. 249. 
2. Ibid., p. 303. 
3. Ibid., p. 339. 
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Gironde (1) qu’ailleurs, “ quantité de conversions de moeurs et de religion ”. Fidèles aux 
instructions de saint Vincent, au lieu d’attaquer l’hérésie de front, ils se contentaient de 
montrer les beautés de la religion catholique, et cette tactique leur réussit parfaitement. 
Les missionnaires revinrent en 1642 et continuèrent leurs travaux jusqu’en juillet 1643 
avec “ un merveilleux zèle ” et “ une grande consolation ”. Ces mots sont de l’évêque de 
Saintes lui-même. Ce prélat leur conseillait souvent de se modérer ; il allait même parfois 
les chercher pour les obliger à prendre un peu de repos. La mission finie, il voyait venir à 
lui les notables du lieu et entendait de leur bouche les remerciements de la population (2). 
Le succès de ces missions le confirma dans la pensée d’établir les missionnaires dans sa 
ville épiscopale ; c’était chose faite en 1644. Jean de la Salle et Jean Brunet passèrent dans 
le diocèse de Bordeaux une partie des années 1634 et 1635. Partout où une mission était 
signalée, les fidèles accouraient, quelques-uns de très loin. Confiants en la vertu de 
l’absolution qui accompagnait la confession générale, ils attendaient leur tour des jours 
entiers, au prix de mille privations. A ceux qui leur recommandaient de se modérer, ils 
répondaient que la vie de l’âme est préférable à celle du corps. Et certes, leur contrition 
était sincère ; les larmes qu’ils versaient et l’accent avec lequel ils accusaient publiquement 
leurs fautes ne permettaient pas d’en douter. 
Il fallait avoir une santé robuste pour supporter les fatigues de ces missions. M. de la 
Salle tomba au champ d’honneur. La maladie l’immobilisa longtemps à Bordeaux ; il ne 
quitta cette ville, une fois rétabli, que pour reprendre le chemin de Paris (3). 
Sauf de rares exceptions, les missions à la campagne 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. I, p. 181. 
2. ABELLY, op. cit., l. II, chap. I, sect. II, par. 2, p. 26.  
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subirent un temps d’arrêt en 1636. Les armées espagnoles des Flandres, libres de leurs 
mouvements, car les troupes françaises étaient retenues hors des frontières ou dans les 
provinces éloignées, s’avancèrent rapidement en Picardie, s’emparèrent de plusieurs 
places fortes et entrèrent dans Corbie. Bientôt l’avant-garde ne fut qu’à dix ou douze 
lieues de Paris. Les habitants, épouvantés, refluaient sur la capitale, tandis que les 
Parisiens la fuyaient. 
Le roi improvisa une armée. Les nouvelles recrues avaient ordre de se réunir à Saint-
Lazare pour y être formées. “ Le lieu où se dressent et s’ornent les compagnies, écrivait 
Monsieur Vincent, c’est céans, où l’étable, le bûcher, les salles et le cloître sont pleins 
d’armes et les cours de gens de guerre. Ce saint jour de l’Assomption n’est pas exempt de 
cet embarras tumultueux : le tambour commence à battre, bien qu’il ne soit que sept 
heures du matin ; de sorte que, depuis huit jours, il s’est dressé céans soixante-douze 
compagnies. ”  
Le saint avait avancé la retraite annuelle, avec l’intention de disperser ses prêtres 
aussitôt après la clôture, On lui en demandait de l’abbaye de Pébrac en Auvergne, du 
diocèse d’Arles, de celui de Cahors. Les missionnaires étaient à la veille de leur départ 
quand le chancelier, Pierre Séguier, transmit à Saint-Lazare, de la part du roi, alors à 
Senlis, l’ordre d’en envoyer vingt à l’armée pour donner des missions aux soldats. Saint 
Vincent n’en avait que quinze sous la main. Il les conduisit lui-même à Senlis, présenta ses 
hommages à Louis XIII et lui dit ; “ Sire, nos biens et nos personnes sont à Votre Majesté ; 
commandez ; nous irons partout où l’on aura besoin de nous. ”  
Daniel Grenu fut nommé supérieur. François du Coudray resta auprès du prince pour 
recevoir ses instructions et les faire parvenir aux missionnaires. Ceux-ci furent répartis en 
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des meubles et prit ses mesures pour leur ravitaillement. 
Ce n’était là que le côté matériel. Même à l’armée, les missionnaires restaient toujours 
des hommes de communauté. Saint Vincent leur recommanda de suivre aussi exactement 
que possible le règlement de Saint-Lazare, “ notamment à l’égard des heures du lever et 
du coucher, de l’office divin, de la lecture spirituelle et des examens ”, de célébrer la messe 
tous les jours, de garder le silence aux heures accoutumées, de ne pas parler des affaires 
d’Etat, de s’entretenir ensemble dans leurs conférences sur les devoirs que leur imposait 
leur nouvelle condition, de vivre en commun autant qu’ils le pourraient et de loger sous 
des tentes. Chacun eut son office : à l’un, la sacristie ; à un second, la confession des 
confrères ; à un troisième, la lecture pendant les repas ; à un autre, le soin des malades ; 
celui-ci avait charge de la table ; celui-là veillait sur la tente et les meubles, les faisant 
charger, décharger, mettre en place. 
Mais ce qui prenait le plus de temps, ce qui les occupait tous ou presque tous, c’était le 
ministère spirituel auprès des soldats. Le 20 septembre, 4.000 soldats étaient confessés. Et 
la mission n’était pas encore finie, car elle dura six semaines. Ce temps écoulé, plusieurs 
missionnaires eurent la liberté de retourner à Paris ; les autres, retenus pour accompagner 
l’armée à titre d’aumôniers, ne furent libérés qu’avec elle, au mois de novembre, après la 
victoire finale. 
Du nombre de ces derniers était Lambert aux Couteaux, qui fut placé dans la cavalerie. 
Robert de Sergis allait l’y rejoindre quand le chancelier le pria de rester à ses côtés (l). 
Cette demande ne pouvait manquer d’intimider un jeune prêtre, peu familiarisé avec les 
habitudes de la cour. Il interrogea saint Vincent, mais sans dire s’il accompagnait Pierre 
Séguier comme son aumônier personnel, ou comme 
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aumônier des troupes. “ Si c’est en la première qualité, lui fut-il répondu, je n’ai rien à 
vous dire touchant la confession, la sainte messe ou les grâces... Il y a quelques cérémonies 
à la fin de la messe qu’on fait devant les grands ; c’est se retourner et leur faire une 
inclination à la fin de la messe, après avoir ôté la chasuble. J’ai vu faire cet acte de 
révérence par notre Bienheureux Monseigneur de Genève à Monsieur le général des 
galères. Votre condition est infiniment au-dessous de celle de ce grand et saint prélat. Il 
me semble de plus que l’on leur porte le corporal à baiser et que l’on leur va donner de 
l’eau bénite après la messe... Si vous mangez parfois à la table de Monsieur le maître 
d’hôtel, tâchez toujours, Monsieur, d’y avoir la moindre place. Les maîtres d’hôtel ne 
quittent jamais la leur, et les gentilshommes précèdent là les aumôniers en la plupart des 
lieux, même chez les prélats... Si c’est en la seconde manière, vous verrez si vous pouvez 
faire quelques exhortations catéchistiques dans l’église à certains jours de la semaine. 
Ressouvenez-vous de ce que faisait saint François Xavier sur le navire, dans son passage 
aux Indes, et tâchez à l’imiter et à faire ce que vous pensez devant Dieu qu’il ferait s’il était 
à votre place (1). ”  
A lire d’autres lettres, il semble bien que M. de Sergis était aumônier en la première 
manière. Ces hautes fonctions furent l’occasion d’une petite crise intérieure, dont il sortit 
vainqueur, avec l’aide de saint Vincent (2). 
Mieux valait, pour lui, reprendre ses courses apostoliques dans le midi de la France, où 
il fût envoyé quelque temps après. 
Ses confrères ne restaient pas inactifs ; les évêques et d’autres personnages 
ecclésiastiques se les disputaient. Le commandeur de Sillery était de ceux qui appréciaient 
l’importance des missions. Aussi, quand le grand maître 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. I, p. 353-354. 
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de Malte le chargea de visiter les paroisses dépendantes du grand prieuré, songea-t-il à se 
faire accompagner par des missionnaires, qui évangéliseraient les populations des 
localités sur lesquelles s’étendait l’autorité de l’Ordre. Jean Bécu, Gilbert Cuissot, d’autres 
encore furent mis à sa disposition. Le résultat dépassa les espérances. Il en fit part au 
grand maître Lascaris, et celui-ci estima qu’il était de son devoir de remercier saint 
Vincent. La tournée du commandeur, commencée en 1637, durait encore au printemps de 
l’année 1639 (1). 
A la fin de 1637, Bernard Codoing évangélisait le Dauphiné  (2), et Robert de Sergis les 
terres de la seigneurie d’Aiguillon (3). Ce dernier parcourut, pendant trois ans, les 
diocèses d’Agen, de Toulouse, de Viviers, de Bordeaux, d’Angoulême, d’autres peut-être. 
Ce fut, semble-t-il, le diocèse de Toulouse qui le retint le plus longtemps. Son confrère 
Nicolas Durot vint l’y rejoindre pour lui prêter main forte. Tous deux se dépensèrent avec 
ardeur et, quand vint le moment du départ, l’archevêque, Charles de Montchal, ne put 
cacher son regret. “ Je ne vous saurais représenter, écrivait-il à saint Vincent (4), les peines 
qu’ils ont prises, ni les fruits qu’ils ont faits... L’un d’eux s’est rendu maître de la langue de 
ce pays jusqu’à se faire admirer de ceux qui la parlent, et s’est montré infatigable dans le 
travail. Quand ils se seront un peu rafraîchis, je vous supplierai de nous les renvoyer, car 
je me dispose à faire faire les exercices des ordinands et j’ai besoin de leur secours encore 
pour ce sujet. ”  
Nicolas Durot suivit encore Robert de Sergis dans le diocèse d’Angoulême ; parmi les 
missions que tous deux y donnèrent, il faut probablement compter celle de Saint-Amant, 
en 1640, qui fut suivie de nombreuses conversions. A vrai dire, la population de Saint-
Amant ne 
 
1. ABELLY, op. cit., I. I, chap. XXXII, p. 148 et suiv. 
2. Saint Vincent de Paul, t. I, p. 412. 
3. Ibid., p. 414, 449, 451.  
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représentait qu’une minime fraction de l’auditoire ; il y avait là les habitants de trente ou 
quarante paroisses, les minimes, les capucins et les notabilités d’Angoulême. Six 
huguenots de Montignac firent abjuration. Un souffle d’air pur passa sur toute cette foule 
et assainit pour longtemps l’atmosphère morale de la région. Le duc de la Rochefoucauld, 
témoin du bien accompli, résolut de procurer à Verteuil et à Marsillac, au carême suivant, 
le bienfait d’une mission (1). 
Les missionnaires revinrent en 1643, et Blanzac fut du nombre des localités 
évangélisées. Personne ne les appréciait autant que l’évêque, Jacques du Perron. L’idée de 
les établir dans son diocèse lui souriait. Il entreprit des démarches ; saint Vincent était prêt 
à lui donner plusieurs de ses confrères. Nous ignorons pourquoi l’affaire échoua (2). Une 
nouvelle tentative eut lieu en 1655 ; mais, comme le successeur de Jacques du Perron 
n’était pas favorable, elle n’eut pas de suite (3). 
La parole des missionnaires se fit encore entendre, et souvent, dans le diocèse de Sens. 
Partout, les populations, entraînées par leurs exhortations, reprenaient la pratique de leurs 
devoirs religieux. C’est ce qu’attestent, pour Saint-Cyr, en 1642, le seigneur du lieu et sa 
femme ; pour Tonnerre, en 1644, M. Le Boucher, grand vicaire de l’abbaye de Moutiers-
Saint-Jean (4). 
Saint Vincent semblait avoir une prédilection marquée pour la mission de Joigny, sans 
doute parce que cette ville était le chef-lieu du comté de Philippe-Emmanuel de Gondi. 
Nulle part il ne mit en oeuvre autant de moyens pour conquérir les âmes. Ce n’était pas 
un missionnaire ou deux qu’il envoyait tous les cinq ans, mais huit, neuf et même dix ; et 
il les choisissait parmi les meilleurs, soit dans sa Compagnie, soit parmi les prêtres de la 
Con- 
 
1. ABELLY, op. cit., I. II, chap. I, sect. II, par. 8, p. 52. 
2. Ibid., p. 52. 
3. Saint Vincent de Paul, t. V, p. 429. 
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férence des mardis. Il quittait lui-même ses occupations ordinaires pour aller prendre sa 
part du travail (1). 
Et la population se montrait digne de l’intérêt qu’il lui portait. “ J’admire, lui écrivait un 
missionnaire en 1650 (2), j’admire l’assiduité des habitants à entendre les prédications et 
catéchismes et leur diligence à se lever matin ; car on a commencé quelquefois à sonner la 
prédication à deux heures après minuit et déjà néanmoins l’église se trouvait pleine. ” A 
trois siècles de distance, n’est-on pas étonné de voir une foi si vive, un goût si prononcé 
pour la parole de Dieu ? 
Et pourtant celui qui écrivait ces lignes admirait davantage la ferveur des villageois des 
environs de Joigny. “ Ces bonnes gens, continue-t-il, ne se présentent ordinairement à la 
confession que fondant en larmes ; ils s’estiment les plus grands pécheurs du monde et 
demandent de plus grandes pénitences que celles qu’on impose. ”  
La veille même, une personne déjà confessée était venue à lui se plaindre de n’avoir pas 
été assez sévèrement traitée : “ Monsieur, la pénitence que j’ai reçue n’est pas 
proportionnée à la grandeur de mes fautes ; je vous en supplie, ordonnez-moi de jeûner 
trois fois la semaine toute une année. ”  
Un autre insistait pour que lui fût prescrit de marcher pieds nus sur terre pendant le 
temps de la gelée. Un troisième lui avait déclaré le même jour : “ Monsieur, j’ai entendu le 
prédicateur dire que le meilleur moyen de se corriger de l’habitude de jurer était de 
demander pardon à genoux à ceux qu’on a scandalisés. C’est ce que je viens de faire, après 
avoir laissé échapper les mots : ma foi ! (3) ”  
Le missionnaire continua sa tournée, toujours édifié par la foi et la piété des fidèles. Il 
attestait par lettre, 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. I, p. 38, 175-177, 536, 538 ; t. IV, p. 26 ; t. V, p. 431, 470. 
2. ABELLY, op. cit., p. 46. 




- 53 - 
 
deux mois après, que, jusqu’alors, personne n’avait manqué sa confession générale. “ C’est 
merveille, ajoutait-il, de voir combien ce peuple est touché. Je me suis vu en disposition de 
ne les entretenir que durant les premiers jours seulement, des sujets qui excitent à la 
pénitence, à cause de la grande tendresse de leurs coeurs ; car j’avais peur que cela 
n’effrayât leur imagination. ”  
La guerre et le passage des troupes empêchèrent longtemps les missions dans une 
partie de la Champagne. Quand les chemins furent devenus libres, saint Vincent songea, 
qu’une fondation du commandeur de Sillery l’obligeait à secourir périodiquement 
certaines localités de cette malheureuse province, que la mort et les fléaux venaient de 
ravager et de réduire à la misère. Sillery ne comptait plus que quatre-vingts habitants. 
Emerand Bajoue leur fut envoyé en 1657, Il fut touché des larmes qui coulaient de leurs 
yeux pendant la communion et de l’accent avec lequel ils promettaient tout haut de 
renoncer au péché, de souffrir avec patience et de servir Dieu pour son amour. 
Ludes entendit ensuite sa parole et reprit une vie plus morale et plus chrétienne. “ Les 
cabarets, écrivait-il, sont interdits, aussi bien que les assemblées de nuit ; on ne jure plus et 
l’on ne profère qu’avec un très grand respect le très saint nom de Dieu ; on va se mettre à 
genoux dans les maisons pour demander pardon à ceux que l’on a offensés. ” La 
population prit encore la résolution de terminer l’église, qui restait inachevée depuis 
longtemps. 
A Fontaine, la mission mit fin aux procès, aux scandales publics et aux sacrilèges. Les 
villages d’alentour en profitèrent ; on venait y assister de quatorze lieues. 
Ay fut moins accueillant pour les missionnaires. Une campagne perfide menée contre 
eux avant leur arrivée, leur aliéna si bien les esprits qu’il fut question de leur fermer les 
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M. Bajoue : “ Jamais mission n’a mieux commencé. Ils se confessent très exactement avec 
toutes les marques d’une vraie contrition ; ils restituent actuellement ; ils vont se 
demander pardon à genoux les uns aux autres ; ils prient Dieu soir et matin et témoignent 
être résolus de changer tout à fait de vie et d’en mener une vraiment chrétienne ; ils ne se 
peuvent rassasier d’entendre la parole de Dieu. Le ministre qui demeurait ici s’en est fui et 
le peu d’hérétiques de ce lieu, qui sont de pauvres vignerons extrêmement ignorants, ne 
perdent aucune de nos prédications (1). ”  
Ce furent peut-être les mêmes missionnaires qui évangélisèrent, en 1658, le diocèse de 
Châlons-sur-Marne. En les appelant à son aide, l’évêque Félix Vialart poursuivait un 
double but : réveiller la foi et la ferveur de ses diocésains et enseigner à ses curés la 
manière d’instruire leurs paroissiens. Il obtint l’un et l’autre. Les missions de Vassy et de 
Holmoru (2), pour ne parler que de celles-là furent de magnifiques manifestations 
religieuses (3). 
Par suite de la fondation de M. Calon, le diocèse de Rouen avait droit à sa mission 
annuelle. C’était toujours avec une joie non dissimulée que l’archevêque voyait arriver les 
missionnaires ; mais aussi leur départ le contristait. Il le disait, dans ses lettres à saint 
Vincent, louait leurs vertus, vantait la vaillance avec laquelle ils avaient lutté contre le vice 
et exprimait l’espoir qu’ils reviendraient combattre le bon combat (4). 
Les maisons de province rivalisaient avec la maison-mère. Chacune dans sa sphère 
contribuait par son activité à cette magnifique moisson d’âmes qui devait relever le niveau 
moral et religieux des populations, surtout dans les diocèses où l’hérésie avait étendu ses 
ravages. Tel était celui de Genève. Les missionnaires d’Annecy 
 
1. ABELLY, op. cit., I. II, chap. I, Sect. II, par. 5, p. 39-40. 
2. Aujourd’hui Heiltz-Le-Maurupt. 
3. ABELLY, op. cit., I. II, chap. I, Sect. II, par. 6, p. 48. 
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l’évangélisèrent avec un zèle dont Juste Guérin, évêque, était le premier à reconnaître 
l’efficacité. “ Les fruits que MM. les missionnaires font en notre diocèse, écrivait-il à Saint-
Lazare en juin 1640 (1), ne sont pas croyables, sinon à celui qui les voit. J’en ai été témoin 
oculaire à l’occasion de la visite que j’ai commencée après Pâques. Tout le peuple les aime, 
les chérit et les loue unanimement. Certes, Monsieur, leur doctrine est sainte et leur 
conversation aussi ; ils donnent à tous une très grande édification par leur vie 
irréprochable. Quand ils ont achevé leur mission en un village, ils en partent pour aller en 
un autre et le peuple les accompagne avec larmes et pleurs en disant : O bon Dieu ! que 
ferons-nous ? nos bons Pères s’en vont. Et par plusieurs jours les vont encore trouver aux 
autres villages. L’on voit des personnes des autres diocèses venir pour se confesser à eux, 
et des conversions admirables qui se font par leur moyen. ” . 
Nous avons d’autres lettres du prélat, postérieures à celle-ci ; elles contiennent les 
mêmes éloges. Ce sont des actions de grâces à Dieu pour les bons ouvriers donnés à son 
diocèse ; c’est la joie de constater l’heureuse influence qu’exerce leur parole sur les âmes 
des pécheurs ; c’est encore le regret de les voir en si petit nombre en face d’une telle tâche 
au-dessus de leurs forces (2). 
Les missionnaires de Toul marchaient sur les traces de leurs confrères d’Annecy. L’un 
d’eux écrivait à l’issue d’une mission : “ Nous avons entendu cinq cents confessions 
générales, sans trouver un seul jour de relâche pendant un mois. ” Et comment n’auraient-
ils pas supporté la fatigue quand ils voyaient les fidèles venir régulièrement aux exercices 
sans regarder à la distance, à la neige, haute de plusieurs pieds, et aux dangers des 
chemins, infestés de soldats ! 
A Charmes, tous les habitants sans exception profitèrent 
 
1. ABELLY, op. cit., I. II, chap. I, sect. II, par. 4, p. 34. 
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de la mission. Leur repentir se trahissait au dehors par les larmes que leur arrachait le 
souvenir de leurs fautes. 
Des prêtres de la résidence de Troyes donnèrent à Nogent, en 1657, une grande mission 
d’un mois et demi, aidés par deux grands vicaires et, pendant quelques jours, par l’évêque 
lui-même. Le curé était tout étonné de voir dans son église, sur semaine, plus de monde 
qu’il n’en voyait d’ordinaire le jour de Pâques. La petite méthode triompha de toutes les 
résistances ; les grands vicaires, émerveillés de son efficacité, disaient à qui voulait 
l’entendre que prêcher autrement, c’était perdre son temps (1). 
La Bretagne possédait deux maisons de missionnaires : l’une à Saint-Méen, l’autre à 
Tréguier. De ces deux centres ils rayonnaient de tous côtés, prêchant le repentir et la 
pénitence.  
Il y eut à Pleurtuit 5.000 confessions générales. Au sortir de l’église, un gentilhomme 
s’agenouilla dans le cimetière, implorant le pardon de ceux qu’il avait offensés. Ce 
pardon, les fidèles venaient parfois le chercher de loin. L’un d’eux fit huit lieues, avant sa 
confession, pour l’obtenir.  
A Mauron, plus de 1.200 personnes suivaient les leçons de catéchisme. On vit des 
domestiques quitter leur place, parce que leurs maîtres ne leur permettaient pas d’y 
assister ; d’autres, renoncer librement à une partie de leurs gages ; certains eurent 
l’heureuse chance de trouver des remplaçants et de les faire agréer. Pendant les trois jours 
du carnaval, la communion dura si longtemps que le prêtre, assure le directeur de la 
Mission dans une lettre à saint Vincent, était encore à la sainte table à sept heures du soir. 
Les cabarets étaient nombreux ; tous fermèrent leurs portes. L’habitude se perdit d’aller à 
l’auberge 
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après l’achat d’un boeuf, ou tout autre marché, et l’on prit celle de donner une aumône à 
la confrérie de la Charité. 
Dix-huit paroisses étaient représentées à la mission de Plessala. Plusieurs fidèles 
déclarèrent à leur confesseur qu’ils attendaient leur tour depuis dix jours. “ Je crois, 
écrivait celui-ci, que la même chose est arrivée à plus de cinq cents. ” Les exhortations sur 
le pardon des injures furent entendues : on renonça aux procès ; on mit fin aux différends. 
L’apaisement des conflits entre gentilshommes fut grandement facilité par l’influence 
bienfaisante du baron du Rechau. Les trois jours de carnaval furent sanctifiés par des 
exercices de piété. Le lundi, procession solennelle ; deux heures durant, le peuple marcha 
sous la pluie dans un profond recueillement ; l’évêque de Saint-Brieuc portait lui-même le 
Saint Sacrement. Le mardi, confirmation ; comme les communiants remplissaient l’église, 
le prélat la donna dans le cimetière, malgré le mauvais temps. 
Morlaix et Guingamp retinrent les missionnaires pendant plusieurs semaines. A la 
seconde mission, ils eurent deux auxiliaires de marque : l’évêque de Tréguier, qui prêcha 
deux fois la semaine ; et son théologal, qui donna tous les matins un sermon en bas breton. 
A l’issue d’une autre mission, l’évêque écrivait à saint Vincent : “ Tous les habitants de 
ce lieu, de tout âge, sexe et condition, se sont convertis et j’ai grand sujet de louer Dieu de 
m’avoir donné, par votre moyen, de si bons ouvriers (1). ”  
A Saché, leur succès fut considérable ; impossible d’énumérer les réconciliations, 
restitutions et conversions qu’ils eurent la joie de provoquer. Le bon exemple du curé, du 
vicaire et de cinq autres ecclésiastiques, tous assidus aux exercices, fut pour beaucoup 
dans les résultats obtenus. Un bourgeois très fortuné, jusqu’alors très attaché à l’argent, 
demanda que fût annoncée au prône son 
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intention de distribuer du pain trois fois la semaine, à la porte de sa maison. Le jour de la 
communion générale, dans une paroisse qui comptait seulement 600 communiants, 1.200 
personnes se présentèrent à la sainte table. 
Les habitants de Villaine répondirent avec le même empressement à l’appel des 
missionnaires. En voyant les 2.000 personnes qui prenaient part à la procession, le vieux 
curé, âgé de 88 ans, n’en croyait pas ses yeux ; il pleurait de joie. Jamais il n’avait vu pareil 
concours, ni si grande ferveur (1). 
Durant les trois premières années de la fondation de Luçon, les missionnaires furent 
assez fâcheusement impressionnés par les dispositions du peuple. Peu à peu les coeurs 
s’ouvrirent, et la parole évangélique pénétra plus aisément. “ Ces âmes de Poitou, qui 
semblaient dures comme des pierres, écrivait-on à saint Vincent à l’issue d’une mission, 
ont pris le feu sacré de la dévotion si fortement et avec tant d’ardeur qu’il ne semble pas se 
pouvoir éteindre de longtemps. ”  
La mission des Essarts amena la conversion de sept hérétiques et produisit un 
changement sensible parmi les gentilshommes et les officiers de justice. 
A Saint-Gilles-sur-Vie, il fallut surtout unir les coeurs divisés ; procès, querelles, 
inimitiés, tout fut emporté par la mission, comme le sont les feuilles des arbres sous le 
souffle du vent d’automne. Ceux qui détenaient le bien d’autrui le restituèrent et, grâce à 
l’établissement d’une Charité, pauvres et malades furent assurés de secours permanents. 
Bien que ville épiscopale, Luçon eut sa mission et cette mission fut “ très fructueuse ”. 
Ainsi la caractérisait l’évêque lui-même. Il écrivait à saint Vincent sa joie des résultats et 
son admiration pour les missionnaires, particulièrement pour celui qui était à leur tête, M. 
Chiroye : 
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“ Leur supérieur travaille continuellement avec des soins admirables ; il a des talents très 
propres pour l’effet de son emploi et son zèle le fait estimer d’un chacun. Il est en tout 
louable, sinon qu’il est excessif en ses travaux, si pourtant il peut y avoir de l’excès aux 
travaux qu’on entreprend pour gagner des âmes à Dieu (1). ” 
Le diocèse de Montauban souffrait d’un mal particulier : la sorcellerie. Les 
missionnaires combattirent vigoureusement cette superstition ; leur victoire fut complète, 
car, de tous les villages qu’ils évangélisèrent, pas un ne garda ses sorciers et ses sorcières 
(2). 
Les lettres de l’évêque de Saintes, Jacques Raoul de la Guibourgère, nous montrent que 
les missionnaires de cette ville ne le cédaient en rien à leurs confrères de Luçon et de 
Montauban : même zèle, même mépris de la fatigue, même succès. Il y eut à Gémozac sept 
ou huit abjurations d’hérétiques. Le mouvement de retour aurait pris plus d’extension si le 
respect humain ou la crainte d’être surchargé de tailles par les seigneurs huguenots 
n’avait paralysé les bonnes volontés. 
Les missionnaires restèrent un mois à Déniat. Ils furent obligés de se retirer avant la fin 
des travaux, vaincus par la fatigue, avec la consolation d’avoir contribué à plus de 400 
réconciliations et à l’abandon de plus de 100 procès. Quand, la veille, le curé annonça la 
fâcheuse nouvelle du haut de la chaire, les sanglots des fidèles couvrirent sa voix. Il fallut 
user de ruse pour empêcher la foule de s’opposer au départ. 
La fatigue arrêta également les missionnaires avant la fin de la mission d’Usseau. Cette 
paroisse leur donna bien du mal. Chaque année, pendant les fêtes de la Pentecôte, avaient 
lieu des danses publiques, à l’occasion desquelles on avait eu parfois à déplorer des rapts 
et même des meurtres. Le matin du grand jour où l’Église 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, chap. I, sect. II, par. 8, p. 50. 
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invoque le Saint-Esprit, le prédicateur ne manqua pas de parier contre cette déplorable 
pratique. Il y eut quand même bal le soir. Quelle ne fut pas la frayeur des danseurs quand 
tout à coup parut le directeur de la mission, accompagné d’autres ecclésiastiques ! Ils 
abandonnèrent immédiatement la place, laissant là leurs violons, et s’enfuirent à toutes 
jambes. 
Le violon abandonné était en chaire, le lendemain, aux côtés du prédicateur. 
Naturellement, celui-ci parla sur la danse et, pour frapper plus fortement les esprits, au, 
moment qui lui parut opportun, il prit le violon entre ses mains et le brisa. Les danseurs 
de la veille étaient présents. Ce geste acheva leur conversion. Le prêtre reçut, à l’issue du 
sermon, l’aveu de leur faute et de leur repentir.  
La leçon ne fut pas inutile ; on ne dansa plus dans la paroisse ; dix ans après, la danse 
était toujours exclue des réjouissances publiques. 
Les conférences spéciales pour ecclésiastiques furent très suivies et portèrent leurs 
fruits. Dix-sept curés promirent de mener une vie vraiment exemplaire et de sortir 
toujours revêtus de la soutane (1). 
Nous venons de faire notre tour de France pour examiner quelle fut sur les populations 
l’influence des missionnaires. Ils eurent une grande part au réveil de la foi en un temps où 
l’hérésie avait contaminé de vastes provinces et où un clergé sans zèle laissait croître 
librement l’ivraie dans le champ confié à sa sollicitude. 
D’autres pays, mieux protégés contre l’hérésie, souffraient autant ou même plus que la 
France de la coupable apathie et trop souvent des tristes exemples des ministres du 
sanctuaire. L’Italie ne faisait pas exception. La Congrégation de la Mission y eut trois 
résidences : à Rome, à Gênes et à Turin. Ses prêtres s’y distinguèrent par leur zèle et leur 
talent. L’éloquence simple et enflammée de 
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M. Blatiron et de M. Martin subjuguait les masses populaires ; rien ne leur résistait ; leurs 
missions furent souvent de magnifiques triomphes. Commençons par la ville éternelle. 
Au XVIIe siècle, Rome se trouvait au centre d’un désert ; tout autour, dans un rayon de 
quatre à cinq lieues, l’air malsain rendait le pays inhabitable. Les terres, laissées à 
l’abandon, se couvraient de pâturages. Dès le mois d’octobre et de novembre, les 
troupeaux y venaient de toute l’Italie pour passer l’hiver. Laissés en liberté le jour, ils 
étaient parqués le soir, et leurs gardiens, libérés du souci de la surveillance, se réunissaient 
sous des tentes par groupes de dix à douze, pour prendre leur repas et passer la nuit, 
étendus sur des peaux de brebis. 
Ces pauvres gens vivaient sans religion ; le prêtre ne venait jamais à eux ; les rares 
chapelles éparses dans ces vastes solitudes ne les attiraient pas. A la pensée des bergers de 
Bethléem, convoqués les premiers auprès de la crèche de Jésus naissant, Vincent de Paul, 
ému de pitié, recommanda ceux de la campagne romaine au zèle de ses prêtres. 
Ceux-ci embrassèrent volontiers un ministère si conforme aux oeuvres de leur vocation. 
Ils se présentaient le soir au moment où les pâtres, leur journée terminée, venaient de 
rentrer dans leurs tentes. Un peu de catéchisme, quelques mots d’exhortation, la récitation 
en commun de la prière du soir, puis ils prenaient leur repas sur place et couchaient sur la 
dure. On les revoyait le lendemain. Ils revenaient ainsi tant que c’était nécessaire. Leur 
travail fini dans une cabane, ils passaient à une autre ; ainsi de suite. Il n’y avait guère 
d’abstention pour la confession générale. Enfin venait le grand jour : celui de la 
communion. On choisissait un dimanche ou une fête. Les pâtres, réunis dans la chapelle la 
plus proche, y avaient leur messe ; une pieuse allocution les préparait à bien recevoir le 
pain eucharistique. 
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de la campagne romaine. C’étaient partout les mêmes maux à guérir : ignorance religieuse 
des vérités les plus élémentaires, immoralité sous toutes ses formes, habitude du 
blasphème, divisions, esprit de vengeance, poussé souvent jusqu’au meurtre. 
Entre Rome et Naples se trouvait un bourg de 3.000 âmes, dont Abelly tait le nom. Les 
missionnaires l’évangélisèrent en 1642. L’hostilité des ecclésiastiques du lieu rendit tout 
d’abord leurs exhortations stériles. Après quinze jours, les coeurs finirent par s’ouvrir et la 
grâce pénétra. Son action se manifesta, le jour de la communion générale, par les sanglots 
et les gémissements qui remplissaient l’église.  
Le diocèse de Sarsina dans la Romagne reçut, en 1654, la visite des missionnaires. Ils 
terminèrent par un gros bourg perché sur les hauteurs de l’Apennin. Là aussi l’opposition 
vint du clergé. Traités d’étrangers et même d’espions, ils gagnèrent peu à peu la confiance 
des curés par leurs manières simples, déférentes et par leur désintéressement. La 
perversion de la jeunesse était grande, par la faute des parents. Garçons et filles avaient 
l’habitude de s’entretenir bien avant dans la nuit “ en de vaines et folles amourettes ”. Ils 
allaient à l’église à l’heure des offices, non pour prier Dieu, mais pour se retrouver. Les 
missionnaires se rappelèrent avoir lu dans l’Introduction à la vie dévote un chapitre que 
saint François de Sales semblait avoir écrit spécialement pour ces jeunes libertins (l. II, 
chap. XVIII). Ils le lurent en chaire. Les coupables n’eurent pas de peine à se reconnaître. 
Mais rien ne les toucha autant que le refus d’absolution. Presque tous promirent de veiller 
sur leurs relations. 
Il y eut des endurcis parmi les prêtres eux-mêmes. L’un d’eux, depuis longtemps 
infidèle au voeu de son sous-diaconat, se vanta publiquement de n’avoir assisté à aucun 
exercice. Quelques jours après, il tombait, frappé à mort par un de ses confrères, à 
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En 1655, le cardinal Brancaccio appela les missionnaires à Vetralle, diocèse de Viterbe. 
Tous les matins, à l’issue de la première messe, était expliqué l’Exercice du Chrétien ; 
après quoi venait une instruction familière sur les principaux mystères de la foi et la 
manière de se confesser. Le soir, entre la prédication et la prière, l’examen général se 
faisait à haute voix. Une phrase du sermon sur la communion impressionna 
profondément. “ Je vous le dis, de la part de Dieu, déclara le prédicateur, ne soyez pas 
assez osé pour vous approcher de la sainte table avant de vous être réconcilié avec vos 
ennemis. ” . 
Il fut écouté. On se demanda mutuellement pardon, les larmes aux yeux, dans les 
maisons, dans les rues, dans l’église. Deux hommes se haïssaient depuis plusieurs années. 
Placés l’un près de l’autre pendant la procession, ils ne prirent pas garde d’abord à ce 
voisinage ; dès qu’ils s’aperçurent, ils s’embrassèrent et promirent de ne plus penser à 
leurs torts réciproques. 
Les inimitiés provenaient souvent de questions d’intérêt. Un débiteur que ni les 
décisions de justice, ni une sentence d’excommunication n’avaient pu déterminer à 
rembourser 400 écus, paya sa dette pendant la mission. Un autre, pourtant dans l’aisance, 
gardait depuis longtemps, par avarice, cent écus qu’un pauvre homme lui réclamait 
vainement. Pris de remords, il donna une maison et une pièce de vigne d’une valeur 
quatre fois supérieure. 
Un jeune homme, victime d’une tentative de meurtre qui remontait à trois ans, était 
resté infirme d’un bras, malgré les soins onéreux que sa famille lui avait prodigués. Le 
père ne pouvait penser au coupable sans éprouver le désir de se venger. La mission lui 
ouvrit les yeux : non seulement il pardonna, mais il déclara ne rien exiger de ce qui lui 
était dû pour le dommage causé. 
Les confessions générales s’élevèrent au nombre de 1.700.  
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résultats. Le missionnaire se surpassa le jour de la communion générale. Il fut obligé 
d’interrompre son sermon deux fois, arrêté par les sanglots de. l’auditoire. Le sermon fini, 
un prêtre du pays s’avança vers le grand autel, s’agenouilla et demanda pardon pour sa 
vie scandaleuse, tandis que le peuple, ému, criait : “ Miséricorde ! ”  
Toute la matinée se passa en réconciliations et embrassements ; les riches n’éprouvaient 
aucun respect humain à s’humilier devant les pauvres. A la procession qui suivit les 
vêpres, une discussion s’engagea touchant la préséance entre quelques confréries de 
pénitents établis sur la paroisse. Terrain brûlant sur lequel, d’ordinaire, il était très difficile 
de s’accorder. Ce jour-là, l’entente ne se fit pas attendre ; une voix s’étant élevée pour dire 
que la première place revenait aux pénitents blancs, tout rentra dans le calme. 
Le peuple se cotisa pour donner à l’église une croix d’argent ; ce qui fut recueilli 
dépassa de cent écus la somme nécessaire. 
Peu de diocèses égalaient celui de Palestrina par le nombre des meurtres. Les 
missionnaires y furent envoyés en 1657. Leur première mission les conduisit dans un gros 
bourg de 1.200 communiants, où, depuis trois ans, s’étaient commis soixante-dix 
assassinats. Presque toute la paroisse était présente aux exercices ; très peu de personnes 
omirent leur confession générale. Deux veuves passèrent, devant le notaire et le curé, un 
acte officiel constatant qu’elles pardonnaient aux meurtriers de leurs maris. L’une d’elles 
avouait n’avoir jamais éprouvé pareille consolation de sa vie. “ Vous avez eu tort, lui 
dirent des parents ; une femme qui aime son époux ne pardonne pas. - Je préfère sauver 
mon âme, répondit-elle ; si c’était à recommencer, je recommencerais. ”  
Un jeune homme, privé de l’usage d’un bras à la suite d’une rixe, en voulait à mort à 
celui qui l’avait blessé. La parole des missionnaires changea sa haine en charité. 
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l’issue d’un sermon, il s’agenouilla devant lui, puis, se relevant, l’embrassa cordialement. 
Ceux qui avaient beaucoup à pardonner eurent moins de peine à se décider quand ils 
connurent l’acte de vertu du jeune mutilé. 
Deux des principales familles du bourg vivaient en état de guerre depuis trois ans. Il y 
avait eu, d’un côté, un tué et un grièvement blessé ; de l’autre, dix tués. Les bandits se 
cachaient le jour pour ne pas être capturés ; la nuit, ils réintégraient leur foyer. Le 
directeur de la mission leur donna rendez-vous dans un lieu écarté. L’entrevue dura dix 
minutes à peine. Aux exhortations du prêtre le principal brigand répondit, la voix 
tremblante d’émotion : “ Je promets à Dieu et à Votre Révérence de faire la paix avec mes 
ennemis. ” Ces mots prononcés, il se retira un peu à l’écart pour donner libre cours à ses 
larmes. Il fut entendu qu’on se retrouverait dans l’église le lendemain pour conclure 
devant notaire un pacte d’amitié. Il y eut des résistances ; tout semblait rompu ; on 
implora la Reine du ciel, et les obstacles tombèrent. La réconciliation eut pour témoin la 
population tout entière. Ce fut touchant. Beaucoup ne purent maîtriser leur émotion. 
Plusieurs assistants, eurent honte de n’avoir pas encore pardonné. Un vieillard et un jeune 
homme s’embrassèrent, jurant d’oublier ce qui les divisait. Le premier dit au second : “ Je 
veux dorénavant vous tenir pour mon fils. ” Et le second répondit : “ Et moi je vous 
tiendrai pour mon père. ”  
Quand la mission prit fin, la série des réconciliations était close et le succès des 
missionnaires complet. 
Quatre missions apportèrent un renouveau de vie chrétienne dans les paroisses qui 
dépendaient de l’abbaye de Subiaco. Trois femmes débauchées et connues de tous pour 
telles demandèrent publiquement pardon dans l’église. Plutôt que de s’exposer à 
blasphémer en jouant, certains décidèrent d’abandonner le jeu ; d’autres préférèrent poser 
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blasphémateur, ou que le blasphème serait frappé d’une amende au profit des pauvres. 
Le peuple accepta d’occuper ses loisirs des dimanches et jours de fête par l’assistance 
aux vêpres et l’audition, une heure durant, d’une lecture dans les Vies des saints, les 
traités du P. de Grenade ou tout autre ouvrage de spiritualité ; il se cotisa. pour l’achat 
d’un grand psautier, d’un antiphonaire et des autres livres nécessaires. 
Dans une paroisse, le notaire employa six jours à écrire les accords consentis au cours 
de la mission : pactes d’amitié conclus, contrats usuraires modifiés, aliénations injustes de 
biens d’Eglise révoquées. 
Un bourg n’avait pas d’école ; sa pauvreté ne lui permettait pas d’entretenir un 
instituteur ; un officier offrit une partie de ses gages pour constituer un salaire suffisant. 
Le médecin du même lieu recevait de chaque famille, tous les ans, un boisseau de blé. Il 
y renonça pour une durée de trois ans, demandant que de ces boisseaux fût fait, avec le 
consentement des habitants, un mont de piété d’environ cent setiers de blé, au profit des 
pauvres. 
Les pauvres avaient à se plaindre de ce que les fermiers du seigneur les taxaient 
souvent pour des dommages dont ils n’étaient pas responsables, et aussi de ce que les 
meubles saisis par sentence judiciaire ne leur étaient jamais rendus. La nomination de 
deux protecteurs des pauvres et d’un dépositaire des meubles mit fin à ces abus. 
De 1638 à 1660, les missionnaires de Rome donnèrent plus de deux cents missions ; 
nous n’en avons rappelé que quelques-unes ; elles suffisent à montrer combien féconde fut 
leur action. Les mêmes fruits se recueillaient partout ; il serait difficile de s’étendre 
davantage sans tomber dans des redites (1). 
Quittons la ville des Papes et remontons vers le nord pour nous arrêter à Gênes. Les 
missionnaires de cette 
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grande ville étaient les dignes émules de leurs confrères de Rome. Chiavari fut une des 
premières localités qui entendit leur parole. Trois paroisses étaient divisées depuis 
longtemps ; ils réussirent à les réconcilier. 
Dix-huit auxiliaires leur furent nécessaires dans une autre localité, en juillet 1646, pour 
entendre 5.000 confessions générales. Deux jeunes clercs préparaient les fidèles avant leur 
entrée au confessionnal ; ce qui facilitait la tâche du confesseur. Là aussi les disputes se 
terminaient souvent par des rixes sanglantes. Il y avait eu, dans les derniers temps, vingt-
trois ou vingt-quatre meurtres. Les familles des victimes comparurent devant le notaire 
pour l’acte officiel du pardon aux coupables, condition indispensable pour que le prince 
accordât l’amnistie. 
Une mission donnée près de Gênes en 1647 attira presque toute la noblesse de la ville. 
Le cardinal Durazzo, archevêque, s’y rendit lui-même pour la confirmation. Un cadeau lui 
fut offert de la part d’un seigneur ; il le refusa pour imiter les missionnaires, qui avaient 
pour règle de ne rien accepter en mission. 
Le dernier jour, quand le peuple vit les missionnaires se prosterner devant le curé pour 
recevoir sa bénédiction, les larmes coulèrent de bien des yeux et l’église retentit du cri : “ 
Miséricorde ! miséricorde ! ” Il leur fallut, pour partir, s’arracher aux mains qui tentaient 
de les retenir. 
La même année, dans une autre localité, conversion de sept bandits et d’un turc placé 
au service d’un gentilhomme. 
A Avagne et à Sastri, des bandits se jetèrent aux genoux des parents de leurs victimes 
pour obtenir le pardon. La mission finie, les habitants voulurent retenir les missionnaires ; 
ceux-ci, assiégés dans leur maison pendant deux ou trois jours, purent enfin partir à la 
faveur des ténèbres. 
L’appel qu’ils adressèrent en 1650 aux habitants d’un village pauvre pour 
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fonds et obligations. Une confrérie de la Doctrine-Chrétienne y fut établie, dont les 
membres prirent l’engagement d’apprendre aux ignorants le Pater, l’Ave et les principes 
de la foi, et d’aller par la paroisse chercher les enfants pour les conduire au catéchisme. 
A Castiglione, sur la fin de l’année 1650, deux concubinaires publics firent amende 
honorable tout haut dans l’église au milieu du sermon. Des usuriers s’engagèrent, par acte 
notarié, à restituer les intérêts qu’ils avaient touchés au-dessus du taux courant ; dix ou 
douze curés se firent inscrire à la conférence ecclésiastique du lundi. 
En 1659, dans une paroisse de 240 communiants, 700 personnes se présentèrent à la 
sainte table. Un père, privé de son fils par un meurtre récent, finit, après quelque 
résistance, par accorder son pardon au meurtrier ; et cela en termes tels que sa réponse 
arracha des larmes à ceux qui l’entendirent. 
La même année, à la fin d’une autre mission, un fils imita cet acte de clémence vis-à-vis 
de l’assassin de son père (1). 
Sur l’invitation du Sénat de Gênes, les missionnaires donnèrent quatre missions en 
Corse : à Campo di Loro, Sant’Andrea-di-Cotone, Corte et au Niolo. Aucun pays n’avait 
un besoin plus grand d’entendre leur voix ; nulle part on ne voyait au même degré 
l’ignorance, l’impiété, le concubinage, l’inceste, le larcin, le faux témoignage et la soif de 
vengeance. Les habitants, toujours armés, s’entre-tuaient pour un rien ; ils se vengeaient 
non seulement sur celui qui les avait offensés, mais aussi sur ses parents, jusqu’au 
troisième degré inclusivement. Aussi cette île, si belle pourtant et si fertile, avait-elle peu 
d’habitants. Les difficultés n’arrêtèrent pas les missionnaires, et Dieu bénit leur confiance. 
Un jour, pendant le sermon, un assistant, touché par quelques mots tombés de la chaire, 
se leva sur son banc 
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et dit tout haut : “ C’est assez, mon Père, laissez-moi parler. Je demande pardon à toute 
âme chrétienne du scandale que j’ai donné en ne voulant pas me réconcilier ; me voici prêt 
; appelez mon ennemi. ” Celui-ci approcha ; tous deux s’embrassèrent et firent la paix. Et 
cet exemple fut aussitôt imité par ceux qui n’avaient pas encore accompli leur devoir. 
Une autre fois, pendant le sermon encore, un des auditeurs monta sur l’escalier de la 
chaire, tira le prédicateur par la soutane et déposa aux pieds du crucifix les armes qu’il 
portait ; après quoi, ce fut la même demande de pardon et les mêmes embrassements. 
Le clergé n’était pas à l’abri des passions que ressentait le peuple. Dans ses rangs aussi 
se trouvaient des assassins. Un curé s’habillait à la sacristie avant la procession générale 
qui clôturait la mission ; à lui revenait l’honneur de porter le Saint Sacrement. Après avoir 
revêtu l’aube, il saisit un pistolet et le pendit à sa ceinture. Sa main se tendait pour en 
prendre un second ; M. Martin l’arrêta : “ Est-il nécessaire d’être armé quand on a Notre-
Seigneur avec soi ? - Monsieur, lui répliqua le curé, on voit que vous n’êtes pas du pays. 
Quand le parent ou. l’ami d’un ecclésiastique a quelque querelle, le premier sur lequel on 
se venge, c’est le prêtre. Il faut donc que je sois toujours sur mes gardes. Je ne me sépare 
pas de mon pistolet quand je dis la messe ; pourquoi m’en défaire quand je porte le Saint 
Sacrement ? Toutefois, pour vous être agréable, je me contenterai aujourd’hui d’un 
pistolet. ”  
Les chanoines, les curés et autres ecclésiastiques avaient chaque jour leur réunion ; on 
les instruisait sur leurs devoirs, on leur apprenait à méditer, on les préparait à la 
confession générale. Des curés supplièrent publiquement le peuple d’oublier leurs 
scandales ; un chapitre tout entier implora le même pardon par la voix d’un de ses 
membres. 
Du côté des fidèles, les accommodements et les réconciliations ne se comptèrent pas. 
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jours avec l’intervention du notaire, sur les fausses accusations, les faux témoignages en 
justice, les actes attentatoires à l’honneur ou à l’intérêt. 
Les concubinages disparaissaient presque tous. Les femmes qui avaient étalé leurs 
débauches au grand jour prenaient tous les fidèles à témoin de leur repentir ; quand l’une 
d’elles s’accusait publiquement, il arrivait que d’autres, touchées par l’exemple, se levaient 
pour s’humilier aussi. 
En Corse, comme ailleurs, des confréries de la Charité furent établies à l’occasion des 
missions. 
Quand les missionnaires arrivèrent à Campo di Loro, le diocèse, privé de son évêque, 
était gouverné par deux vicaires généraux, nommés l’un par la Propagande, l’autre par le 
Chapitre. Ce que celui-ci ordonnait, celui-là le défendait, et réciproquement. Si le premier 
prononçait une sentence d’excommunication, le second l’annulait. Chacun avait ses 
partisans. 
Bien que contrariée par des circonstances aussi défavorables, la mission donna 
d’excellents résultats. Les deux compétiteurs comprirent quel tort ils se faisaient et à leur 
diocèse, et dans la suite ils marchèrent toujours d’accord. 
La mission du Niolo est restée célèbre dans les annales de la Corse. 
Si une population avait besoin d’entendre la voix des missionnaires, c’était bien celle du 
Niolo. Ils étaient nombreux ceux qui vivaient dans le concubinage et l’inceste ; ces sortes 
de liaisons ne choquaient personne ; on les tenait pour aussi honnêtes que les autres. Le 
pardon des injures était un acte de faiblesse : celui-là manquait de coeur qui, recevant un 
affront, ne se vengeait pas ; les enfants apprenaient de leurs parents, dès leur plus jeune 
âge, à ne laisser aucune offense impunie. 
Cette déviation du sens moral provenait surtout de l’ignorance religieuse. Presque 
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Quand on demandait : Y a-t-il un seul Dieu ou plusieurs ? Combien de personnes en Dieu 
? Quelle est celle des trois personnes qui s’est incarnée ? ces questions n’étaient pas 
comprises. 
Les missionnaires avaient beaucoup à faire pour relever une population tombée si bas. 
Ils se mirent à l’oeuvre avec la résolution d’aboutir. A l’heure des réunions, l’église 
débordait. Tous les hommes étaient là, l’épée au côté et le fusil sur l’épaule. Certains, ceux 
qu’on appelait les bandits, portaient en outre deux pistolets et deux ou trois dagues à la 
ceinture. 
M. Blatiron et M. Martin parlèrent souvent sur le devoir du pardon. Ils adjurèrent leurs 
auditeurs, les larmes aux yeux, d’oublier les injures ; ils montrèrent la beauté, la grandeur, 
la noblesse de cet acte, dont Jésus-Christ lui-même a donné l’exemple. Leurs paroles ne 
trouvaient, semblait-il, aucun écho dans les coeurs ; plusieurs même ostensiblement 
quittaient l’église, par manière de protestation, dès que les prédicateurs abordaient ce 
sujet. 
Enfin, après quinze jours, un jeune homme, blessé à la tête d’un coup de pistolet, 
déclara tout haut qu’il pardonnait à son ennemi. Ce léger succès encouragea les 
missionnaires. Ils renouvelèrent leurs appels. Personne n’y répondit. Rien n’était capable 
d’amollir ces coeurs endurcis. Et pourtant la mission approchait de son terme. Allaient-ils 
repartir, laissant le démon maître de la place ? Ils ne pouvaient s’y résoudre. 
La veille de la communion générale, à la fin du sermon, après une nouvelle exhortation 
sur le pardon des injures, M. Blatiron, prenant de sa main un crucifix, le montra, disant : “ 
Vous tous qui êtes disposés à pardonner, venez baiser le divin crucifié ; lui-même vous y 
convie ; regardez-le ; il vous tend les bras ; vous ne lui refuserez pas ce témoignage 
d’amour ; je vous en conjure, venez. ” Ces mots, prononcés d’une voix tremblante 
d’émotion, remuèrent les coeurs. Les hommes se regardèrent les uns les autres ; ils étaient 
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mais, se disaient-ils en eux-mêmes, ne vais-je pas être seul à faire ce geste de pardon ? 
L’amour-propre les retenait encore.  
M. Blatiron comprit qu’il avait partie gagnée. Il attendit. Comme personne ne bougeait, 
il cacha le crucifix et fit mine de vouloir se retirer. “ Non, ajouta-t-il, vous ne méritez pas la 
grâce et la bénédiction que Jésus-Christ vous offre ; Dieu s’éloignera de vous, puisque, par 
la dureté de votre coeur, vous vous éloignez de lui. ” A peine eut-il prononcé ces mots, un 
religieux de la réforme de Saint-François s’écria : “ O Niolo ! ô Niolo ! tu veux donc être 
maudit de Dieu, toi qui refuses la grâce que t’apportent ces missionnaires, venus de si loin 
pour ton salut ! ”  
L’émotion gagnait de plus en plus l’auditoire. Un curé se leva, puis, se prosternant à 
terre, demanda qu’on lui présentât le crucifix. Après l’avoir baisé, il se tourna du côté du 
meurtrier de son neveu et lui dit : “ Je vous pardonne et, pour vous montrer que tout est 
oublié, approchez que je vous embrasse.. ” Un autre prêtre suivit cet exemple. Une foule 
ininterrompue d’assistants se mit derrière lui, chacun attendant son tour de baiser le 
crucifix. On alla chercher un notaire pour sceller par un acte public et officiel les 
réconciliations les plus importantes. 
A ce touchant spectacle, les missionnaires remerciaient Dieu de ce qu’enfin le succès - et 
quel succès ! - couronnait leurs efforts. 
Le lendemain, avant la communion générale, M. Blatiron engagea ses auditeurs à 
témoigner de nouveau publiquement, devant le Dieu d’amour prêt à s’unir à eux, qu’ils ne 
connaissaient plus d’ennemis. Il fut tout de suite obéi. Les fidèles supplièrent les curés de 
leur pardonner, et les curés adressèrent la même prière aux fidèles. 
Quand tout fut fini, M. Blatiron reprit la parole : “ Vous venez de donner un bel 
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nira ; y a-t-il encore parmi vous quelqu’un qui n’ait pas pardonné ? ” - “ J’en connais 
plusieurs ”, répondit un curé ; et il donna des noms. Les personnes dénoncées 
s’approchèrent devant le Saint Sacrement exposé et, sans se faire prier, embrassèrent leurs 
ennemis. “ O Seigneur, écrit M. Blatiron en concluant son récit, quelle édification à la terre 
et quelle joie au ciel de voir des pères et des mères qui, pour l’amour de Dieu, 
pardonnaient la mort de leurs enfants ; les femmes, de leurs maris ; les enfants, de leurs 
pères ; les frères et les parents, de leurs plus proches ; et enfin de voir tant de personnes 
s’embrasser et pleurer sur leurs ennemis ! Dans les autres pays, c’est chose assez ordinaire 
de voir pleurer les pénitents auprès des confesseurs, mais, en Corse, c’est un petit miracle 
(1). ” 
Le merveilleux talent de M. Martin fut pour beaucoup dans l’inoubliable succès de la 
mission du Niolo. La maison de Turin le ravit à celle de Gênes en 1655, année de sa 
fondation. Dès lors, le Piémont devint le théâtre de son zèle apostolique ; il le parcourut en 
tous sens, appelant partout les pécheurs à la pénitence. Son portrait était demandé et placé 
dans les maisons à côté des images des saints. Quand on apprenait sa présence quelque 
part, on venait l’entendre des lieux voisins. A l’heure du sermon, les boutiques fermaient, 
et le cours des affaires publiques s’interrompait. Aucune église n’était assez vaste pour 
contenir la foule qui se pressait. On enlevait tous les autels, sauf deux ou trois ; on 
installait des tribunes en forme de gradins soit à l’intérieur, soit, s’il le fallait, autour de 
l’édifice. Quand l’affluence était de dix, quinze et vingt mille personnes, ces précautions 
ne suffisaient pas ; on se réunissait sur les places ou dans les champs. 
M. Martin avait un don spécial pour inspirer à ses auditeurs la contrition de leurs 
péchés et même leur 
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arracher des larmes. Aussi les confesseurs, souvent au nombre de quinze ou vingt, étaient-
ils toujours entourés. En hiver comme en été, les fidèles arrivaient au milieu de la nuit 
pour être des premiers ; ils prenaient place à la suite de ceux qui attendaient depuis la 
veille. Les riches envoyaient des serviteurs pour retenir des places. De pauvres gens 
avaient trouvé dans ce rôle de remplaçants l’occasion d’un métier lucratif. On venait 
chercher M. Martin pendant ses repas et même pendant son sommeil. Un soir, comme il 
entrait dans sa chambre pour se coucher, de dessous le lit sortit un individu, qui s’était 
blotti là dans la journée pour le rencontrer plus facilement. 
Les ecclésiastiques, séculiers et religieux, prenaient part à la mission : ils assistaient aux 
sermons, faisaient leur confession générale et ne manquaient pas aux conférences qui leur 
étaient spécialement destinées. 
Les rancunes, les haines, le désir de vengeance se dissipaient à la parole de M. Martin. 
Les ennemis oubliaient leurs torts réciproques ; les parents des victimes tombées sous les 
coups d’un assassin pardonnaient au meurtrier ; on embrassait, après le sermon, celui 
dont, la veille, on aurait avec joie versé le sang ; on allait, pour sceller l’amitié, jusqu’à 
s’inviter à la même table. 
La seule présence de M. Martin arrêta des furieux au moment où, se précipitant l’un sur 
l’autre, les armes à la main, ils allaient s’entre-tuer. Un jour de fête, la place publique 
retentissait de cris de mort ; la population, en révolte contre le seigneur, était sur le point 
de se jeter sur ceux qui le soutenaient. Seul, Monsieur Martin pouvait empêcher le 
carnage. On courut à l’église, où il était, tandis qu’un clerc cherchait à calmer les esprits ou 
plutôt à gagner du temps. Le missionnaire arriva. “ Suivez-moi ”, dit-il à la foule excitée, 
et il la conduisit à l’église pour assister aux vêpres et au catéchisme. L’effervescence était 
tombée. 
Ailleurs, le jour de la Conception de la Sainte Vierge, avant la procession traditionnelle, 
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Les paroisses présentes n’arrivaient pas à s’entendre sur le rang qui leur revenait. Les bras 
s’armèrent; ceux qui n’avaient pas d’armes allèrent en chercher. M. Martin était sur le 
point de monter en chaire ; on s’empressa de le prévenir. Il arriva juste à temps. Quelques 
mots de sa bouche apaisèrent les coeurs. Il n’y eut d’incident ni à la procession, ni au 
sermon, où tout le monde se rendit ensuite. 
Une autre fois, après la procession du Saint Sacrement, nouvelle dispute ; il s’agissait de 
savoir à qui, parmi les principaux du lieu, revenait l’honneur de porter le dais. M. Martin 
donna son avis. On ne l’écouta pas. L’idée lui vint de prêcher d’exemple. Il se plaça en tête 
de la procession, prit la croix des mains du clerc qui devait la porter et attendit le départ. 
Cet acte d’humilité ramena le calme. 
Scalenghe le reçut dans ses murs au mois d’avril de l’année 1656. Il y prêchait devant 
une foule de quatre à cinq mille hommes, où se trouvaient mêlés tous les gentilshommes 
des environs et une cinquantaine d’ecclésiastiques. Des fidèles attendirent huit jours dans 
l’église leur tour d’entrer au confessionnal. 
A Luserna, l’assistance était plus nombreuse encore. Huit ou neuf mille hommes prirent 
part à la communion générale. Pour donner à tous la possibilité d’entendre le sermon, le 
missionnaire prêcha sur la grande place. Un des auditeurs suivait avec attention, appuyé 
contre la muraille, quand, par la faute d’un voisin, une brique lui tomba sur la tête et le 
blessa. “ O juste ciel ! s’écria-t-il, si cela m’avait été fait en un autre temps ! ” Et comme on 
s’étonnait de sa patience, il ajouta : “ Que voulez-vous ! mes péchés méritent cela et bien 
davantage. ” Il s’éloigna un instant et revint, la tête bandée, pour écouter la suite. Il lui eût 
été facile de se venger, car, comme tous ses concitoyens, il portait sur lui trois ou quatre 
pistolets et plusieurs épées. 
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bourg, distant d’une lieue et demie. Les meurtres y étaient fréquents : trente depuis douze 
ans ; et l’état de surexcitation dans lequel se trouvait la population, partagée en deux 
camps ennemis, donnait les plus vives inquiétudes. Ils ne restèrent que deux jours. Leur 
parole fut écoutée. Le jour de la Fête-Dieu, en présence du Saint-Sacrement exposé, eut 
lieu la cérémonie de la réconciliation. Les chefs de chaque parti s’approchèrent de l’autel, 
posèrent la main sur les Saints Evangiles, jurèrent qu’ils se pardonnaient de bon coeur et 
passèrent devant notaire une transaction publique d’accord et de paix. Le Te Deum retentit 
ensuite sous les voûtes de l’église en actions de grâces de l’heureux événement qui venait 
de s’accomplir. 
Les missionnaires terminèrent l’année 1656 et commencèrent la suivante à Racconigi, 
où l’archevêque de Turin les avait envoyés, à la demande des habitants. Ils y trouvèrent 
une population très bien disposée. Le clergé, composé de quarante prêtres ou clercs, 
assista fidèlement à la conférence hebdomadaire qui lui était destinée et qu’il décida de 
continuer après la mission. La confrérie de la Charité fut établie. Il y eut un nombre 
considérable de restitutions et de réconciliations. Dans l’impossibilité où les missionnaires 
se trouvaient d’entendre tous ceux qui se présentaient pour l’accusation de leurs fautes, ils 
appelèrent à leur aide quatre ecclésiastiques de la ville et plusieurs religieux. Même avec 
ce renfort, ils ne purent satisfaire tout le monde pendant les six semaines que dura la 
mission. On venait les chercher dès minuit et, parmi ceux qui les attendaient, beaucoup 
avaient passé plusieurs jours et plusieurs nuits près du confessionnal. 
Savigliano répondit avec empressement, cinq mois après, au zèle des missionnaires. 
Clergé séculier, religieux de cinq ou six couvents, gentilshommes, simples fidèles, tout le 
monde, ou à peu près, suivit les exercices et s’approcha des sacrements. Quelques 
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Des compagnies de soldats, alors à Savigliano pour leurs quartiers d’hiver, en attendant 
le jour assez proche où elles s’exposeraient de nouveau aux périls des combats, prirent 
part aux exercices de la mission pendant une semaine et beaucoup se présentèrent au 
confessionnal. 
Les autorités avaient prescrit la fermeture des boutiques, à l’heure des réunions, ainsi 
que l’interruption des transactions les jours de marché. Les conférences réservées au 
clergé réunissaient chaque fois plus de cent ecclésiastiques. 
Un des prêtres venus au secours des missionnaires tomba malade quelques jours après 
son arrivée. Sur son lit de mort, il répétait au milieu de ses souffrances : “ Humilité ! 
humilité ! sans humilité je suis perdu ! ” Ses funérailles furent l’occasion d’une touchante 
manifestation. Tous les habitants, religieux compris, suivirent le corps au cimetière, un 
cierge à la main. La ville eût été heureuse de posséder une maison de cinq ou six 
missionnaires ; des démarches furent faites par l’intermédiaire du marquis de Pianezze ; 
elles n’aboutirent pas. 
La reine régente, Christine de France, duchesse de Savoie, instruite des merveilles 
opérées par les prédications des missionnaires, eut recours à eux pour ramener le calme 
dans des localités troublées par de funestes discordes. Au mois d’octobre de l’année 1657, 
Bra ressemblait à une ville en révolte ; une partie de la population était soulevée contre 
l’autre ; des barricades empêchaient la circulation dans les rues. On s’entre-tuait jusque 
dans les églises ; on escaladait les maisons pour y entrer de force ; il fallait se tenir sur un 
continuel qui-vive. 
Une mission n’était possible que si les habitants consentaient à une trêve. La reine 
envoya ses principaux ministres d’Etat pour la négocier. Un premier échec ne les 
découragea pas. Ils insistèrent et obtinrent gain de cause ; il fut convenu que, pendant la 
durée de la mission, tout le monde resterait désarmé. 





- 78 - 
  
travaillèrent sept semaines. Le succès fut complet. De neuf à dix mille confessions 
générales, tel fut le chiffre annoncé par M. Martin. “ Il a plu à Dieu, écrivait-il à Paris le 6 
février, de disposer les habitants à se réconcilier les uns avec les autres... Ils se sont tous 
embrassés... en présence du Très-Saint Sacrement, ” après s’être “ réciproquement 
demandé pardon... Nous sommes maintenant occupés aux confessions... Quoique nous 
ayons prié tous les prêtres et religieux du lieu, qui sont en bon nombre, de nous aider, je 
ne sais quand nous pourrons avoir achevé. ” On confessait une bonne partie de la nuit, et 
les fidèles ne se lassaient pas d’attendre près du confessionnal, malgré le froid. Les jours 
de carnaval furent consacrés à la pénitence et à la dévotion. “ Les habitants, écrivait encore 
M. Martin, la mission finie, sont étonnés de voir une réconciliation si parfaite... Ils ne se 
souviennent pas d’avoir jamais vu une telle union et cordialité. Ils en ont donné eux-
mêmes avis à Madame Royale. ”  
La reine-mère voulut entendre, de la bouche de M. Martin lui-même, le récit de la 
mission. Elle en pleura d’attendrissement. Amnistie générale fut accordée aux coupables. 
On parla beaucoup de la merveilleuse transformation de Bra et l’on se prit à espérer 
que d’autres bourgs, atteints du même mal, seraient guéris par le même remède. 
Les missionnaires furent appelés par les habitants eux-mêmes, sur l’initiative du 
seigneur du lieu, dans un bourg voisin de Bra, à Sanfre, où les divisions, vieilles de 
quarante ans, ne cessaient de dégénérer en rixes, meurtres, incendies, destructions de 
toutes sortes ; ce qui provoquait l’exode des gens soucieux de leur propre sécurité. 
Leur influence fut plus forte que celle du Sénat piémontais, dont l’intervention était 
restée sans résultat. Dès le troisième jour, la victoire était gagnée. La cérémonie de la 
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assistance, venue des localités voisines : on s’embrassa dans l’église, on se demanda 
pardon, on jura, la main sur les évangiles et en présence du Saint Sacrement exposé, une 
paix perpétuelle. Une amnistie permit aux coupables de retourner dans leurs maisons 
abandonnées et de cultiver leurs terres. Un condamné à mort, alors en prison, bénéficia de 
cette mesure. de clémence. 
Au mois de mars 1658, mission à Cavallermaggiore, ville de quatre à cinq mille 
communiants. Là aussi ce n’était que conflits et procès. Les missionnaires, choisis par les 
habitants eux-mêmes comme arbitres de leurs différends, rendirent des décisions 
auxquelles on se soumit docilement. 
La population de Fossano les accueillit avec joie trois mois après. L’affluence était telle 
que l’église débordait. Ils supprimèrent d’anciens abus et établirent de pieuses pratiques, 
qui se continuèrent après leur passage, comme la prière publique du soir, la communion 
générale trimestrielle et la conférence ecclésiastique hebdomadaire. 
Les deux premiers mois de l’année 1659 furent donnés aux environs de Mondovi. Les 
meurtres y étaient fréquents ; un seul bourg comptait quarante assassins. 
Partout les missionnaires unirent les coeurs divisés et renouvelèrent devant les 
populations édifiées la cérémonie si émouvante du pardon. 
Cherasco les retint, pendant les mois de mai et de juin, l’espace de quarante jours. Ils 
repartirent sans avoir pu donner à cette localité tout le temps nécessaire. Même s’ils 
avaient eu vingt prêtres pour les aider et s’ils avaient prolongé leur séjour de deux 
semaines, ce n’eût pas été suffisant, tant les besoins étaient grands. Le meurtre y était un 
fait courant. Dans un bourg voisin, quatre hommes étaient tombés sous les coups de leurs 
ennemis la veille de l’ouverture de la mission. 
Les missionnaires pacifièrent les esprits ; mais leur action, faute de temps, ne fut ni 
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vraisemblable ; nous ne savons si les circonstances le leur permirent (1). 
Ces quelques pages nous montrent quels merveilleux moyens furent les missions pour 
la restauration de la foi, de la morale et même de l’ordre social. Les évêques l’ont compris. 
Quel est de nos jours, en France du moins, le prélat qui n’a pas ou n’ambitionne pas 
d’avoir sa maison de missionnaires ? Cette oeuvre tend à devenir, au même titre que les 
séminaires, une des parties principales de l’édifice diocésain. Ce fut une intuition de génie 
qu’eut Vincent de Paul, le jour du sermon de Folleville, quand il entrevit la fécondité de 
l’apostolat par les missions. Personne n’a fait plus que lui pour en répandre la pratique et 
en assurer la bonne organisation. 
Parmi les institutions ecclésiastiques modernes dont saint Vincent a pressenti l’utilité, 
signalons-en deux autres : l’école libre et le catéchisme aux enfants. 
 










LES PETITES ECOLES 
 
 
Les écoles de charité à Paris et à la campagne ; écoles gratuites, réservées aux petites filles pauvres ; 
matières d’enseignement ; sanctions ; mesures en faveur des empêchées. 
 
 
Saint Vincent songea de bonne heure à l’instruction des enfants pauvres des 
campagnes. Nous l’avons vu engager ses confréries de la Charité à créer de petites écoles 
partout où elles disposeraient d’une personne assez instruite pour enseigner. Comme ces 
associations pouvaient difficilement trouver, parmi leurs membres ou au dehors, les 
maîtresses désirées, il résolut, là où les Filles de la Charité étaient demandées, d’envoyer 
toujours au moins deux Soeurs : une pour les malades, l’autre pour les petites filles. 
De là, dans l’horaire de la maison-mère, un temps fixé pour s’exercer à lire et à écrire (1) 
; de là, tant à La Chapelle qu’à Saint-Laurent, dans leur propre domicile, la création 
d’écoles de jeunes filles, pour aider les jeunes Soeurs à se former par la pratique. Quand 
saint Vincent parle aux Soeurs, dans ses conférences ou ses règlements, des oeuvres de la 
Compagnie, à en énumère deux : le service des pauvres et l’instruction de la jeunesse (2). 
La seconde n’était donc pas, à ses yeux, une oeuvre accessoire de minime importance. 
Même à Paris, où il était plus facile de trouver des maîtresses d’école que dans les 
campagnes, les Soeurs des 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IX, p. 219. 
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confréries prenaient sur leur temps libre pour instruire les jeunes filles ; mais le temps 
libre était rare. Le mot “ quelquefois ” employé par saint Vincent (1), montre qu’il n’y 
avait rien de régulier dans ces réunions d’écolières. Il est vraisemblable que les Soeurs des 
hôpitaux agissaient comme celles des confréries parisiennes, quand les administrateurs 
leur en laissaient la liberté (2). 
C’est dans les campagnes que les petites écoles ou écoles de Charité fonctionnèrent avec 
le plus de régularité. Elles étaient gratuites. On n’y recevait en principe que les enfants 
pauvres ; cependant là où les familles riches n’avaient pas de maîtresse pour instruire les 
enfants, on souffrait des exceptions, à la demande des parents et après avis favorable du 
curé, à condition, dit le règlement (3), que “ les filles pauvres fussent toujours préférées 
aux riches et que celles-ci ne méprisent pas les autres ”. 
L’exclusion des garçons offrait plus d’un inconvénient ; le plus grave était que, là où les 
maîtres d’école faisaient défaut, c’est-à-dire presque partout, on les privait des bienfaits de 
l’instruction donnée à leurs petites soeurs. Les parents ne comprenaient pas qu’on les 
écartât ; ils demandaient pour leurs fils la faveur accordée à leurs filles. Mademoiselle Le 
Gras exposa leurs désirs au Conseil du 30 octobre 1647. Elle estimait qu’il serait bon 
d’entrer dans la voie des exceptions. Saint Vincent plaida l’exclusion complète, alléguant 
les ordonnances des rois, les défenses des évêques et les dangers que, du côté moral, 
pouvait présenter l’école mixte. Il conclut la discussion par ces mots : “ Pour toutes ces 
raisons, mes filles, il sera 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 549 ; t. III, p. 54. 
2. Il serait difficile de dire avec certitude si les Soeurs des hôpitaux, ou du moins une d’entr’elles, se 
livraient à l’enseignement. Saint Vincent a écrit, sur ce point, une phrase équivoque, de laquelle on ne peut 
rien conclure. 
3. Règlement des Soeurs d’école, article 27. Dans sa rédaction définitive, le règlement des écoles qui nous 
a été conservé est de 1672 ; mais on peut être sûr qu’il reproduit, pour le fond et presque pour la forme, un 
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bon que l’on n’en prenne point du tout. Nous sommes deux ou trois de cet avis ; il en faut 
demeurer là (1). ” 
L’instruction profane n’était pas poussée bien loin : une enfant qui savait lire et écrire 
avait terminé ses études (2). En bien des endroits, les élèves apprenaient à débiter de petits 
récits, les accompagnant de gestes gracieux. Le règlement des Soeurs craint que cet 
exercice ne soit propre à flatter la vanité des enfants et des maîtresses ; mais, comme la 
mémoire peut y trouver son profit, il le permet, pourvu qu’on y apporte de la modération 
et de la discrétion (3). 
La principale place revenait à la formation morale, à l’enseignement des vérités 
chrétiennes et aussi aux pratiques religieuses (4). On estimait avec raison que l’une des 
principales obligations de la société vis-à-vis des enfants est de leur inspirer l’amour de la 
vertu et la haine du vice, et que la noblesse des sentiments, la modestie et la pureté des 
moeurs sont d’un ordre supérieur à la culture de l’esprit. 
On pensait aussi que les devoirs envers Dieu priment les autres. C’est pourquoi on 
apprenait, aux heures des classes, à le connaître, à l’aimer, à le prier. 
Graver les prières usuelles dans leur mémoire était un des premiers soucis des 
commençantes (5). L’étude du catéchisme prenait spécialement deux classes par semaine : 
celles du jeudi soir et du samedi matin (6). La maîtresse n’exposait la doctrine chrétienne 
que dans ses éléments les plus essentiels : la prière, les mystères et les sacrements, surtout 
ceux de pénitence et d’eucharistie (7). 
On considérait alors l’école comme un moyen non seulement de bien connaître la 
religion, mais aussi de la 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XIII, p. 646-649. 
2. Ibid., p, 570. 
3. Règlement, art. 8. 
4. Règlement, art. 3, 4, 8, 9, 10, 11, 14. 
5. Règlement, art. 17. 
6. Règlement, art. 20. 
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pratiquer. Les prières du matin et du soir s’y faisaient en commun, la première après 
l’arrivée, la seconde avant le départ (1). L’école permettait encore aux Soeurs d’avoir les 
petites filles sous la main, la veille des fêtes principales, pour les mener à confesse ; la 
veille des fêtes de Notre-Dame, pour les conduire aux vêpres ; la semaine qui précédait la 
première communion, pour les préparer au grand jour (2). 
Alors, comme aujourd’hui, toutes les petites filles n’étaient pas sages. Il fallait sévir ; on 
n’était pas sévère. A celles qui avaient offensé quelqu’une de leurs petites camarades, on 
commandait de demander pardon. D’autres recevaient pour pénitence de leur faute 
l’ordre de baiser la terre, de se mettre à genoux et de rester dans cette posture l’espace 
d’un Miserere, de passer à un banc spécial qu’on appelait “ banc des ânesses ”, ou encore la 
privation d’une partie de leur goûter. 
Il y avait aussi la verge et le fouet, deux instruments redoutés et peu cruels pourtant : le 
premier frappait modérément la main ouverte de la petite coupable ; l’autre était craint 
surtout par la honte qu’il inspirait. La maîtresse, dit le règlement (3), “ ne leur donnera le 
fouet que fort rarement et pour des fautes notables, et seulement cinq ou six coups, les 
faisant toujours, à cet effet, retirer dans un coin de l’école, hors la vue des autres ”. 
La journée scolaire durait de 8 h. et demie du matin à 5 h. de l’après-midi, avec 
interruption de 11 h. ou même de 10 h. et demie à 2 h. et demie. Toutes les petites filles ne 
se rendaient pas à l’école. Il y avait les négligentes ; celles que les invitations douces et 
affectueuses des Soeurs, la distribution de petits livres, images et chapelets ne 
 
1. Règlement, art. 17 et 19. 
2. Règlement, art. 21 et 22. 
3. Règlement, art. 13. 
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réussissaient pas à attirer (1). Il y avait aussi celles qui se trouvaient dans l’impossibilité de 
quitter leur travail, comme les bergères et les vachères, retenues par la garde de leurs 
troupeaux. La maîtresse d’école allait à leur recherche hors des heures de classe ; elle les 
instruisait au logis paternel, ou dans les champs, ou sur les routes, chemin faisant (2). 
Certaines ne pouvaient arriver à temps ; on les recevait quand elles se présentaient (3). 
Aux autres était recommandée une grande exactitude et, pour mieux l’obtenir, des 
récompenses étaient données aux plus assidues (4). 
Ainsi, grâce aux Filles de la Charité, les petites filles, élevées dans l’amour et la crainte 
de Dieu, se pénétraient de croyances et prenaient des habitudes qui devaient rester les 
croyances et les habitudes de toute leur vie. Saint Vincent a vu dans l’école un moyen 
puissant d’apostolat, et c’est pourquoi il s’en est servi. 
Cet homme qui semblait né pour s’abaisser vers les humbles, fut amené par les 
circonstances à fréquenter les grands ; il s’y résigna parce que cette fréquentation facilitait 
la réforme de l’Église de France et l’assistance des malheureux, les deux oeuvres 
auxquelles il avait consacré sa vie. 
 
1. Règlement, art. 6. 
2. Règles des Soeurs des paroisses, art. 5. 
3. Règlement, art. 8 ; Règles des Soeurs des paroisses, art. 4. 


















SAINT VINCENT DE PAUL A LA COUR 
 
 
La mort de Louis XIII (1) ; la direction d’Anne d’Autriche. 
 
Saint Vincent n’aima et ne rechercha jamais la cour. Ce milieu raffiné, où les maximes 
du monde avaient le pas sur les maximes évangéliques, ne convenait pas à sa nature 
droite, simple, ennemie des intrigues et des scandales. Il lui fallait une atmosphère moins 
contaminée. Gloire, honneurs, plaisirs, tout ce qui tente le courtisan lui inspirait le dégoût. 
Homme du peuple, il se sentait attiré vers le peuple ; apôtre, aux relations avec les grands 
de ce monde, il préférait la vie apostolique du prêtre, dont tous les instants sont consacrés 
au salut des âmes. 
Et pourtant il fréquenta la cour. Ce fut pour obéir à la reine Anne d’Autriche qu’il 
surmonta ses répugnances. La pieuse princesse apprit vraisemblablement à le connaître 
par les dames de son entourage, surtout par celles qui appartenaient à la Compagnie des 
dames de la Charité. Ravie de ce qu’on lui racontait de la charité, de la sagesse, de la 
sainteté et des oeuvres du saint prêtre, elle conçut pour lui une vénération profonde, lui 
donna sa confiance et mit à profit, pour le bien de son âme et l’intérêt de l’Etat, les 
lumières de cet homme si universellement estimé, que Richelieu lui-même consultait. Elle 
 
1. On connaît deux récits de la mort de Louis XIII, l’un du Père DINET, son confesseur (Idée d’une belle 
mort ou d’une mort chrétienne dons le récit de la fin heureuse de Louis XIII, Paris, 1656, in-f°) ; l’autre, de Jacques 
Dubois, son valet de chambre (Arch. du Minist. des Aff. Étrang., France, Mémoires et Documents, 848, f° 31-
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lui demanda des prêtres pour donner des missions à la cour et dans les pays menacés par 
l’hérésie, l’appela près de Louis XIII, malade, pour préparer le pieux monarque à la mort, 
le nomma, au commencement de la régence, membre du Conseil de Conscience, institué 
pour traiter les affaires ecclésiastiques du royaume, l’aida d’aumônes abondantes, fonda 
des établissements de missionnaires et de Filles de la Charité. 
Ce fut pendant le siège de Perpignan que Louis XIII ressentit les premières atteintes de 
la maladie à laquelle il devait succomber. Le 21 février 1643, après six mois de langueur, 
son état devint inquiétant. L’air pur de Saint-Germain-en-Laye restait impuissant devant 
la force du mal. La fièvre, l’insomnie, le manque d’appétit, une toux sèche et persistante, 
la formation de nombreux abcès ne légitimaient que trop les craintes de son entourage. Sa 
maigreur et sa faiblesse excitaient la pitié. 
Jusqu’au mois d’avril, il eut la force de faire un petit tour de promenade dans la galerie 
voisine de sa chambre. Le 3, il put difficilement se traîner et, les jours suivants, il ne sortit 
plus de chez lui. 
La mort approchait à grands pas ; nul ne le comprenait mieux que lui. Il s’y préparait 
en purifiant tous les jours sa conscience par la confession et en restant uni à Dieu d’une 
union qu’entretenaient de pieuses conversations et la lecture d’ouvrages de spiritualité. 
Malgré ses souffrances, il s’acquittait fidèlement de tous ses devoirs de roi, tenait 
conseil avec ses ministres, s’informait des besoins des malheureux et veillait sur les 
intérêts de l’Église. 
Des sièges épiscopaux et des abbayes restaient sans titulaires. Il s’en entretint avec son 
confesseur, le P. Dinet. “ Je voudrais, lui dit-il, les donner à des ecclésiastiques capables, 
recommandables par leurs vertus ; pensez-y, 
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interrogez des personnes éclairées, jésuites ou autres, et tout particulièrement M. Vincent, 
et présentez-moi une liste sur laquelle les noms soient inscrits par ordre de mérite. ” 
Le P. Dinet obéit. “ Les évêchés, c’est lui qui parle, furent donnés saintement et les 
abbayes charitablement (1). ”  
Le roi n’oublia pas la Lorraine, que frappaient trois redoutables fléaux : la guerre, la 
peste. et la famine. Il ordonna de porter à saint Vincent une grosse somme d’argent, pour 
que, par le moyen de ses missionnaires, des aumônes fussent distribuées aux affamés. 
Cependant la maladie s’aggravait chaque jour. Le pieux monarque pensa qu’il était 
temps de recevoir les sacrements des mourants. Il en parla au P. Dinet et à son premier 
aumônier, Dominique Séguier, évêque de Meaux. Ceux-ci réussirent à calmer son 
impatience en lui assurant qu’ils le préviendraient quand la fin serait proche. 
La nuit du 18 au 19 avril fut mauvaise. Le matin venu, le malade vit près de lui M. 
Bouvard, son premier médecin ; il l’interrogea : “ Je sais bien que je ne guérirai pas ; ne 
craignez pas de me dire la vérité. ” Le médecin se contenta de répondre : “ Sire, il est vrai 
que Votre Majesté est très mal. ” 
La pensée de la mort ne le quitta pas le reste de la journée. De la chambre qu’il occupait 
au château neuf de Saint-Germain-en-Laye, sa vue s’étendait jusqu’à l’abbaye de Saint-
Denis. “ Ouvrez la fenêtre, demanda-t-il, que je voie ma dernière demeure. ” Et il regarda 
longuement. 
Il n’était pas loin le jour où son corps irait prendre place dans la crypte silencieuse où 
donnaient les anciens rois de France. Le 23, une crise faillit l’emporter. L’évêque de Meaux 
lui donna en toute hâte l’extrême-onction devant le P. Dinet, Philippe Cospeau, évêque de 
Lisieux, 
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M. de Ventadour, chanoine de Notre-Dame, et les principaux seigneurs de la cour. 
Dans sa douleur, Anne d’Autriche désirait une consolation : celle que son auguste 
époux fût assisté par saint Vincent à l’heure de la mort. Par délicatesse, elle en parla au 
malade, qui lui répondit : “ Oui, bien volontiers, si mon confesseur le trouve bon. ”  
Le P. Dinet ne demandait pas mieux que d’être agréable à la reine. Vincent de Paul, 
appelé en toute hâte, arrivait à Saint-Germain le jour même. “ Sire, dit-il au roi en 
l’abordant, timenti Deum bene erit in extremis. ” Et le monarque acheva le verset : “ Et in die 
defunctionis suae benedicetur (1). ”  
L’état du malade resta stationnaire la nuit suivante et le matin du 24. L’après-midi, à 
l’heureuse surprise de tous, un mieux sensible se produisit. Louis XIII aimait la musique. 
Il voulut entendre un joueur de luth chanter sur son instrument les louanges de Dieu et 
chanta lui-même, en compagnie de quatre seigneurs, des airs de sa composition sur les 
psaumes de David, paraphrasés par Godeau. 
La transformation était si complète que plus d’un crut le roi sauvé. Monsieur Vincent, 
tranquillisé, prit le chemin de Saint-Lazare, où il annonça la bonne nouvelle. 
Le mois d’avril s’acheva dans d’assez bonnes conditions. Le premier mai, quand on 
entendit le malade se plaindre d’avoir passé une mauvaise nuit, la tristesse serra de 
nouveau les coeurs. L’angoisse alla tous les jours croissant, car tous les jours le mal fut en 
progrès. 
Saint Vincent accourut de nouveau, le mardi 12 mai, à l’appel de la reine. Il trouva dans 
la chambre du roi les évêques de Meaux et de Lisieux, le P. Dinet et le chanoine de 
Ventadour et joignit ses exhortations aux leurs pour disposer le malade à son heure 
dernière. Louis XIII s’attendait à la mort, il la désirait,  il s’y 
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préparait, son esprit vivait déjà dans l’au-delà. La tâche des aumôniers était donc facile. “ 
Jamais, a écrit saint Vincent (1), je n’ai vu plus d’élévation, plus de tranquillité, plus 
d’appréhension des moindres atomes qui paraissaient péché, plus de bonté ni plus de 
jugement en une personne en cet état. ”  
Le mourant ne se lassait pas d’entendre parler des merveilles de Dieu, des peines du 
purgatoire, des vanités de ce monde. Il interrogeait là-dessus tour à tour les ecclésiastiques 
qui l’entouraient.  “ Quelle est, demanda-t-il à Vincent de Paul, la meilleure préparation à 
la mort ? - Sire, répondit le saint prêtre, je ne puis vous proposer rien de mieux que 
l’exemple de Notre-Seigneur : l’entière et parfaite soumission de sa volonté à celle de son 
Père céleste, soumission qu’il témoigna par les mots : non mea voluntas, sert tua fiat. - O 
Jésus, reprit le roi, je le veux aussi de tout mon coeur. Oui, mon Dieu, je le dis et le veux 
dire jusqu’au dernier soupir de ma vie : fiat voluntas tua ; qu’il me soit fait comme vous le 
voulez (2) ! ”  
Interrogé encore sur le bon usage des grâces de Dieu, saint Vincent toucha tellement le 
coeur du roi par l’onction de ses paroles que celui-ci ajouta : “ O Monsieur Vincent, si je 
revenais en santé, les évêques seraient trois ans chez vous (3). ” 
Ce retour à la santé, le malade ne l’espérait plus. 
“ Voyez, Monsieur Vincent, disait-il, les yeux dirigés vers l’abbaye de Saint-Denis, dont 
il apercevait au loin le clocher, mon corps sera bientôt porté là-bas. ” Puis, levant son bras 
décharné, il laissa échapper les mots : “ Est-ce là le bras d’un roi (4) ? ”  
La crainte du purgatoire et de l’enfer le troublait par moments. Le P. Dinet lui expliqua 
que plus une maladie dure, plus le malade expie et, par conséquent, 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 393. 
2. ABELLY, op. cit., l. III, chap. VIII, sect. II, p. 88. 
3. Ibid., p. 88.    
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moins il reste à expier en l’autre vie. “ Mon Père, lui répondit le vertueux malade, je ne 
m’arrête pas à cette pensée ; si Dieu me laissait cent ans au purgatoire, je m’estimerais 
heureux de n’y pas rester plus longtemps. ”  
Dans l’espoir qu’un peu de nourriture lui donnerait des forces, les médecins insistaient 
fortement pour qu’il consentît à prendre des oeufs ou du bouillon. L’un d’eux le supplia 
même, les larmes aux yeux et à genoux. Personne ne put le fléchir. “ Mes amis, répondit le 
roi, c’en est fait, la mort est proche, ce n’est pas un peu de bouillon qui me rendra la vie. ” 
Et il tourna le dos. 
La réflexion aidant, il éprouva quelque remords de ce refus. “ Monsieur Vincent, dit-il 
au saint, qu’il voyait à ses côtés, les médecins me pressent de prendre de la nourriture et 
j’ai refusé, car aussi bien faut-il que je meure ; que me conseillez-vous ? - Sire, répondit 
l’humble prêtre, les médecins vous ont conseillé de prendre de la nourriture, parce qu’ils 
ont entre eux cette maxime d’en faire toujours prendre aux malades. Tandis qu’il leur 
reste quelque soupir de vie, ils espèrent pouvoir trouver toujours quelque moment auquel 
ils peuvent recouvrer la santé. Voilà pourquoi, s’il plaît à Votre Majesté, vous ferez bien de 
prendre ce que le médecin vous a ordonné (1). ”  
Louis XIII se rendit au conseil du saint prêtre : il demanda du bouillon et le but. 
Le soir se manifestèrent les signes avant-coureurs de l’agonie. Les médecins, 
convaincus que le malade ne terminerait pas la journée, firent part de leurs craintes au P. 
Dinet, et celui-ci en informa le roi, lequel, tout heureux de la bonne nouvelle, chanta le Te 
Deum en actions de grâces. Il se confessa et communia en viatique des mains de l’évêque 
de Meaux, édifiant tout le monde par sa grande piété. Au moment où il reçut la sainte 
hostie, on put voir de grosses larmes rouler sur son visage amaigri. 
La reine et le duc de Beaufort le veillèrent. Le lende- 
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main 13 mai, aux premières lueurs de l’aurore, le roi respirait encore ; il avait sa pleine 
connaissance et reconnaissait les personnes qui l’entouraient. A la vue du prince de 
Condé, à lui fit signe d’approcher. “ Monsieur, lui dit-il, je sais bien que l’ennemi s’est 
avancé sur notre frontière avec une grosse et puissante armée, mais votre fils va le 
repousser honteusement et le vaincre glorieusement. ” Tout le monde à la cour ignorait 
l’avance des Espagnols. Le prince, convaincu que le malade délirait, chuchota aux oreilles 
du P. Dinet : “ Prenez garde au roi, car il baisse fort et, si je ne me trompe, son cerveau se 
trouble. ”  
Troubles cérébraux peut-être ; mais, si le P. Dinet, par qui nous connaissons ce détail, 
rapporte exactement les faits, il faut avouer qu’il y a parfois de singulières coïncidences 
entre les délires et la réalité ; car le duc d’Enghien, après une belle victoire sur les 
Espagnols, s’empara de Rocroi le 19 mai. 
Le roi songeait plus encore à une autre victoire : celle qui lui ouvrirait les portes du ciel. 
Il fit apporter et déposer près de lui le petit crucifix, les deux bréviaires et le rituel qu’il 
tenait depuis longtemps en réserve pour servir à ses derniers moments. Un ruban, placé 
par ses soins, permettait de trouver du premier coup, sans aucune recherche, les prières de 
la recommandation de l’âme. 
Après avoir donné ses instructions à son confesseur, il lui demanda quand aurait lieu le 
jugement particulier. Le P. Dinet calmait ses craintes, entretenait sa confiance, enflammait 
ses désirs. Au seul mot de paradis, le roi semblait vouloir y voler sans plus attendre. Le 
Père commençait-il une citation scripturaire, la suite s’échappait aussitôt des lèvres du 
malade. “ Quam dilecta tabernacula tua, Domine virtutum ! ” disait le premier, “ Concupiscit et 
deficit anima mea in atria Domini ”, ajoutait le second. Et le dialogue continuait sans 
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somnum - Ecce haereditas Domini, filii, merces fructus ventris ” ; “ Expecta Dominum, viriliter 
age - Et confortetur cor tuum et sustine Dominum ” ; “ Veni cito, Domine Jesu - Etiam veni cito, 
Domine Jesu. ”  
Le soir, bien avant dans la nuit, on lut au roi, sur sa demande, quelques chapitres de la 
vie de Jésus-Christ selon les quatre Evangiles. Il s’assoupit durant la lecture, et son esprit 
s’égara presque aussitôt dans des rêves, que les assistants pouvaient suivre en l’entendant. 
Il s’éveilla, demanda des nouvelles de la reine et retomba, sur les deux heures après 
minuit, dans son assoupissement et dans ses rêveries. 
Le lendemain 14, fête de l’Ascension, fut, au château de Saint-Germain, un jour de 
tristesse et de deuil. Quand, les rideaux de la fenêtre tirés, la lumière pénétra dans la 
chambre et permit de voir plus nettement le visage du roi, à ses yeux vitrés et à son regard 
égaré, on devina qu’il ne passerait pas la journée. Il hâta lui-même les préparatifs de la 
messe, qu’il entendit pieusement. Les aumôniers la dirent tour à tour. 
Sur le conseil des médecins, un peu de lait lui fut présenté. Comme on le soulevait pour 
l’aider à boire, ce mouvement l’épuisa. Peu s’en fallut qu’il ne perdît la respiration et ne 
retombât inanimé sur son oreiller. On le reposa doucement ; on le laissa reprendre haleine. 
Sa première parole fut pour les médecins. “ Pensez-vous, leur demanda-t-il, que je puisse 
vivre jusqu’à demain ? Les plus grandes joies de ma vie me sont arrivées le vendredi ; il 
me serait agréable de mourir ce jour-là. ”  
M. Bouvard lui prit la main, tâta longuement le pouls et répondit : “ Sire, c’est 
d’ordinaire entre deux et trois heures de l’après-midi que Votre Majesté se trouve le plus 
mal ; si votre faiblesse est trop grande, la crise pourrait bien amener le dénouement que 
nous craignons. ”  
Le roi comprit. Il leva les yeux au ciel, joignit les mains, pria longuement, puis cette 
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sortit de sa bouche : “ Dieu soit loué ! ” et encore : “ Mon Dieu, que votre volonté soit faite 
! ”  
Alors eut lieu une scène touchante, qui tira des larmes de tous les yeux. Le roi, tourné 
vers l’évêque de Meaux, lui dit : “ Il est temps que je fasse mes adieux. ” La reine 
s’approcha. Tous deux s’embrassèrent longtemps avec tendresse, et, s’entre-mouillant le 
visage de leurs pleurs, échangèrent des propos que personne n’entendit. Avant de se 
retirer, Anne d’Autriche présenta elle-même ses deux enfants : le dauphin et le petit duc 
d’Anjou. Après eux vinrent le duc d’Orléans et le prince de Condé. Et le défilé continua. 
Le roi embrassait les uns, donnait sa main à baiser aux autres, ou se contentait de serrer la 
leur. Il embrassa deux fois le P. Dinet, qui lui dit pour le consoler : “ Sire, si les craintes des 
médecins se réalisent, Votre Majesté mourra un vendredi, car, pour l’Église, le vendredi 
commence avec les premières vêpres, c’est-à-dire après midi. ”  
Les adieux terminés, on alluma un cierge béni, on posa un crucifix devant le roi et les 
cinq aumôniers, revêtus de leur surplis, commencèrent à réciter les prières de la 
recommandation de l’âme, réservant pour plus tard celles qui conviennent plus 
spécialement au moment de la mort. Le roi comprenait tout et répondait à tout. 
L’heure du repas approchait. Sur son invitation, toutes les personnes présentes se 
retirèrent pour aller prendre leur réfection. 
Resté seul avec son confesseur, il lui manifesta sa crainte d’avoir à lutter, au dernier 
moment, contre les assauts du démon. C’était, pensait-il, sur la foi qu’il serait attaqué. 
Le P. Dinet le détrompa. 
- De quoi donc serai-je tenté ? demanda le malade. 
- Sire, répondit le Père, d’aversion probablement. Le démon est assez fin pour exciter de 
nouveau Votre Majesté contre les personnes qui lui ont autrefois déplu, rappelant leur 
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- Si cela se produit, que devrai-je faire ? interrogea le roi. 
- Sire, vous souvenir de la vertu de charité. 
- Je vous obéirai, mon Père. Convenons que, si je suis tenté, de cette sorte, je vous en 
donnerai avis par un geste de la main. A ce signe, vous me crierez : charité, ou toute autre 
parole semblable. 
- C’est entendu, Sire ; que Votre Majesté compte sur moi. 
- Et maintenant, mon Père, prenez cette Vie des saints, posez-la sur ce pupitre élevé et 
lisez-moi quelque passage de la Passion du Sauveur. 
La lecture n’était pas achevée que la chambre se remplissait de nouveau. Les deux 
évêques, le chanoine de Ventadour et Monsieur Vincent reprirent leur place près du 
mourant. L’un d’eux, M. Vincent peut-être, reçut le livre des mains du Père Dinet et 
continua la lecture, tandis que celui-ci s’absentait à son tour. 
Louis XIII, contrarié de voir le maréchal de Châtillon au milieu des seigneurs, dit à 
l’évêque de Meaux : “ Faites-lui savoir par M. de Souvré que sa présence ici me déplaît ; 
au moment où je vais paraître devant Dieu, il me serait agréable de n’être entouré que de 
catholiques. ”  
Rentrant en lui-même, il se demanda si sa conscience était en règle, et la pensée lui vint 
qu’en refusant de s’alimenter, il avait peut-être abrégé sa vie ; pour le tranquilliser, son 
confesseur lui renouvela l’absolution. 
Le malade attendait avec une sainte impatience le moment de paraître devant Dieu. Il 
interrogea son premier médecin : “ L’heure n’est-elle pas encore venue ? Ne craignez pas 
de me dire votre pensée. ” M. Bouvard lui répondit tout en larmes, après l’avoir examiné : 
“ Votre Majesté sera, semble-t-il, bientôt délivrée des liens du corps, car je ne lui trouve 
plus de pouls. ”  
Et l’on entendit aussitôt le roi s’écrier : “ Mon Dieu, recevez-moi à miséricorde. ” 
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livres ; ouvrez à la page que j’ai marquée, vous trouverez les prières de l’agonie ; 
commençons-les. A la bonne heure ! ” 
L’évêque de Meaux lut les prières, tandis que le roi, les mains jointes et les yeux levés 
au ciel, suivait et répondait, et que les grands de la cour, agenouillés, écoutaient dans un 
silence recueilli, interrompu par leurs sanglots. 
La reine était présente. Sa douleur faisait  peine. Le duc d’Orléans et le prince de Condé 
lui conseillèrent de se retirer dans sa chambre et l’y conduisirent eux-mêmes en la 
soutenant. 
Comme la voix du mourant s’affaiblissait, le P. Dinet le supplia de répondre 
intérieurement et de ne pas se fatiguer en levant les bras au ciel.  
A un moment donné, le roi eut un mouvement d’effroi. Le P. Dinet se pencha vers lui et 
entendit ces mots : “ Il me vient des pensées qui me tourmentent. - Il faut résister, répondit 
le Père ; vous êtes au fort du combat ; si vous voulez gagner la bataille, combattez 
courageusement. Méprisez vos ennemis ; ils ne pourront rien contre vous. Vous voyez que 
nous vous aidons tous de nos prières. ” 
 Le malade, rassuré par ces paroles, retrouva la paix de l’âme. Il baisa les médailles qui 
lui furent présentées, en particulier celle de saint Fiacre, et eut encore la force de dire : 
“ Jésus ! ” puis : In manus tuas, Domine, commendo spiritum meum.  
Ce furent ses derniers mots. Avec l’usage de la parole, il perdit celui de l’ouïe. Et les 
premiers hoquets de l’agonie se firent entendre, d’abord assez rapides, ensuite de plus en 
plus espacés. 
A deux heures et demie de l’après-midi, Louis XIII rendait sa belle âme à Dieu. Les 
évêques de Meaux et de Lisieux lui fermèrent les yeux, qui semblaient encore regarder le 
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pour jeter de l’eau bénite sur le corps ; les aumôniers continuèrent leurs prières.  
“ Depuis que je suis sur la terre, écrivait saint Vincent le lendemain à l’un de ses 
confrères (1), je n’ai vu mourir personne plus chrétiennement. ”  
Le récit qu’on vient de lire montre qu’il n’exagérait pas. 
Louis XIII mort, Monsieur Vincent remplit auprès de son épouse éplorée le rôle de 
consolateur. Il sut trouver les mots qui convenaient pour la soutenir dans son épreuve. 
Anne d’Autriche, touchée, lui dit tout en larmes : “ Ne m’abandonnez pas ; je vous confie 
mon âme ; guidez-moi dans la voie de la perfection ; je veux aimer et servir Dieu. ” 
Le saint prêtre formula sans doute quelques objections ; il était si humble et il 
connaissait si bien les difficultés de la tâche qu’on lui proposait ! Mais il avait pour 
principe que l’humilité doit céder devant l’obéissance ; il se soumit. 
Dans la direction de la reine, saint Vincent ne laissait pas fléchir les principes qu’une 
saine théologie impose à tout prêtre chargé de la conduite des âmes. Il savait trop de quel 
poids est l’exemple d’un Souverain sur les courtisans pour négliger ce moyen de les porter 
au bien. 
Anne d’Autriche l’écoutait avec docilité. Malgré l’avis contraire de médecins 
complaisants et les murmures des courtisans, elle observait les lois de l’abstinence et du 
jeûne. Une lettre nous apprend que, pendant le carême de l’année 1644, elle étonna la cour 
par ses austérités (3).  
La reine avait une tendance naturelle à la piété. Ce qui l’indignait le plus dans le 
jansénisme, c’était le rigorisme de sa doctrine touchant la communion. Elle était 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 393. 
2. Gaudin écrivait à Servien, ambassadeur à Munster, le 12 mars 1644 : “ M. Vincent... a, au préjudice des 
médecins, qui avaient ordonné que la reine fît le carême blanc, tant eu de pouvoir qu’elle le fait avec 
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fidèle à son oraison du matin. L’audition, pendant quelques minutes, d’une lecture faite 
dans un livre de spiritualité, lui suggérait les réflexions qui occupaient son esprit le reste 
du temps (1). Pendant les années jubilaires, le peuple était édifié en la voyant commencer 
ses stations à pied et ne monter en voiture que lorsque la fatigue l’obligeait à s’arrêter (2). 
Nombreuses étaient les oeuvres charitables qu’Anne d’Autriche soutenait de ses 
libéralités. Saint Vincent, on le devine, n’était pas oublié. Il reçut d’elle pour la Lorraine 
ravagée par le passage des armées (3), pour les Enfants trouvés (4), pour l’oeuvre des 
ordinands (5). La généreuse princesse alla même jusqu’à se défaire de ses bijoux. Elle lui 
donna un diamant, qui fut estimé mille livres, et de très beaux pendants d’oreilles, dont la 
vente rapporta dix-huit mille livres aux dames de la Charité. En remettant ce dernier 
cadeau, elle demanda le secret. “ Madame, lui répondit le saint, Votre Majesté me 
pardonnera si je ne puis tenir caché cet acte de vertu ; il est bon que tout Paris le connaisse 
; je le raconterai partout (6). ” En 1638, aux approches de la fête de Noël, elle fit cadeau à la 
sacristie de Saint-Lazare, en souvenir de la naissance de son fils, de quelques ornements 
en toile d’argent ; ils étaient si beaux que Monsieur Vincent n’osa les revêtir le jour de la 
solennité (7). 
La grande charité de la reine donna au saint prêtre la pensée de grouper sous sa 
présidence un certain nombre de dames de la cour, choisies par elle, en une sorte de 
surconfrérie, chargée de protéger et d’aider les charités paroissiales et celle de l’Hôtel-
Dieu, d’étendre son activité sur les Enfants trouvés et les forçats, l’établissement de la 
Madeleine et en général toutes les bonnes oeuvres 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IX, p. 427.  
2. Ibid., p. 621. 
3. Ibid., t. II, p. 483. 
4. Ibid., t. III, p. 410. 
5. ABELLY, op. cit., t. II, chap. II, sect. II, p. 217 
6. Ibid., t. III, chap. XI, sect. II, p. 126.  
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instituées par des femmes depuis le commencement du siècle, en particulier les 
orphelinats de Mademoiselle de Pollalion et de Mademoiselle de Lestang. L’association 
devait se partager en autant de comités de trois dames qu’il y avait d’oeuvres à soutenir, 
et à chaque comité revenait le soin de s’informer de l’état et des besoins de celle qui lui 
était confiée, pour en rendre compte en séance publique. 
Nous avons déjà dit plus haut qu’elle resta probablement à l’état de projet. 
Saint Vincent recommandait à la reine d’éviter avec soin, dans ses relations, tout ce qui 
pouvait donner occasion aux mauvaises langues de déshonorer sa dignité par des 
interprétations injurieuses. 
 Anne d’Autriche ne fut pas toujours sans reproche sur ce point. Elle montra quelque 
inclination de coeur pour certains jeunes seigneurs, comme Montmorency et Buckingam ; 
on en chuchota parmi les courtisans et, comme toujours, l’exagération se trouva mêlée à 
une part de vérité. 
Si elle n’avait pas été au courant de ce qui se disait à la cour à son sujet, Voiture le lui 
aurait appris. Le spirituel poète se promenait un jour, rêveur, dans une allée du château 
de Rueil quand la calèche de la reine vint à passer. La voix de la princesse le tira de sa 
rêverie. “ A quoi pensez-vous donc, M. Voiture ? ” lui demanda-t-elle. Voiture improvisa 
aussitôt une petite pièce de vers, dont nous ne donnerons que la troisième strophe : 
 
Je pensais, car, nous autres poètes,  
Nous pensons extravagamment,  
Ce que, dans l’humeur où vous êtes,  
Vous feriez si, dans ce moment,  
Vous avisiez à cette place  
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Et lequel serait en disgrâce.  
De lui ou du Père Vincent (1). 
 
Le bruit se répandit dans Paris, en 1648, que le duc de Buckingam avait un successeur 
en la personne de Mazarin lui-même. Des pamphlets insolents, intitulés Testament 
véritable du cardinal Jules Mazarin (2), Requête civile contre la conclusion de la paix (3) et 
Suite du silence au bout du doigt (4), s’en firent l’écho. On ajoutait, il est vrai, que 
Monsieur Vincent, pour régulariser la situation de la reine et de son premier ministre, les 
avait mariés secrètement. Cette fausse nouvelle, alors colportée un peu partout et 
défendue par quelques historiens jusque dans la seconde moitié du XIXe siècle (5), 
indisposa bien des personnes contre le saint prêtre.  
Son secrétaire, le frère Robineau, ému des murmures qu’il entendait, eut la curiosité de 
l’interroger ; il reçut cette réponse : “ C’est faux comme le diable ! ” C’était faux, en effet, et 
cela doublement, ainsi que le remarque le bon frère, car non seulement saint Vincent 
n’était pas intervenu, mais le mariage n’avait jamais eu lieu (6). 
Une passion d’une autre nature captivait le coeur de la reine ; c’était la passion de la 
comédie. Il ne se donnait pas une représentation à la cour qu’elle ne fût de la fête ; elle y 
menait le roi, Mazarin et les personnages auxquels elle désirait être agréable. L’année 
même de son grand deuil, les spectacles continuaient de l’attirer ; mais elle se cachait pour 
ne pas être aperçue. 
Pierre Colombet, curé de Saint-Germain-l’Auxerrois, 
 
1. La duchesse d’Aiguillon, par le comte DE BONNEAU-AVENANT, 2° éd., Paris, 1882, p. 340.  
2. S. 1. 8 janvier 1649.  
3. S. l. 1649. 
4. S. l. 1649.  
5. Jules LOISELEUR, Problèmes historiques : Mazarin a-t-il épousé Anne d’Autriche ? Gabrielle d’Estrées est-elle 
morte empoisonnée ? 1867, in-12 ; Victor MOLINIER, Notice sur cette question historique. Anne d’Autriche et 
Mazarin étaient-ils secrètement mariés ? Paris, 1887, in-8°. 
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gémissait de ce qu’au Palais-Royal, dans sa propre paroisse, la reine de France approuvait 
par sa présence un divertissement défendu ; pour lui, en effet, la comédie n’était permise 
en aucun cas. Il exposa ses idées dans une lettre à la reine. Celle-ci, troublée, consulta 
plusieurs évêques. Il lui fut répondu que la comédie est chose licite ou illicite suivant que 
les sujets représentés sont convenables ou indécents. Cette réponse tranquillisa sa 
conscience.  
Quelque temps après, Colombet, scandalisé par une affiche de comédiens italiens, fit 
signer par sept docteurs une déclaration contenant qu’il est interdit, sous peine de péché, 
d’assister à la comédie et que les princes sont obligés en conscience de chasser les 
comédiens de leurs Etats ; puis il apporta cet écrit à saint Vincent, avec prière de le 
remettre à la reine. Anne d’Autriche reçut le billet au Val-de-Grâce. De retour au Louvre, 
elle interrogea M. de Beaumont, précepteur du roi. “ La comédie est permise, lui répondit 
l’abbé ; rien de plus facile à démontrer. ” “ Pourtant, reprit la reine, de pieux et savants 
docteurs sont d’un autre avis ; lisez cette déclaration. ”  
L’abbé de Beaumont, étonné de voir tant de signatures, conseilla de poser la question à 
la Sorbonne. La faculté fut partagée. Il s’y trouva de dix à douze docteurs pour opiner que, 
si rien n’offense les bonnes moeurs, la comédie est un spectacle permis. 
La reine, rassurée, ne changea rien à ses habitudes. Des malveillants prirent occasion de 
cet incident pour lui insinuer que M. Vincent avait agi par jalousie. S’il s’était rangé du 
côté du curé de Saint-Germain, c’était, lui disait-on, pour faire opposition à Mazarin, qui 
autorisait la comédie. Ces mensonges ne furent pas écoutés (1). 
Saint Vincent n’ignorait pas qu’il peut y avoir des comédies honnêtes ; mais il savait 
aussi qu’il est facile, 
 
1. Mémoires de Nicolas Goulas, publiés dans la Collection de la Société de l’Histoire de France, par Charles 
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dans ce genre d’amusements, de dépasser la mesure et que plusieurs des pièces jouées à la 
cour avaient donné lieu à des critiques méritées. En mettant en garde la reine contre ce 
plaisir dangereux, il n’était mû par aucune autre préoccupation. Ses conseils, du reste, 
portèrent leurs fruits. 
Pendant le carnaval de l’année 1647, les artistes se surpassèrent par la magnificence des 
décors au milieu desquels se joua la tragi-comédie d’Orphée. Le petit roi, alors dans sa 
neuvième année, ouvrait de grands yeux ; il se croyait transporté dans un palais de fées. 
Malheureusement. la pièce, en musique et vers italiens, ennuya tous les spectateurs ; et 
des plaisants firent remarquer que le titre de Morphée lui aurait mieux convenu que celui 
d’Orphée.  
Mazarin, humilié, se promit de réparer cet échec. “ Il résolut de préparer pour le 
carnaval suivant un spectacle qui réjouirait davantage encore les yeux, si possible, mais 
qui serait capable, par surcroît, de ravir l’esprit et les oreilles : une pièce française mi-
parlée, mi-chantée, où l’on utiliserait les machines de l’Orfeo, dont l’inventeur se tiendrait 
à la disposition du poète (1). ”  
Le poète s’appelait Pierre Corneille. Il s’inspira, pour le fond, des Métamorphoses 
d’Ovide et intitula son oeuvre Andromède. Vers la fin de l’année, alors que la pièce était 
achevée, Louis XIV fut atteint de la petite vérole. On trembla pour sa vie. Saint Vincent 
suggéra-t-il à la reine, en vue d’obtenir la guérison de l’enfant, de faire à Dieu, pour 
quelque temps, le sacrifice des spectacles auxquels elle tenait tant ? On peut le croire ; car 
Conrard écrivait à un ami le 20 décembre : “ Depuis la guérison du roi, M. Vincent a 
dégoûté la reine de ces divertissements, de sorte que tous les ouvrages ont cessé (2). ”  
La reine persévéra dans sa résolution, semble-t-il, 
 
1. Pierre Corneille, par Auguste DORCHAIN, dans la Revue hebdomadaire, n° 28, 14 juillet 1917, p. 216. 
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toute l’année 1648, Elle revint en 1649 à son plaisir favori. Saint Vincent, éloigné de la cour 
par suite des circonstances et de l’hostilité de Mazarin, n’était plus là, près d’elle, pour 
entretenir sa ferveur. 
Il pouvait se retirer fier de son oeuvre, car de son passage au Conseil de Conscience, où 
l’avait appelé, en 1643, après la mort de Louis XIII, la confiance de la reine régente Anne 











LE CONSEIL DE CONSCIENCE 
 
 
Membres, réunions et procès-verbaux ; attributions de saint Vincent ; sa modestie et son humilité ; son 
courage et sa franchise en face de Mazarin ; rancune du cardinal ; saint Vincent écarté du Conseil ; son 
énergie dans la défense du dogme et de la morale ; son désintéressement dans l’attribution des bénéfices. 
 
 
Le Conseil de Conscience avait dans ses attributions les affaires ecclésiastiques du 
royaume. Ses premiers membres furent, avec saint Vincent de Paul, le cardinal Mazarin, le 
prince de Condé, Augustin Potier, évêque de Beauvais, et Philippe Cospeau, évêque de 
Lisieux (1). Y furent admis dans la suite François de la Fayette, évêque de Limoges, le 
chancelier Séguier, Jacques Charton, pénitencier de Paris, Hugues de Lionne, secrétaire 
d’Etat, le P. Dinet, le P. Annat et d’autres encore.  
Certains de ces personnages ne firent qu’y passer. Mazarin était d’humeur changeante. 
Cospeau en fut écarté à cause de son attachement à la maison de Vendôme ; François de la 
Fayette, à l’occasion de la disgrâce de Madame de Sénecey, sa parente ; Augustin Potier, 
parce que ses idées étaient souvent en opposition avec celles du premier ministre (2). 
Saint Vincent n’accepta sa nomination au Conseil qu’avec une extrême répugnance. 
Quand il apprit la nouvelle, sa première pensée fut de s’enfuir loin de Paris. Il conjura la 
reine de renoncer à son concours, insista, 
 
1. Journal de DES LIONS, p. 82 ; Journal d’Olivier LEFEVRE D’ORMESSON, éd. Chéruel, Paris, 1860, 2 
vol. in-4°, t. I, p. 59. 
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mit en avant son incapacité et ses occupations. Tout fut vain. Anne d’Autriche tint bon. Il 
dut obéir (1). 
On a dit qu’il fut le chef du Conseil (2). C’est inexact. La présidence revenait 
naturellement à Mazarin. Il y tenait néanmoins une place importante. C’est lui qui recevait 
les placets, prenait les informations, étudiait les dossiers, présentait le rapport en séance. Il 
était donc la cheville ouvrière de l’Assemblée. 
Le Conseil avait dans ses attributions le choix des évêques et des abbés et, d’une 
manière générale, la collation des bénéfices à la disposition du roi. 
Les réunions se tenaient au Palais-Royal, ou bien là où la cour villégiaturait : à 
Fontainebleau et Saint-Germain-en-Laye par exemple. Pour le jour, rien de réglé ; Mazarin 
décidait (3). 
Les procès-verbaux qui nous restent n’embrassent que les années 1644, 1645 et 1652. Ils 
sont d’un laconisme qui désole. Aucune trace de discussion ; rien de plus que la sèche 
mention d’un avis donné à la reine, sous cette forme : “La Congrégation des Affaires 
ecclésiastiques est d’avis que la reine peut accorder au sieur... l’abbaye de... vacante par la 
mort de...(4). ”  
Un volume distinct (5) contient la copie des billets de nomination aux bénéfices, signés 
Mazarini, sauf les derniers, au bas desquels se lit le nom du Père Annat ; ils vont du 29 
février 1644 au 28 novembre 1654. Leur laconisme est le même : “ La reine, par l’avis de la 
Congrégation ordonnée par Sa Majesté pour les Affaires ecclésiastiques, a accordé au 
sieur... l’abbaye de... vacante par la mort de... ” 
 
1. ROBINEAU, op. cit., p. 15 et 115 ; ABELLY, op. cit., l. II, chap. XIII, sect. I, p. 442 ; 1. III, chap. XIII, sect. I, 
p. 210. 
2. MOTTEVILLE, op. cit., t. I, p. 167 ; Recueil de plusieurs pièces pour servir à l’histoire de Port-Royal, p. 170. 
Abelly reconnaît (op. cit., l. II, chap. XIII, sect. III, p. 445) que ce titre appartenait à Mazarin. 
3. ABELLY, op. cit., l. II, chap. XIII, sect. III, p. 445. 
4. Arch. du Minist. des Affaires Etrang., France, Mémoires et Documents, vol. 849-852. 
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Saint Vincent ne prenait pas la peine, pour aller à la cour, de mettre une soutane neuve ; il 
se contentait d’une “très simple et humble bienséance ” (1), accompagnée d’une grande 
modestie. Un jour, sans qu’il s’en fût aperçu sans doute, sa ceinture était “ toute déchirée 
”. Mazarin la prit entre ses mains et, la montrant aux courtisans, dit en riant : “ Voyez 
comme M. Vincent vient habillé à la cour et la belle ceinture qu’il porte (2) ! ”  
Les marques de déférence qu’on lui rendait le laissaient indifférent. L’élévation change 
souvent le caractère d’un homme ; le sien resta le même. “ M. Vincent est toujours M. 
Vincent ”, disait un évêque ; et rien n’était plus vrai (3). 
La première fois qu’il fut introduit au Conseil, le prince de Condé l’invita aimablement 
à prendre place près des seigneurs. “ Ce m’est trop d’honneur, répondit-il, que Votre 
Altesse me souffre en sa présence, moi le fils d’un pauvre porcher. - Moribus et Vita 
nobilitatur homo, ajouta le prince ; ce n’est pas d’aujourd’hui que nous connaissons votre 
mérite. ” Et une discussion s’engagea sur divers points de controverses et sur des sujets de 
droit canon. Les interventions de l’humble prêtre furent très remarquées. “ Hé quoi ! M. 
Vincent, observa Condé, vous dites à un chacun et vous prêchez partout que vous êtes un 
ignorant, et cependant vous résolvez en deux mots les difficultés les plus ardues. Sa 
Majesté ne pouvait choisir conseiller plus éclairé pour les affaires ecclésiastiques (4). ”  
Si les éloges et les témoignages d’honneur avaient développé en saint Vincent le 
sentiment de l’orgueil, ce sentiment aurait trouvé un contrepoids dans les paroles peu 
respectueuses, ou même insolentes et grossières, que lui valurent plus d’une fois, de la 
part des courtisans, la 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XIII, sect. I, p. 210 ; cf. ibid., chap. XVIII, p. 273.  
2. Ibid., chap. XVIII, p. 274. 
3. Ibid., chap. XXI, p. 310. 
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simplicité de ses habits, sa modestie et surtout sa fermeté pour ne rien sacrifier des droits 
de la justice et de la religion aux intérêts des particuliers. 
Il fut même l’objet de plaisanteries déplacées. Un jour, comme il revenait de Saint-
Denis, monté sur un cheval blanc, le prince de Condé, le comte de Gramont, M. de 
Châtillon et quelques jeunes, seigneurs se lancèrent à sa poursuite, le pistolet à la main, et 
tirèrent dans sa direction pour augmenter son effroi. “ Vous verrez, s’étaient-ils dit l’un à 
l’autre que, le danger passé, il entrera dans une église pour remercier Dieu de l’avoir 
protégé contre les bandits. ” Ils devinaient juste. Après une lutte de vitesse à travers la 
campagne, entre leurs chevaux et le sien, Vincent de Paul, parvenu aux faubourgs de 
Paris, descendit de sa monture pour s’agenouiller un instant sur les marches du premier 
édifice religieux qui se trouva sur son passage (1). 
En entrant au Conseil de Conscience, le saint prêtre avait pris la résolution d’y traiter 
exclusivement d’affaires ecclésiastiques, ou tendant au soulagement des pauvres, laissant 
de côté tout le reste, lors même qu’il y aurait “ apparence de piété et de charité ” (2). 
Sa vigilante activité préserva l’Église de France de grands maux. Elle aurait donné de 
meilleurs résultats si toutes les questions relatives aux affaires ecclésiastiques avaient été 
l’objet d’un examen au Conseil de Conscience et si les avis du Conseil étaient tous 
devenus des décisions de la reine. Les bonnes intentions du saint venaient souvent se 
heurter contre la volonté du premier ministre. Mazarin et saint Vincent poursuivaient des 
buts différents et souvent opposés. Le premier regardait à la fin, non aux moyens. La 
justice et les prescriptions canoniques ne comptaient pour lui que dans la mesure où elles 
servaient ses desseins. Le second estimait que la législation 
 
1. Antoine DURAND, Journal, p. 152-153. 
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ecclésiastique et plus encore la morale avaient le pas sur les intérêts politiques et ne 
devaient en aucun cas leur être sacrifiées. 
De tels hommes n’étaient pas faits pour s’entendre. Les petits carnets de poche sur 
lesquels Mazarin avait l’habitude d’écrire au jour le jour ses impressions nous montrent 
combien il se défiait de saint Vincent et des personnes qui l’approchaient. Citons quelques 
extraits : 
“ M. Vincent veut mettre en avant le P. Gondi. 
” On est venu trouver M. Vincent, sous prétexte d’affection pour la reine et on lui a dit 
qu’elle compromettait sa réputation par sa galanterie. On a dit également que M. de 
Beauvais avait fait avertir la reine sur ce sujet. 
” Le P. Gondi a parlé à mon préjudice, ainsi que le P. Lambert et M. Vincent. 
” Ne pas tenir le Conseil de Conscience de quelque temps. 
” M. de Noyers est venu avec de grands desseins et, sous prétexte de rendre compte des 
bâtiments à Sa Majesté, il a parlé de choses très importantes. Il prétend avoir pour lui 
toute la maison de Sa Majesté, les jésuites, les monastères, les dévots et particulièrement 
M. Vincent. 
” Le P. Lambert a dit à Madame de Brienne tenir de source certaine que Sa Majesté ne 
pouvait plus le souffrir.  
” Madame de Brienne et Madame de Liancourt ont donné de grands assauts à la reine 
pour la dévotion. 
” M. Vincent, dans la troupe des Maignelay, Dans, Lambert et autres, est le canal par 
lequel tout arrive aux oreilles de Sa Majesté. 
” Le P. Lambert est tout pour Arnauld et défenseur de Jansénius. Sa Majesté est avertie 
de ne pas se laisser surprendre. 
 ” Deux personnes sont venues m’informer que les monastères, frères, prêtres, hommes 
et femmes dévots, sous prétexte d’entretenir la reine dans la piété, lui prennent tout son 
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ses affaires et que je ne puisse plus lui parler ; ils espèrent arriver à leurs fins en faisant 
porter le dernier coup, quand tout sera prêt, par la Maignelay, la Dans, la prieure du Val-
de-Grâce et le Père Vincent. 
” Toutes les dames se concertent ensemble et la Maignelay donne des rendez-vous à la 
Hautefort et à la Sènecey (1). ” 
Ces notes sont de l’année 1643. Elles disent assez que Mazarin n’aurait pas été fâché 
d’isoler la reine pour l’empêcher de subir d’autres influences que la sienne. De son côté, 
saint Vincent, nous le devinons, aurait vu sans peine Anne d’Autriche se séparer de son 
ministre. Quand, par sa douce ténacité, il avait raison de l’opposition de son redoutable 
adversaire, ce n’était pas sans provoquer des manifestations de mauvaise humeur. Un 
courtisan écrivait à Munster le 13 février 1644 : “ Le Père Vincent est sur le penchant de la 
disgrâce et tient-on même qu’il est relégué à Troyes en Champagne pour avoir trop voulu 
entreprendre au Conseil de Conscience ; à quoi Bellingan a contribué de ce qu’il dit avant-
hier à la reine qu’il venait de quitter M. le cardinal Mazarin en la plus fâcheuse humeur 
qu’il avait jamais vue ; et la reine ayant demandé le sujet, il dit que la conscience de M. le 
cardinal Mazarin ne s’accordait pas avec celle du Père Vincent (2). ”  
L’orage n’eut pas de suite. Le même courtisan écrivait encore le 12 mars : “ Le Père 
Vincent n’est pas si peu puissant qu’il n’ait empêché la donation faite au fils de M. de la 
Rochefoucauld, à la recommandation de M. le cardinal Mazarin, en la demandant pour M. 
Olier, curé de Saint-Sulpice (3). ”  
Nouvelle menace de disgrâce vers la fin de l’année 1644. 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XIII, p. 136 et suiv. 
2. Arch. du Minist. des Aff. Etrang., France, Mémoires et Documents, vol. 849, f° 68. D’Ormesson nous 
apprend dans son Journal (t. I, p. 153) que la discussion avait porté sur la nomination de l’abbé de la Rivière 
à la coadjutorerie de Narbonne, nomination combattue par saint Vincent. 
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Le bruit s’en répandit jusqu’à Rome. M. Codoing en ayant fait mention dans une de ses 
lettres, saint Vincent lui répondit : “ Il est vrai qu’il y avait quelque apparence qu’on ne 
me souffrirait plus dans l’emploi, mais mes péchés sont cause qu’on en use autrement (1). 
”  
Il ne lui aurait nullement déplu d’être victime des rancunes de Mazarin ; c’est ce qu’il 
écrivit, à plusieurs reprises, en termes assez transparents, à des religieuses de la Visitation 
(2). 
Mais la reine le retenait. La confiance qu’elle donnait à Mazarin dans l’ordre politique 
allait tout entière à saint Vincent dans l’ordre religieux ; c’était pour elle un besoin d’avoir 
l’un et l’autre à ses côtés. 
Mazarin, que la présence du prêtre gênait, était trop fin pour ne pas trouver le moyen 
de se tirer d’affaire par des voies détournées. Il espaça de plus en plus, sous différents 
prétextes, les séances du Conseil (3) et, pendant ce temps, disposa de lui-même 
d’importants bénéfices. 
Les troubles de la Fronde augmentèrent son animosité contre Vincent de Paul. On sait 
que la cour, obligée de quitter Paris, se réfugia au château de Saint-Germain-en-Laye. Le 
14 janvier 1649, le saint prêtre, encore tout couvert de la poussière du chemin, se 
présentait devant la reine. Le coeur ému de pitié à la pensée de la misère qui régnait dans 
Paris, il venait lui dire : “ La paix ! La paix ! donnez-nous la paix ! ” Et il ajoutait, 
convaincu que la présence de Mazarin était la cause des calamités publiques : “ Majesté, 
éloignez-le pour un temps ”. Puis, passant des appartements de la reine chez le ministre, il 
n’hésitait pas à tenir le même langage : “ Monseigneur, sacrifiez-vous, retirez-vous au loin 
pour le salut de la France. ” Ce devoir accompli, il quitta Saint-Germain et partit dans les 
provinces de l’ouest pour visiter les établissements que sa congrégation possédait en ces 
régions. 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 500. 
2. Ibid., t. III, p. 64, 76. 
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La reine, rentrée à Paris deux mois après, sentit que saint Vincent lui manquait. Elle lui 
donna ordre de revenir au plus tôt (1). Ce dernier s’était tracé un programme de voyage ; 
il devait descendre dans le midi de la France et passer par Saintes, Agen, La Rose, Cahors. 
La volonté d’Anne d’Autriche renversa ses plans. Il prit la direction de Paris, où ses 
confrères de Saint-Lazare eurent enfin le plaisir de le revoir le 13 juin 1649. 
Cependant les troubles de la Fronde avaient eu pour conséquence de rendre l’influence 
de Mazarin sur la reine de plus en plus prépondérante. Celle-ci ne se sentait plus la force 
de réagir, car, dans la situation où se trouvait le royaume, elle avait, plus que jamais, 
besoin de son ministre. Mazarin en profitait pour éloigner de la cour tous les ennemis de 
sa politique. 
Saint Vincent écrivait, le 8 juin 1650, qu’il n’allait plus en cour, s’il n’y était appelé ; “ ce 
qui arrive rarement et n’arrivera peut-être désormais, continue-t-il (2), à cause que nous 
avons charge de résoudre ici les affaires de la congrégation ecclésiastique ”. 
Dans une autre lettre, du 15 mai 1652, il déclare qu’il n’a pas vu la reine depuis six ou 
sept mois (3). 
Au mois de juillet, comme les affaires du royaume se gâtaient de plus en plus, il 
s’entremit auprès du duc d’Orléans et du prince de Condé pour les réconcilier avec la cour 
et rendit compte à la reine et à Mazarin du résultat de ses démarches. Les princes 
subordonnaient leur soumission au renvoi du premier ministre ; ce fut sans doute ce 
conseil que suggéra M. Vincent (4).  
Mazarin finit par triompher de ses ennemis. Le saint lui écrivit à Saint-Denis, le 11 
septembre, pour lui dire que tout Paris désirait le retour du roi et de la reine et pour le 
supplier de se montrer clément envers la ville (5). 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. III, p. 434. 
2. Ibid., t. IV, p. 29. 
3. Ibid., p. 384. 
4. Ibid., p. 423. 
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Cette lettre déplut sans doute, car, quelques jours après, lui arrivait l’annonce qu’il ne 
faisait plus partie du Conseil de Conscience (1). 
Ce fut, pour lui, un vrai soulagement. Il ne reparut plus à la cour qu’une fois par an (2), 
probablement à l’occasion de la nouvelle année, ou de la fête de la reine. 
Anne d’Autriche n’oublia pas saint Vincent ; elle lui conserva son estime et sa confiance 
et ne perdit aucune occasion de les lui manifester, faisant appel soit aux prêtres de la 
Mission, soit aux Filles de la Charité, soit aux membres de la Conférence des mardis, pour 
des missions ou des fondations nouvelles. Elle pleura sa mort et continua, sous son 
successeur, de soutenir et d’étendre ses oeuvres. 
Les années que Vincent de Paul passa au Conseil de Conscience furent fécondes. Rien 
ne fut négligé, de sa part, pour sauvegarder ou restaurer le dogme, la morale et la 
discipline. 
Nous ne dirons rien ici des luttes jansénistes, vu l’ampleur de ce sujet, qui demandera 
plusieurs chapitres ; contentons-nous de quelques mots sur les efforts tentés pour 
s’opposer à l’envahissement d’autres hérésies. 
Dans la première partie du XVIIe siècle, commençait à se répandre dans les couvents de 
femmes, sous l’influence de supérieurs ou de confesseurs qui prétendaient recevoir des 
révélations du ciel, une sorte d’illuminisme mystique, mêlé d’erreurs théologiques 
subtiles. 
L’orgueil des religieuses mordait d’autant plus facilement à cet appât qu’elles se 
sentaient flattées d’être conduites à la perfection par des voies extraordinaires. Saint 
Vincent sut, par des visites canoniques confiées à des ecclésiastiques éclairés, retarder la 
propagation du mal, qui éclatera plus tard sous le nom de quiétisme (3). 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 491. 
2. Ibid., t. VI, p. 130. 
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Il eut encore à défendre la foi catholique contre Jean Labadie, qui, par son éloquence 
séduisante et ses dehors de mystique, avait su capter la confiance de plusieurs évêques et 
acquérir dans certains milieux, surtout parmi les religieuses, un certain renom de sainteté. 
Chassé du diocèse d’Amiens, où il enseignait un mysticisme sensuel dégradant, il fut reçu 
par les jansénistes au monastère de Port-Royal ; puis, après un séjour de courte durée chez 
les Carmes, dans un couvent situé près de son pays natal, il alla demander aux Protestants 
de Montauban de l’admettre dans leurs rangs. 
De simple fidèle, il eut bientôt l’ambition de devenir pasteur. L’évêque de Montauban 
s’en émut. Il écrivit à saint Vincent, et celui-ci supplia la reine de s’y opposer, parce que, 
dit-il dans sa lettre, “ cet homme a l’esprit séditieux, brouillon et inventeur de nouvelles 
hérésies ” et que le laisser faire apporterait “ quelque trouble dans la religion et dans 
l’Etat, qui a ses intérêts si liés à ceux de la religion (1) ”.  
Le nouveau converti se brouilla très vite avec les calvinistes de Montauban, qui le 
chassèrent avec dégoût. Il alla hors de France continuer ses prêches et recruter des 
prosélytes. 
Vis-à-vis des Protestants, saint Vincent s’opposa, tant qu’il put, à leurs empiétements. Il 
communiquait au Conseil de Conscience les plaintes qui lui venaient de la part des 
évêques, de la Compagnie du Saint-Sacrement ou d’ailleurs, quand il estimait ces plaintes 
légitimes. Les réformés avaient-ils tenu des assemblées ou des prêches en lieu où l’exercice 
de leur culte était interdit, épousé des filles catholiques après un simulacre de conversion, 
acheté des charges importantes d’où les édits royaux les excluaient, refusé à leurs 
domestiques la liberté de s’approcher des sacrements ou d’aller à l’église, empêché les 
enfants nés de  mariage mixte d’être élevés dans 
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les principes de la religion catholique ; ces infractions ne restaient pas impunies ; une lettre 
était envoyée, de la part du roi, aux intendants des provinces pour leur enjoindre de sévir 
contre les délinquants (1). 
Avant de saisir le Conseil de Conscience des réclamations qui lui étaient adressées, 
saint Vincent se demandait si elles étaient justifiées. Son esprit sage, posé, impartial ne 
nourrissait aucun préjugé contre ceux qui ne pensaient pas comme lui en matière 
religieuse. Il savait, l’expression est de lui, qu’ “ il y a bien de la différence entre être 
catholique et être juste (2) ”. 
L’Eglise avait d’autres ennemis que les huguenots : c’étaient les auteurs de mauvais 
livres. L’habitude, prise pendant les troubles de la Fronde, de critiquer librement les 
affaires de l’Église et de l’Etat devait fatalement passer des paroles dans les écrits. Il parut 
une multitude de libelles qui ne respectaient ni la foi ni les bonnes moeurs. Saint Vincent 
signala cet abus au Conseil de Conscience ; à sa demande, les mauvais livres furent 
recherchés et saisis, tandis que l’impression et la vente en étaient interdites (3). 
Il obtint encore la défense de représenter certaines comédies scandaleuses qui 
offensaient gravement la pudeur (4). 
Il s’éleva également contre ce qu’il y avait d’indécent dans les manifestations publiques 
qui accompagnaient les fêtes populaires, comme le carnaval et la fête patronale, ou 
certaines cérémonies religieuses, comme la Fête-Dieu. Le jour du Saint Sacrement, à Aix, à 
Marseille et ailleurs, on pouvait voir défiler dans les rues, avec la procession, une troupe 
de jeunes garçons, qui avaient pour rôle de symboliser les sept péchés capitaux. Ils s’en 
acquittaient si bien que leurs gestes prenaient les pro- 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, chap. XIII, sect. VI, p. 454. 
2. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 447. 
3. ABELLY, op. cit., l. II, chap. XIII, sect. IX, p. 468. 
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portions d’un scandale.  Cet usage, maintes fois supprimé par ordre du roi, disparaissait 
un temps pour reparaître ensuite (1). 
Averti, en 1645, que, l’année précédente, les habitants d’Aix en avaient été témoins, 
saint Vincent pria le comte de Brienne d’écrire au comte d’Alais, au parlement et aux 
consuls de la ville de faire cesser “ ces actions scandaleuses ”, qui “ offensaient Dieu et les 
gens de bien (2) ”. 
Dieu en était offensé doublement, car à l’immoralité s’ajoutait le sacrilège. Ce n’était 
point là, en effet, honorer le Saint Sacrement de l’autel, mais plutôt le déshonorer et le 
profaner. 
Des profanations d’une autre sorte vinrent répandre la tristesse dans le coeur des 
fidèles en l’année 1649, pendant le blocus de Paris. Les soldats dispersés autour de la 
capitale entrèrent dans les églises de Limeil, Beaubourg, Férolles, Ville-Abbé, Antony, 
Châtillon-sur-Marne, s’emparèrent des ornements, brisèrent les tabernacles, emportèrent 
les saints ciboires et souillèrent les lieux saints de mille manières. 
Anne d’Autriche s’émut de ces sacrilèges ; elle demanda une relation exacte des faits et 
pressa la Compagnie du Saint-Sacrement d’examiner ce qui pourrait se faire pour réparer 
ces désordres. Les membres de la Compagnie s’imposèrent des pénitences et des pratiques 
de piété ; ils résolurent de donner, après la fête de la Toussaint, à chacune des localités 
éprouvées le bienfait d’une mission. Saint Vincent devait fournir les missionnaires. M. 
Lambert prit part, en son nom, à la délibération dans laquelle furent arrêtés les détails du 
projet. La plus grosse mission, celle d’Antony, occupa huit prêtres et deux clercs. 
 
1. Joseph DE HAITZE, Esprit du cérémonial d’Aix en la célébration de la Fête-Dieu, 1708 ; Grégoire 
GASPART, Explication des cérémonies de la Fête-Dieu d’Aix en Provence, Aix, 1777, in-12 ; MARCHETTY, 
Explication des usages et coustumes des Marseillais, 1683, p. 423 ; René DE VOYER D’ARGENSON, Annales de la 
Compagnie du Saint-Sacrement, p. 95 ; Raoul ALLIER, La Compagnie du Très Saint-Sacrement de l’Autel à 
Marseille, Paris, in-8°, p. 60, 316, 332. 
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 Les frais furent considérables ; la reine en prit une partie à sa charge ; la Compagnie 
procura le reste (1). 
 Saint Vincent eut à déplorer une autre profanation ; celle du nom de Dieu par le 
blasphème. Ce mal était d’autant plus répandu que les fautes, malgré d’anciens édits, 
restaient toujours impunies. L’inertie de l’autorité révoltait le P. Bernard. Entendait-il un 
juron ou un blasphème, il sentait un frisson lui courir le corps, s’élançait sur le coupable, 
même en pleine rue, le saisissait et le terrassait. “ N’est-il pas pitoyable, disait-il, que je 
sois seul, moi pauvre prêtre, à faire observer les ordonnances du roi et les 
commandements de Dieu (2) ? ”  
Saint Vincent insista auprès de la reine pour que fussent renouvelées les anciennes 
ordonnances contre le blasphème et suggéra diverses mesures pour en assurer l’efficacité 
(3). Il fut écouté. Le 7 septembre 1651, le roi se rendit au Parlement pour y déclarer 
solennellement, en présence des princes, des pairs, des grands officiers de la couronne et 
des présidents des chambres, qu’il prenait la conduite de l’Etat. Cette déclaration faite, il 
lut deux édits, qui furent enregistrés sur l’heure : l’un contre le duel, l’autre contre le 
blasphème. Des peines sévères étaient portées contre les blasphémateurs : les cinq 
premières fois, le juge se contentait de l’amende et de la prison ; venait ensuite, à chaque 
faute nouvelle, une mutilation : de la lèvre supérieure d’abord, puis de la lèvre inférieure, 
enfin de la langue. 
La Compagnie du Saint-Sacrement, M. Olier, le marquis de Fénelon avaient uni leurs 
efforts à ceux de saint Vincent dans cette lutte contre le blasphème. Ils se retrouvèrent 
ensemble pour combattre le déplorable et absurde 
 
1. D’ARGENSON, op. cit., p. 106 et suiv. ; ABELLY, op. cit., l. II, chap. XIII, sect. IX, p. 467. 
2. FAILLON, Vie de M. Olier, t. II, 1. VII, p. 264. 
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usage du duel, alors si répandu dans les hautes classes de la société. 
C’est à la Compagnie du Saint-Sacrement de Poitiers que semble revenir l’initiative du 
mouvement. Emue des nombreux duels qui décimaient la noblesse du Poitou, elle attira 
sur ce point l’attention de la Compagnie de Paris (1). Le mal venait, non d’une lacune dans 
la législation française, mais de ce que les sanctions n’étaient pas appliquées. Les rois 
fermaient les yeux. Sous le règne d’Henri IV, en six ans seulement, sept ou huit mille 
gentilshommes périrent dans des combats singuliers, et, sur la fin de 1608, le nombre des 
lettres de grâce accordées par le roi et vérifiées à la chancellerie dépassait sept mille (2). La 
sévérité de Richelieu provoqua, pendant quelques années, une heureuse réaction, puis ce 
fut une nouvelle période d’indulgence, avec les conséquences que l’on devine (3). A Paris, 
sur la paroisse Saint-Sulpice, il y eut, en une semaine, jusqu’à dix-sept personnes tuées (4).  
Les préjugés en faveur du duel avaient pris si fortement racine qu’il était difficile 
d’obtenir des seigneurs, même à leur heure dernière, un acte de regret ; le point d’honneur 
les touchait plus que le salut éternel. M. de la Roque-Saint-Chamarant, maréchal de camp, 
soupirait et gémissait sur son lit d’agonie. Le prêtre qui l’assistait lui en demanda la cause. 
“ Hélas ! répondit le malade, faut-il qu’un La Roque-Saint-Chamarant meure ainsi dans un 
lit, après avoir témoigné son courage en tant d’occasions (5) ! ” 
La campagne contre le duel, commencée en 1646, fut menée avec une énergie et une 
habileté que le succès vînt couronner. Y eurent une part prépondérante, dans les rangs du 
clergé, saint Vincent et M. Olier ; dans ceux 
 
1. D’ARGENSON, op. cit., p. 99. 
2. FÉLIBIEN, Histoire de la ville de Paris, 5 Vol. in-f°, Paris, 1725, t. II, p. 1279. 
3. FAILLON, op. cit., t. II, 1. VII, p. 276. 
4. Ibid., p. 258. 
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de la noblesse, le marquis de Fénelon et le maréchal de Fabert. La Compagnie du Saint-
Sacrement se signala aussi par son activité.  
Un des premiers actes fut l’engagement écrit, pris par tous les maréchaux de France, de 
ne jamais plus se battre en duel. La déclaration qu’ils signèrent, répandue à profusion, 
recueillit de nombreuses adhésions parmi les gentilshommes de Paris et de la province (1). 
Les  prédicateurs tonnèrent contre les duellistes ; les confesseurs interrogèrent les 
pénitents et exigèrent la promesse orale de ne plus se battre ; les autorités ecclésiastiques 
mirent le duel au nombre des cas réservés ; la communion et l’inhumation en terre sainte 
furent refusées à ceux qui n’en étaient pas absous (2). 
Des militaires, réputés par leur bravoure, formèrent une association, que présidèrent le 
marquis de Fénelon et le maréchal de Fabert.  
Le jour de la Pentecôte de l’année 1651, les associés se trouvaient réunis dans la 
chapelle du séminaire de Saint-Sulpice pour une touchante cérémonie. M. Olier leur 
présenta la formule suivante, qu’ils signèrent tous de leur nom : “ Les soussignés font, par 
le présent écrit, déclaration publique et protestation solennelle de refuser toute sorte 
d’appels et de ne se battre jamais en duel, pour quelque cause que ce puisse être, et de 
rendre toute sorte de témoignages de la détestation qu’ils font du duel, comme d’une 
chose tout à fait contraire à la raison, au bien et aux lois de l’Etat, et incompatible avec le 
salut et la religion chrétienne ; sans pourtant renoncer au droit de repousser, par toutes 
voies légitimes, les injures qui leur seront faites, autant que leur profession et leur 
naissance les y obligent ; étant aussi toujours prêts, de leur part, d’éclairer de bonne foi 
ceux qui croiraient avoir lieu de ressentiment contre eux et de n’en donner sujet à 
personne. ”  
On parla beaucoup de ce serment, à la cour surtout. 
 
1. D’ARGENSON, op. cit., p. 99. 
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“ Nous verrons ! ” disaient les sceptiques. Ils n’attendirent pas longtemps avant de voir. 
Le marquis de Fénelon, provoqué en duel quelque temps après, refusa d’aller sur le 
terrain. 
Le grand Condé approuva publiquement l’acte des associés ; ce qui lui valut un bref de 
félicitations du Souverain Pontife.  
La formule de Saint-Sulpice circula un peu partout et se couvrit de signatures. Le prince 
de Conti en répandit de nombreux exemplaires dans le Languedoc ; Alain de Solminihac, 
dans le Quercy. Le roi demanda au marquis de Fénelon de la présenter lui-même aux 
seigneurs de la cour. Les membres de l’Assemblée du Clergé de 1651 et cinquante 
docteurs de Sorbonne approuvèrent les mesures d’ordre ecclésiastique prises contre les 
duellistes. Les Etats de Bretagne et de Languedoc privèrent du droit de séance dans les 
assemblées les gentilshommes qui se battraient en duel (1). 
 Saint Vincent et M. Olier ne se tenaient pas encore pour satisfaits. Ils demandèrent à la 
reine que le duel fût solennellement prohibé par un acte officiel accompli au milieu d’un 
appareil grandiose propre à frapper les esprits. Anne d’Autriche y consentit. L’édit de 
prohibition fut rendu, en même temps que l’édit contre le blasphème, le 7 septembre 1651, 
jour où le roi déclara sa majorité, devant les personnages les plus éminents de la cour, de 
la magistrature et de l’armée. “ Nous jurons et promettons en foi et parole de roi, ajoutait 
Louis XIV, de n’exempter à l’avenir aucune personne, pour quelque cause et considération 
que ce soit, de la rigueur du présent édit ; et si des lettres de rémission étaient présentées à 
nos cours souveraines, nous voulons qu’elles n’y aient aucun égard, quelque clause de 
notre propre mouvement et autres dérogations qui puissent y être apposées. Défendons 
très expressément à tous princes et seigneurs  
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d’intercéder près de nous pour les coupables, sous peine d’encourir notre indignation. 
Protestons que ni en faveur d’aucun mariage ou naissance de princes de notre sang, ni 
pour quelque autre considération générale ou particulière que ce puisse être, nous ne 
permettrons sciemment être expédiées aucunes lettres contraires au présent édit, duquel 
nous avons résolu de jurer expressément et solennellement l’observation au jour de notre 
prochain sacre et couronnement, afin de rendre plus authentique et plus inviolable une loi 
si chrétienne, si juste et si nécessaire. ” . 
Louis XIV fut fidèle à sa promesse ; sous son règne, aucune grâce ne fut accordée en 
matière de duel. 
Cependant saint Vincent tournait les yeux du côté de Rome. Après l’acte solennel de 
Louis XIV, il se plaisait à espérer que le Saint-Père interviendrait à son tour publiquement. 
Pour l’y inviter, il adressa, le 19 mai 1656, à M. Jolly, supérieur de la maison de Rome, un 
récit détaillé de la campagne entreprise en France, depuis dix ans, contre le duel, et des 
résultats obtenus. Une lettre accompagnait le mémoire ; elle précisait en ces termes ce que 
le saint désirait : “ Il ne reste, pour la conclusion de cette bonne oeuvre, sinon qu’il plaise à 
Notre Saint-Père le Pape de la couronner de sa bénédiction par le bref qu’on lui demande. 
Je vous en envoie le projet, qui en a été si bien concerté de deçà, qu’on estime qu’il n’est 
pas possible d’y rien changer sans ruiner le bon dessein qu’on a. Prenez la peine de bien 
vous mettre au fait de tout pour en instruire quelque cardinal qui puisse et qui veuille 
représenter à Sa Sainteté l’importance de la chose. Monseigneur le nonce donne la même 
commission et envoie la même dépêche à son agent... Il faudra que vous fournissiez aux 
frais et je vous en prie. Nous vous rendrons ce que vous avancerez. Vous m’écrirez 
exactement ce qui se passera (1). ” 
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Pour des raisons qui nous sont inconnues, probablement parce qu’on jugeait inutile de 
renouveler des prohibitions antérieures toujours en vigueur, les démarches de M. Jolly 
restèrent sans résultat. Rome ne rompit le silence qu’en 1665. Appelée alors à se. 
prononcer sur les propositions les plus avancées de l’école laxiste, la Sacrée Congrégation 
de l’Inquisition condamna celle-ci : “ Un gentilhomme provoqué en duel peut accepter, 
afin de ne pas passer pour lâche. ”  
Bien qu’il n’ait pas eu la joie de voir le Souverain Pontife répondre à son appel, saint 
Vincent put constater avant sa mort l’efficacité des mesures prises par l’autorité civile, et 
ce fut, pour lui, une grande consolation. Confiant en la piété de la reine régente et en 
l’énergie du nouveau roi, il regardait l’avenir d’un oeil confiant. Le succès lui était dû en 
grande partie. S’il ne prit pas lui-même l’initiative du mouvement, du moins il l’aida de 
son mieux par “ ses remontrances et sages conseils, par ses sollicitudes et entremises (1)”. 
Sa présence au Conseil de Conscience et son influence sur Anne d’Autriche furent d’un 
grand poids pour la réussite d’une entreprise que beaucoup jugeaient d’avance vouée à 
un échec certain, tant elle semblait difficile. 
La feuille des bénéfices rentrait spécialement dans ses attributions. Ce fut sur ce terrain 
surtout que se déploya son activité. Pour ne pas nous répéter, nous ne dirons rien ici des 
nominations épiscopales ; contentons-nous de parler des autres bénéficiers. 
A sa fondation, le Conseil des affaires ecclésiastiques 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, chap. XIII, sect. IX, p. 468. Voir aussi la Vie de la Mère Gautron, Saumur, 1690, in-
12, 1. III, p. 508. Fénelon, archevêque de Cambrai, écrivait, le 20 avril 1706, au Pape Clément XI : Patruus, 
Olerio charus, Vincentium fami1iarissime novit. Utroque autem propositum confirmante, ipse juvenis dux et auctor 
fuit ut multi secum viri, bello et genere clari, impium duelli furorem in Sancti Sulpitii seminario, solemni die 
Pentecostes, jurarent. Qua quidem tot fortium nobiliumque militum pollicitatione scripta, opus tam felicibus auspiciis 
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se trouvait en présence d’un monde d’abus contre lesquels une lutte impitoyable 
s’imposait. 
La responsabilité. d’un tel état de choses retombait presque entièrement sur les rois et 
leurs ministres. Les prélèvements faits par eux sur les revenus des bénéfices pour créer 
des pensions en faveur des blessés de guerre ou autres qu’ils voulaient récompenser, ou 
des grands qu’ils désiraient s’attacher, avaient créé une confusion d’où naissaient mille 
querelles et mille procès. Les évêques de Navarre étaient tributaires de l’archevêque de 
Tours ; l’évêque de Mende, des chevaliers de Malte. Une dette annuelle de 4.400 livres 
grevait l’évêché de Luçon ; les revenus de l’évêché de Pamiers tombaient également en 
différentes mains. Les prélats, ainsi dépouillés des biens qui auraient dû normalement leur 
revenir, recevaient une compensation par l’union à leur évêché de bénéfices situés souvent 
hors de leur diocèse. 
Ce désordre n’était rien comparé à d’autres. Signalons d’un mot la simonie, la pluralité 
des bénéfices, le défaut de résidence, l’abus de la commende, qui permettait de mettre à la 
tête des abbayes des étrangers, seigneurs de la cour, gentilshommes huguenots, enfants au 
berceau, le choix déplorable des bénéficiers, basé, non sur leurs qualités morales ou 
administratives, mais uniquement sur la faveur, la transmission des bénéfices dans une 
même famille, comme s’il se fût agi d’un legs héréditaire, enfin l’abus qu’on désignait du 
mot de “ confidence ”. 
A un âge déterminé, les enfants bénéficiers étaient mis canoniquement dans l’obligation 
d’opter entre l’état ecclésiastique et la résignation de leur bénéfice. En fait, ils 
s’arrangeaient de manière à rester dans l’état laïque sans rien perdre de leurs biens. Il 
suffisait pour cela d’un contrat en vertu duquel le titre de bénéficier passait à un clerc qui, 
moyennant une honnête pension, touchait les revenus, mais s’engageait à les verser 
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Si les abbés commendataires pensaient aux revenus de leur abbaye, ils oubliaient trop 
facilement leurs devoirs : devoir d’entretenir les bâtiments du monastère, devoir de loger 
et nourrir convenablement les religieux qui s’y trouvaient. Economiser sur les dépenses, 
c’était grossir les revenus. On vendait le plomb ou l’ardoise de l’église du couvent pour la 
recouvrir de tuiles ; on laissait les édifices sans réparations ; on empêchait ou limitait le 
recrutement des moines pour avoir moins de bouches à nourrir ; on diminuait la pension 
alimentaire faite aux religieux. 
En vain tribunaux, conseils de villes, Etats de provinces intervenaient-ils sans cesse 
pour rappeler les clauses des traités de fondation, les grands bénéficiers, ou du moins 
leurs parents, étaient assez puissants pour tenir tête aux autorités locales, ou même pour 
les empêcher de protester. Ils s’appelaient Richelieu, Mazarin, Bourbon, Soissons, Conti, 
Lorraine, la Rochefoucauld, Sourdis ; ils étaient enfants naturels de rois ou membres de la 
famille royale ; ils occupaient une haute situation à la cour ou au Parlement ; ils portaient 
les titres glorieux de princes, de ducs, de comtes, de présidents. Entre les mains de ces 
grands seigneurs, le droit dit de dévolution, établi pour réparer les négligences, ou 
combattre les injustices, atteignait un but contraire. Si le collateur ordinaire d’un bénéfice 
négligeait de le conférer pendant les six mois qui suivaient la vacance, ou si l’élu était 
reconnu notoirement incapable ou indigne, il appartenait au supérieur immédiat de porter 
remède au mal en nommant lui-même de sa propre autorité une personne digne de sa 
confiance ; et dans le cas où le supérieur immédiat était lui-même en faute, le droit de 
collation passait de degré en degré aux supérieurs plus haut placés et pouvait monter 
ainsi jusqu’au Pape.  
Or, il arrivait souvent que les supérieurs jetaient des dévolus sans raison. Les 
malheureux bénéficiers ou perdaient leur bénéfice, ou, pour se mettre à l’abri des 





- 125 - 
 
Il y avait encore l’abus des coadjutoreries. Les coadjutoreries n’avaient le plus souvent 
d’autre but que de conserver un bénéfice dans une même famille. L’abbesse qui avait 
obtenu un brevet de coadjutrice pour sa nièce pouvait mourir tranquille ; la nièce avait sa 
succession ; elle usait elle-même plus tard du même stratagème pour aboutir aux mêmes 
fins. Le mérite, la capacité, la vertu ne comptaient pour rien ; la parenté seule déterminait 
le choix. 
 A peine entré au Conseil de Conscience, saint Vincent chercha un remède aux maux 
qu’il avait sous les yeux. Il présenta un projet de résolutions, que ses collègues 
approuvèrent et que la reine adopta.  
1° Aucune pension ne sera prélevée sur les revenus des évêchés, sinon en. faveur des 
évêques démissionnaires qui, après un long temps de service, se retireront d’eux-mêmes 
pour un motif légitime, comme infirmité ou vieillesse. 
2° Les biens ecclésiastiques seront réservés aux clercs, aux religieux et aux religieuses. 
Les laïques ne toucheront aucune pension sur les bénéfices ; s’ils ont droit à quelque 
récompense, comme c’est le cas pour les blessés de guerre, il leur sera donné une part sur 
des revenus d’une autre nature. 
3° Un certain âge sera exigé, variable d’après la nature des bénéfices : dix-huit ans 
accomplis pour les abbayes, seize pour les prieurés et les chanoinies des églises 
cathédrales, quatorze pour les collégiales. 
4° Ne seront promus aux évêchés que des prêtres élevés au sacerdoce depuis un an au 
moins. 
5° On ne délivrera de brevet en vue d’obtenir un dévolu, que si le solliciteur présente, 
avec les pièces justificatives des faits allégués, un certificat de bonne vie, de bonnes 
moeurs et de capacité. 
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7° Quand une abbesse demandera nommément une religieuse comme coadjutrice, cette 
demande ne sera examinée que si la règle est observée dans l’abbaye et si la religieuse 
désirée a, au moins, vingt-trois ans d’âge et cinq de profession (1). 
Chaque abbaye avait ses usages propres : ici les abbés étaient nommés par le roi ; là ils 
étaient élus par les religieux, tantôt à vie, tantôt pour trois ans. Toute innovation en cette 
matière aurait entraîné des plaintes et des procès. Saint Vincent n’en voulait pas ; il 
entendait que les droits du roi et ceux des monastères, fussent. respectés et il le disait soit 
aux religieux intrigants qui, plus confiants dans le choix du roi que dans les suffrages de 
leurs confrères, faisaient des démarches à la cour, soit aux prélats qui, satisfaits de la 
sagesse d’une abbesse arrivée à la fin de son triennat, auraient désiré lui voir continuer ses 
fonctions jusqu’à la mort. En ce qui concernait les abbesses, bien qu’il fût d’avis de 
maintenir les élections à vie là où elles étaient établies, il ne cachait pas ses préférences 
pour les élections à durée limitée. Il avait remarqué que les femmes auxquelles on mettait 
le pouvoir en mains pour toujours, glissaient facilement sur la pente où les entraînaient les 
défauts de leur caractère (2). 
Dans sa lutte contre les abus, saint Vincent ne pouvait avoir de meilleurs auxiliaires que 
les bénéficiers eux-mêmes, évêques, supérieurs généraux, abbés et prieurs. Il importait 
donc de bien choisir. Là était le vrai remède ; mais ce remède était lent, car, pour 
l’appliquer, il fallait attendre la démission ou la mort des anciens titulaires. L’attente 
semblait longue au zèle du saint prêtre. Aussi les suppliait-il de déléguer, pour le 
gouvernement du monastère, un religieux exemplaire, partisan de la réforme. 
Il tenait à jour la liste des personnes qui méritaient d’être recommandées pour des 
bénéfices ou des pensions. En tête venaient les noms des ecclésiastiques attachés 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, chap. XIII, sect. II, p. 444. 
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à la maison du roi et de la reine ou à l’armée, mais de ceux-là seulement qui, doués des 
qualités requises, n’étaient pas suffisamment pourvus. Ces ecclésiastiques avaient, 
pensait-il, un certain droit de passer avant les autres (1). 
La liste était dressée avec soin, non pas seulement sur les certificats présentés, mais sur 
les résultats d’une enquête sérieuse (2). 
Dans les choix auxquels il s’arrêtait, saint Vincent s’inspirait uniquement des qualités 
du candidat et des besoins du monastère ; il avait d’autant plus de mérite à cela que les 
religieux les moins fervents étaient en général les plus intrigants et qu’ils allaient chercher 
des protecteurs à la cour parmi les princes eux-mêmes. Les considérations d’amour-
propre et d’intérêt lui étaient inconnues. “ Il n’avait aucun égard à la puissance de ceux 
qu’il refusait, écrit Abelly (3) ; il ne s’étonnait point de leurs menaces ; il ne se mettait en 
aucune peine des dommages ou des persécutions qui lui en pouvaient arriver ; mais il 
regardait uniquement Dieu, auquel seul il désirait plaire et auquel seul il craignait de 
déplaire (4). ”  
Il savait présenter ses excuses avec tant de grâce, tant de respect, tant d’humilité que 
souvent, chez ceux qui le recevaient, au regret de n’avoir pas réussi ne se mêlait aucun 
sentiment de rancune. 
Il y avait des exceptions pourtant. 
Un grand seigneur, déçu dans son attente, le couvrit, d’injures au Louvre devant un 
groupe nombreux de courtisans. On le dit à la reine. Le coupable reçut ordre de s’éloigner 
de la cour. Il n’y aurait pas reparu de longtemps si saint Vincent lui-même, n’avait 
imploré sa grâce. 
Un autre jour, c’est un haut personnage, “ magistrat 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, chap. XIII, sect. II, p. 446. 
2. Ibid., sect. VIII, p. 465. 
3. Ibid., chap. XIII, sect. XI, p. 475. 
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des plus considérables d’une cour souveraine ”, qui l’accoste en pleine rue, lui demande 
une faveur, essuie un refus, se fâche, s’emporte et reçoit pour toute réponse : “ Monsieur, 
vous tâchez, comme je crois, de remplir dignement votre charge, permettez que je vous 
imite en la mienne (1). ” 
Une dame de haut rang insistait pour obtenir ce qui ne pouvait lui être décemment 
accordé. “ Madame, répondit-il, nos règles et ma conscience ne me permettent pas de vous 
obéir en cela ; je vous supplie très humblement de m’excuser. ” Au lieu de l’excuser, la 
dame se répandit en invectives grossières, que l’humilité du saint reçut avec joie (2). 
Une autre dame, outrée de ce qu’il ne cédait pas à ses instances, le quitta sur ces mots : 
“ On voit bien que vous ignorez la manière de traiter avec les personnes de condition ; je 
vous ai fait trop d’honneur en m’adressant à vous. Je connais M. le prince ; j’obtiendrai par 
lui ce que je ne puis obtenir par vous (3). ”  
Un seigneur allait d’ordinaire, plusieurs fois l’an, villégiaturer avec sa famille auprès de 
sa soeur abbesse et de sa fille religieuse. Il s’installait dans la maison comme chez lui, 
faisait bonne chère aux dépens de l’abbaye et repartait quand bon lui semblait. L’abbesse 
morte, il demanda la place vacante pour sa fille ; ce qui lui aurait permis de ne rien 
changer à ses habitudes. Saint Vincent reçut sa visite, l’écouta patiemment, puis tâcha de 
lui montrer combien il était difficile de lui donner satisfaction. Ce fut alors un 
déchaînement de reproches, d’injures et de menaces, qui n’enlevèrent rien à sa tranquille 
sérénité. 
Il laissa passer le torrent, puis répéta ce qu’il avait déjà dit : “ Votre fille est trop jeune ; 
je suis obligé en conscience de lui préférer une religieuse expérimentée, capable de 
conduire les autres (4). ” 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XXII, p. 317. 
2. Ibid., chap. XI, sect. VII, p. 170. 
3. Ibid., I, III, chap. XXII, p. 317. 
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Certains pères de famille étaient plus raisonnables. A la mort, de son second fils, la 
comtesse de Chavigny demanda pour le troisième, alors âgé de cinq ans, les deux abbayes 
laissées vacantes par ce décès. Monsieur Vincent refusa. Le père, pour lors secrétaire 
d’Etat, lui témoigna, peu de temps après, que non seulement il ne lui gardait pas rancune 
de son refus, mais qu’il approuvait pleinement sa conduite. “ Si vous aviez agi autrement, 
lui dit-il, vous perdiez mon estime et je n’aurais pas accepté votre cadeau (1). ”  
Une lettre de saint Vincent au marquis des Portes nous montre avec quel art 
merveilleux, il savait exposer aux solliciteurs les difficultés que présentait la réalisation de 
leurs désirs. Le marquis demandait pour lui une pension que seuls pouvaient obtenir des 
ecclésiastiques portant l’habit de leur état. Il n’était donc pas possible de la lui donner, au 
moins tant qu’il ne remplirait pas les conditions requises. Saint Vincent se garde bien de le 
mécontenter par un refus catégorique ; il préfère le préparer doucement à la désillusion 
qui l’attend. “ La lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, lui dit-il (2), est digne 
d’une âme vraiment chrétienne comme la vôtre. Je ne puis vous exprimer, Monsieur, 
combien je reste édifié de vos sentiments pour la prélature et de vos dispositions touchant 
la pension, pour laquelle je vous rendrai tous les services qui me seront possibles. Le bon 
usage que vous en voulez faire m’y oblige doublement. A quoi néanmoins je prévois deux 
difficultés. La première est que l’on ne donne point de pension ecclésiastique qu’à ceux 
qui le sont, qui en portent l’habit et qui, en effet, vivent conformément à cela. Je sais, 
Monsieur, que vous avez l’esprit ecclésiastique et que cette difficulté n’a point de lieu à 
votre égard. Mais en voici une seconde qui est fort à craindre : c’est que la reine et Mgr le 
cardinal se trouvent si fort accablés de demandeurs de toute sorte 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. Il, p. 534. 
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qu’ils n’ont aucune liberté de considérer ceux qui le méritent le plus. On leur arrache les 
pensions comme les bénéfices et on les empêche de disposer à leur gré des uns et des 
autres. Je ne laisserai pas, Monsieur, de leur parler de vous aux occasions et en la manière 
que Dieu sait. Il est vrai que votre nom est trop illustre et votre mérite trop connu pour 
avoir besoin d’être préconisés ; et peut-être que l’estime que Sa Majesté et Son Eminence 
en font les obligera de vous donner contentement plus tôt que je n’ose espérer. ”  
En lisant cette réponse, le marquis des Portes pensa-t-il que Monsieur Vincent 
appuierait sa demande ? C’est probable. La lettre pourtant ne promet rien ; elle cache 
même un refus poli sous des éloges qui sans doute flattèrent le marquis. 
L’influence salutaire de saint Vincent ne se limita pas au choix des bénéficiers qui 
étaient à la nomination du roi. Les abbés élus par les religieux avaient besoin, pour entrer 
en charge, de la confirmation royale, et cette confirmation ne se donnait pas les yeux 
fermés ; si l’élection était jugée irrégulière ou l’élu notoirement insuffisant, les religieux 
recevaient l’ordre de procéder à un nouveau vote. 
Un religieux non réformé mis à la tête d’une grande abbaye qui comptait plusieurs 
filiales avait usé de fraude pour se faire nommer ; deux religieux électeurs, prévenus trop 
tard, étaient arrivés le lendemain de l’élection. Saint Vincent ne pouvait se résigner à voir 
un tel abbé jouir du fruit d’une manoeuvre malhonnête. Il pria l’évêque du diocèse de 
venir renseigner la reine et obtint des deux religieux un acte qui portait leur réclamation 
devant le Parlement. Le prélat, malade, n’était pas en état de voyager ; il énuméra par 
lettre les irrégularités qui entachaient l’élection de nullité. L’élu, de son côté, puissamment 
soutenu par de hauts personnages, intriguait pour conserver sa charge. Il réussit auprès 
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Saint Vincent conjura de nouveau l’évêque de ne pas reculer devant un voyage pour éviter 
un si grand mal. 
Nous ignorons l’issue de cette affaire ; mais ce que nous en savons nous montre avec 
quel zèle il poursuivait la réforme des monastères et repoussait les obstacles qui se 
dressaient sous ses pas (1). 
Autant saint Vincent était insensible aux sentiments d’amour-propre quand le devoir 
était en jeu, autant il dédaignait les profits qu’auraient pu lui procurer ses hautes 
fonctions. Son désintéressement était complet. 
Jamais il ne demanda aucun bénéfice pour lui ; jamais il ne favorisa ses parents, les 
membres de sa Compagnie, ou même, à part une exception (2), les laïques attachés, par 
leurs fonctions, à la maison de Saint-Lazare, comme avocats ou procureurs ; jamais il ne 
rendit service aux autres sous condition d’un avantage personnel ; jamais il ne sollicita un 
dédommagement quelconque pour le pillage de Saint-Lazare et de quelques fermes 
dépendantes, pillage organisé par des bandes de frondeurs qui entendaient le punir de 
son attachement à la cour (3). 
Il reçut plus d’une fois des propositions que d’autres auraient acceptées avec 
empressement. Un des principaux magistrats du royaume (4), qui ambitionnait une riche 
abbaye pour un de ses fils, offrit, en échange, d’obtenir, pour la maison de Saint-Lazare, la 
restitution des droits et revenus ecclésiastiques qu’elle avait récemment perdus. 
“ D’autres communautés, disait-il au missionnaire chargé de communiquer son projet, 
profitent de la faveur du roi, quand elles le peuvent ; pourquoi M. Vincent ne les imiterait-
il pas ? ” 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, chap. XIII, sect. VII, p. 457. 
2. Cette exception fut en faveur de M. Sevin, avocat de Saint-Lazare, dont le frère devint évêque de Sarlat. 
Le choix fut heureux et dicté par les qualités personnelles de l’élu et la recommandation d’Alain de 
Solminihac. 
3. ABELLY, op. cit., l. II, chap. XIII, sect. IV, p. 448 ; sect. XI, p. 47z475 ; l. III, chap. XVIII, p. 277-278 ; 
ROBINEAU, op. cit., p. 59. 
4. Mathieu Malé peut-être. Son fils François devint abbé de Sainte-Croix de Bordeaux en 1646 et de Saint-
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Le candidat présenté ne remplissait pas les conditions exigées pour le poste convoité ; 
saint Vincent le savait ; il répondit : “ Je connais mon devoir ; lors même qu’on m’offrirait 
tous les biens de la terre, j’y resterais fidèle. La Compagnie n’a rien à craindre de la 
pauvreté ; je craindrais plutôt pour elle l’abondance des biens de ce monde (1). ”  
En échange d’un service demandé, le gouverneur d’une ville importante, qui possédait 
un établissement de missionnaires, attaqué devant le Parlement, promettait de leur 
donner son appui. “ Je vous servirai, si je le puis, lui écrivit saint Vincent (2) ; mais, pour 
ce qui regarda l’affaire des prêtres de la Mission, je vous prie de la laisser entre les mains 
de Dieu et de la justice. J’aime mieux qu’ils ne soient pas en votre ville que de les y voir 
par la faveur et l’autorité des hommes. ” 
Invité à soutenir devant le Conseil certaines propositions, raisonnables en elles-mêmes, 
mais onéreuses pour le clergé, il répondit, repoussant les 100.000 livres qu’on lui offrait. 
pour payer ce service : “ Dieu me garde de prendre cet argent ; plutôt la mort (3) ! ”  
Ceux qui le connaissaient accueillirent par un haussement d’épaules le bruit répandu 
dans Paris par un vil calomniateur, qu’il avait promis un bénéfice en échange d’une 
bibliothèque et d’une somme de 600 livres. A la première nouvelle de cette rumeur, saint 
Vincent fut ému ; il prit la plume pour protester ; puis, se ravisant, il la déposa. “ O 
misérable ! que fais-tu ? se dit-il à lui-même ; tu voudrais te justifier et voilà qu’à Tunis un 
esclave (4), accusé d’un crime dont il était innocent, est mort crucifié sans avoir prononcé 
un mot de plainte ! Oh ! non, je ne me défendrai pas (5) ! ” . 
S’il proposa maintes fois d’unir aux séminaires diocésains dirigés par ses prêtres et 
insuffisamment dotés des 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XVIII, p. 278. 
2. COLLET, op. cit., t. II, p. 235 ; ABELLY, op. cit., l. II, chap. XVII, p, 262. 
3. ABELLY, op. cit., l. II, chap. XIII, sect. XI, p. 474. 
4. Antonin de la Paix. 
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bénéfices offerts par les bénéficiers eux-mêmes ou leurs collateurs légitimes (1), on ne 
saurait voir en cela un défaut de désintéressement, car, ce faisant, il entrait dans les vues 
du concile de Trente, qui avait recommandé lui-même ce moyen de couvrir les frais 
nécessités par l’éducation des clercs. 
Le concile de Trente fut son guide sur les questions de la foi comme sur les matières 
disciplinaires ; c’est aussi pour lui rester fidèle qu’il défendit l’Église contre les erreurs 
jansénistes. 
 

















L’ABBE DE SAINT-CYRAN 
 
 
Saint-Cyran avant son séjour définitif à Paris ; intimité avec saint Vincent ; refroidissement de leur amitié 
; propos hétérodoxes ; la doctrine catholique rappelée par saint Vincent ; réponse de Saint-Cyran ; son 
arrestation et son procès ; saint Vincent interrogé ; sa déposition écrite ; authenticité du document ; 
interrogatoire de Saint-Cyran ; sa libération et sa mort ; charité de saint Vincent ; obsèques. 
 
Saint Vincent de Paul disait un jour à ses missionnaires : “ J’ai, toute ma vie, 
appréhendé de me trouver à la naissance de quelque hérésie. Je voyais le grand ravage 
qu’avait fait celle de Luther et de Calvin, et combien de personnes de toutes sortes de 
conditions en avaient sucé le pernicieux venin en voulant goûter les fausses douceurs de 
leur prétendue réforme. J’ai toujours eu cette crainte de me trouver enveloppé dans les 
erreurs de quelque nouvelle doctrine avant que de m’en apercevoir ; oui, toute ma vie j’ai 
appréhendé cela (1). ”  
Le saint prêtre fut exposé au danger que sa foi redoutait. Les circonstances le 
rapprochèrent, en effet, d’un novateur instruit, insinuant, qui, cachant ses opinions sous 
les dehors d’une grande piété et d’un zèle ardent pour la pureté de la doctrine 
évangélique, réussit à capter sa confiance et à gagner son amitié ; et cette amitié était 
maintenue par des liens si puissants que, pour ne pas glisser sur la pente où de grands 
esprits se laissaient malheureusement entraîner, il dut plus d’une fois implorer de la 
protection divine la grâce de résister. 
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L’ami qui exerçait un tel empire sur son coeur était connu sous le nom de M, de Saint-
Cyran. Jean du Vergier de Hauranne, premier apôtre du jansénisme en France, naquit à 
Bayonne en 1581. Après une solide formation classique au collège de cette ville, il se rendit 
à Louvain, sur les conseils de son évêque, Bernard d’Eschaux, pour étudier la théologie. 
Bien qu’il fût du nombre des élèves qui fréquentaient le collège des jésuites, il subit 
l’influence du docteur Jacques Janson, disciple de Baïus et président du collège Adrien VI. 
Paris l’attira. Il y vint en 1604 et continua de s’instruire au cours des savants maîtres de 
la Sorbonne. 
Il rencontra dans cette ville un jeune homme, de quatre ans moins âgé que lui, qui 
unissait à une intelligence vive et pénétrante un grand amour du travail ; c’était Cornélius 
Jansénius. La similitude de leurs goûts les rapprocha ; ils s’unirent tous deux d’une amitié 
que la mort seule devait briser. De Paris ils se retirèrent ensemble à Bayonne, où ils mirent 
en commun leurs lumières pour mieux pénétrer les mystères de la grâce et de la 
prédestination. 
Bernard d’Eschaux désirait se les attacher ; il pourvut l’un d’un canonicat et plaça 
l’autre à la tête d’un collège. Sa nomination à l’archevêché de Tours renversa les plans des 
deux amis. Jansénius revint à Louvain, tandis que du Vergier de Hauranne, après un court 
séjour à Paris, allait s’établir à Poitiers. C’est là que ce dernier fut pourvu, en 1620, de 
l’abbaye de Saint-Cyran, dont il prendra le nom. 
Il quitta Poitiers l’année Suivante et se fixa définitivement dans la capitale. Ses 
fréquentes visites chez M, de Bérulle devaient le mettre tôt ou tard en rapports avec son 
compatriote M. Vincent. Les malheurs d’un de ses neveux, retenu prisonnier en Espagne, 
hâtèrent l’heure de la rencontre. Le fondateur de l’Oratoire, consulté sur les moyens 
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Madrid, était le beau-frère de Madame de Gondi et que, par l’intermédiaire de l’aumônier 
du général des galères, il serait facile d’intéresser cette dame au prisonnier (1). M. de 
Bérulle invita donc M. Vincent et l’abbé de Saint-Cyran à venir ensemble dans sa maison 
(2). Telle fut l’origine des rapports qui s’établirent entre ces deux hommes et qui devinrent 
bien vite des rapports d’amitié. 
Leur intimité était telle qu’ils mettaient leur bourse en commun (3). Le premier s’assit 
bien des fois à la table du second (4) ; à s’intéressa même à son ancien valet, devenu sous-
diacre, le recommanda chaudement à François Fouquet, évêque de Bayonne, qui, après 
l’avoir fait instruire et former chez Bourdoise, l’éleva au sacerdoce et lui donna une des 
meilleures cures du diocèse (5). 
Cette affection était fondée sur l’estime. Saint Vincent racontera plus tard que les 
discours de Saint-Cyran le ravissaient, l’élevaient et l’enflammaient (6). Aussi lui 
témoignait-il une grande confiance et avait-il recours à lui dans ses doutes (7). 
Saint-Cyran répondit en ami aux services que lui rendit saint Vincent. Il tira d’embarras 
sa famille dans une circonstance fâcheuse (8) ; l’aida dans les difficultés que rencontrèrent 
l’acquisition du collège des Bons-Enfants (9) et l’obtention des bulles qui autorisaient la 
Congrégation 
 
1. Journaux de M. des Lions, doyen de Senlis, p. 75 . (Ms. conservé à la Bibliot. nat. fr. 24, 999. Le ms. 
24.998 en est une copie.)  
2. Défense de feu M. Vincent de Paul, instituteur et premier supérieur général de la Congrégation de la Mission 
contre les faux discours du livre de sa vie, publiée par M. Abelly, ancien évêque de Rodez, et contre les impostures de 
quelques autres écrits sur ce sujet [par M. de Barcos], s. l., 1668, p. 10. 
3. Témoignage de saint Vincent de Paul. (Voir le Restrictus probationum circa zelum Servi Dei contra errores 
Sancyrani et Jansenii, Romae, 1727, p. 10.)  
4. Interrogatoire de l’abbé de Saint-Cyran, question I. L’essentiel de cet interrogatoire, en ce qui vise les 
rapports de saint Vincent et de M. de Saint-Cyran, a été publié dans Saint Vincent de Paul, t. XIII, p. 93 et 
suiv. 
5. LANCELOT, Mémoires touchant la vie de M. de Saint-Cyran, Cologne, 1738, t. II, 191. 
6. DES LIONS, op. cit., p. 70. 
7. Interrogatoire de Saint-Cyran, p. 39 et 40.  
8. BARCOS, op. cit., p. 13. 
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de la Mission (1), proposant même d’envoyer à Rome M. de Barcos (2) ; lors du procès 
intenté par les Victorins à propos de la donation de Saint-Lazare, il changea les sentiments 
de l’avocat général Bignon, qui avait d’abord pris parti pour ces religieux, et disposa 
favorablement le premier président Le Jay (3). Il offrit le prieuré de Bonneville au saint, 
qui le refusa, il est vrai, sur l’avis de M. Duval (4). Deux prêtres de la Mission donnèrent, à 
sa demande, une mission sur les terres de son abbaye (5). 
Tant que Monsieur Vincent habita le collège des Bons-Enfants (1625-1632), ils allaient 
souvent l’un chez l’autre et lorsque Saint-Cyran dut quitter la chambre qu’il occupait au 
cloître Notre-Dame, sa première pensée fut de demander l’hospitalité à son ami pour 
l’hiver. La présence d’un étranger au collège aurait présenté des inconvénients ; le saint le 
lui fit comprendre, et Saint-Cyran alla s’installer chez M. de Marcheville, près les 
Chartreux (6). 
Après la prise de possession de Saint-Lazare, les entrevues devinrent moins fréquentes. 
Saint Vincent accepta encore quelques invitations à dîner (7). A partir de 1634 ou de 1635, 
il n’y eut plus “ grande communication ni familiarité entre eux (8) ”. La cause se devine : 
ce n’était ni l’éloignement des lieux (9), car Saint-Lazare était aux portes de Paris ; ni 
l’encombrement des affaires, les affaires ne l’empêchaient pas de fréquenter d’autres amis 
; ni la peur de mécontenter les personnes hostiles à l’abbé de 
 
1. BARCOS, op. cit., p. 13. 
2. Lettres chrétiennes et spirituelles de Messire Jean du Vergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran, qui n’ont point 
encore été imprimées jusqu’à présent, par J.-N. Balin, s. l., 1744, 2 vol. in-12, lettre à M. Arnauld, t. II, p. 553. 
3. BARCOS, op. cit., p. 11 ; Interrogatoire, q. 111.  
4. Interrogatoire, q. 38 et 117.  
5. Interrogatoire, q. 115 ; BARCOS, op. cit., p. 19. 
6. Interrogatoire, q. 77. 
7. Interrogatoire, q. 4. 
8. C’est le motif allégué par BARCOS, Réplique à l’écrit que M. Abelly, ancien évêque de Rodez, a publié pour 
défendre son livre de la vie de M. Vincent, s. l., 1669, p. 41.  
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Saint-Cyran, sa vertu le mettait au-dessus de ces sortes de craintes. Il faut chercher le 
véritable motif dans le refroidissement de leur amitié. 
Quelle que fût la complaisance avec laquelle saint Vincent écoutait les conseils de Saint-
Cyran, il ne les suivait pas servilement ; ceux de M. Duval ou d’autres docteurs lui 
semblaient parfois préférables (1). De là des froissements. L’organisation de la 
Congrégation de la mission était loin de répondre aux vues de l’abbé. Si celui-ci avait pu 
faire prévaloir ses idées, il n’y aurait pas eu de concordat lors de la prise de possession de 
Saint-Lazare (2) ; les membres de la Compagnie se seraient unis entre eux par la ferveur de 
leur volonté libre, et non par le lien des voeux (3) ; les prêtres ne seraient allés en mission 
que quelques années après leur ordination (4). Il trouvait que les missionnaire; donnaient 
trop facilement l’absolution et ne se montraient ni assez discrets au confessionnal, ni assez 
prudents en chaire en traitant de sujets délicats (5). 
Saint Vincent, de son côté, s’affligeait de voir son ami s’opiniâtrer dans des opinions 
contraires à la foi et aux pratiques reçues dans l’Église. Il ne pouvait entendre, sans 
protester, ses propos étranges contre le concile de Trente et contre l’Église catholique. 
La conversation tomba, un jour, sur un point de doctrine soutenu par Calvin. “ En cela 
Calvin a raison ”, observa Saint-Cyran. - “ Vous oubliez, répondit saint Vincent, que cette 
proposition a été condamnée par l’Église. ” - “ Je le sais, reprit l’abbé ; cela ne prouve pas 
que Calvin se soit trompé ; il a mal défendu sa cause, voilà tout ; bene sensit, male locutus est 
(6). ” 
De telles paroles blessaient au vif l’âme si croyante de. 
 
1. Interrogatoire, q. 117. 
2. Interrogatoire, q. 108 et 109. 
3. BARCOS, Défense..., p. 19. 
4. Interrogatoire, q. 116. 
5. Interrogatoire, q. 115. 
6. ABELLY, op. cit., 1e éd., t. II, chap. XII, p. 410 ; DES LIONS, op. cit., p. 71 ; Saint Vincent de Paul, t. III, p. 
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saint Vincent. Sa peine fut encore bien grande le jour où il entendit son ami lui déclarer : 
“ Dieu est enfin lassé des péchés de toutes ces contrées ; il est en colère et il veut nous ôter 
la foi, dont on s’est rendu indigne. Si quelqu’un voulait s’opposer aux desseins de Dieu et 
défendre l’Église, qu’il a résolu de perdre, ce serait un téméraire ; aussi est-il dans mon 
intention de travailler à la détruire. ” - “ Hélas ! Messieurs, ajoutait saint Vincent, après 
avoir rapporté ce propos, peut-être cet homme disait-il vrai, avançant que Dieu voulait, 
pour nos péchés, nous ôter l’Église ; mais cet auteur d’hérésie mentait en ce qu’il disait 
que c’était une témérité de s’opposer à Dieu en cela et de s’employer pour conserver son 
Eglise et la défendre ; car Dieu le demande et il le faut faire. Il n’y a point de témérité de 
jeûner, de s’affliger, de prier pour apaiser sa colère et de combattre jusqu’à la fin pour 
soutenir et défendre l’Église (1). ”  
L’Eglise, aux yeux de Saint-Cyran, n’était plus le ruisseau limpide des premiers temps. 
Depuis cinq siècles, ses eaux s’étaient troublées. “ Deux des coryphées de ces opinions, 
écrivait saint Vincent à l’un de ses confrères (2), ont dit à la mère de Sainte-Marie de 
Paris... qu’il y a cinq cents ans qu’il n’y a point d’Eglise. Elle me l’a dit et écrit. ” 
Il crut d’autant plus facilement cette religieuse que l’abbé de Saint-Cyran avait tenu le 
même langage devant lui. Un jour, après la célébration de la messe, dite à Notre-Dame, il 
entra chez son ami. “ Avouez, Monsieur, lui dit-il aimablement, que vous venez d’écrire 
quelque chose de ce que Dieu vous a donné en votre oraison du matin. ” - “ Je vous 
confesse que Dieu m’a donné et me donne de grandes lumières, repartit l’abbé ; il m’a fait 
connaître qu’il n’y a plus d’Eglise. Non, à n’y a plus d’Eglise. Dieu m’a fait connaître qu’il 
y a plus de cinq ou six cents ans qu’il n’y a plus d’Eglise. Avant cela, 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XI, p. 355. 
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l’Église était comme un grand fleuve qui avait ses eaux claires ; mais maintenant ce qui 
nous semble l’Église n’est plus que de la bourbe ; le lit de cette belle rivière est encore le 
même, mais ce ne sont pas les mêmes eaux. ”  
Saint Vincent l’interrompit, stupéfait d’un tel langage : “ Quoi, Monsieur ! voulez-vous 
plutôt croire vos sentiments particuliers que. la parole de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
lequel a dit qu’il édifierait son Eglise sur la pierre et que les portes de l’enfer ne 
prévaudraient point contre elle ? L’Eglise est son épouse ; il ne l’abandonnera jamais et le 
Saint-Esprit l’assiste toujours. ”  
Saint-Cyran était trop fortement attaché à ses idées pour comprendre l’avertissement de 
son saint ami. “ Il est vrai, dit-il, que J.-C. a édifié son Eglise sur la pierre ; mais il y a 
temps d’édifier et temps de détruire. Elle était son épouse, mais c’est maintenant une 
adultère et une prostituée. C’est pourquoi il l’a répudiée et il veut qu’on lui en substitue 
une autre qui lui sera fidèle. ”  
Saint Vincent ne put pas en entendre plus long. “ Est-ce bien là, Monsieur, répondit-il, 
le respect que vous devez à la vérité ? Croyez-moi, défiez-vous des fausses lumières de 
votre propre esprit ; sinon, vous vous égarerez dans la voie de l’erreur (1). ”  
L’abbé de Saint-Cyran n’avait que faire de ces charitables avertissements ; n’était-il pas 
lui-même plus éclairé que son contradicteur ? Il le lui dit brutalement un. jour. Comme le 
saint prêtre n’admettait pas cette conception de l’Église, Saint-Cyran lui demanda : “ Mais 
vous-même, Monsieur, savez-vous bien ce que c’est que l’Église ? ” - “ La congrégation 
des fidèles sous notre Saint-Père le Pape ”, répondit Vincent de Paul. “ Vous n’y entendez 
que le haut allemand ”, répliqua Saint-Cyran d’un ton sec et dédaigneux (2). 
C’est de Lancelot que nous tenons ce fait. Cette conversation, ajoute-t-il, porta Saint-
Cyran à composer un 
 
1. ABELLY, op. cit., I. II, Chap. XII, p. 411. 
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petit écrit sur les degrés de l’humilité, pour montrer à quels dangers sont exposés ceux qui 
occupent des emplois trop élevés pour leur capacité. Quand on compare la réponse de 
saint Vincent à la réplique insolente et superbe de Saint-Cyran, on n’a pas de peine à 
discerner lequel des deux cédait plus facilement à la poussée de l’orgueil. Ce ne fut 
certainement pas le premier. 
Saint-Cyran n’était pas qualifié pour donner des leçons d’humilité. Un homme humble 
et modeste n’aurait pas dit à saint Vincent : “ Si vous aviez étudié comme moi, je vous 
aurais montré et même appris à faire des merveilles ”, ou encore : “ Si vous consentez à 
m’écouter, votre congrégation deviendra une des plus célèbres de l’Église (1) ” ; il ne se 
serait pas écrié dans un mouvement de colère : “ Vous êtes un grand ignorant ; je 
m’étonne que votre Congrégation vous souffre à sa tête ” ; parole qui lui attira cette 
réponse : “ Je m’en étonne plus que vous, car mon ignorance est encore plus grande que 
vous ne pensez (2). ”  
Les préjugés qu’avait Saint-Cyran sur l’Église devaient naturellement l’amener à faire 
peu de cas du Pape et des conciles. Non seulement il “ n’avait pas disposition de se 
soumettre aux décisions du Pape, mais même il ne croyait pas aux conciles. ” C’est saint 
Vincent qui le déclare dans une lettre à l’évêque de Luçon. Et pour que le prélat le croie 
sur parole, il ajoute : “ Je le sais, Monseigneur, pour l’avoir fort pratiqué (3). ”  
Un jour, comme Saint-Cyran attaquait le concile de Trente, Monsieur Vincent 
l’interrompit : “ Monsieur, vous allez trop avant. Quoi ! voulez-vous que je croie plutôt à 
un docteur particulier comme vous, sujet à faillir, qu’à toute l’Église, qui est la colonne de 
la vérité ? Elle m’enseigne une chose et vous m’en soutenez une qui lui est contraire. O 
Monsieur ! comment osez-vous préférer votre 
 
1. DES LIONS, op. cit., p. 71. 
2. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XIII, sect. I, p. 203. 
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jugement aux meilleures têtes du monde et à tant de saints prélats assemblés au concile de 
Trente, qui ont décidé ce point ? ” - “ Ne me parlez point de ce concile, lui répondit l’abbé ; 
c’était un concile du Pape et des scolastiques, où il n’y avait que brigues et que cabales. ”  
Peu lui importaient les décisions des conciles ; Dieu ne se chargeait-il pas de l’éclairer 
directement ? Saint Vincent vint une autre fois chez lui et, le trouvant tout absorbé dans la 
lecture de la Bible, il attendit un moment avant de lui parler. Saint-Cyran rompit le 
premier le silence : “ Voyez-vous, Monsieur Vincent, ce que je lis, c’est l’Ecriture Sainte. ” 
Et après s’être longuement étendu sur l’intelligence que Dieu lui donnait du texte sacré, il 
ajouta : “ La sainte Ecriture est plus lumineuse en mon esprit qu’en elle-même (1). ”  
Les disciples de Saint-Cyran trouvaient que les confesseurs donnaient l’absolution avec 
une facilité vraiment excessive. Ecoutons encore le saint : “ M. Arnauld croit qu’il est 
nécessaire de différer l’absolution pour tous les péchés mortels jusqu’à l’accomplissement 
de la pénitence ; et, en effet, n’ai-je pas vu faire pratiquer cela par M. de Saint-Cyran ; et ne 
le fait-on pas encore à l’égard de ceux qui se livrent entièrement à leur conduite ? 
Cependant cette opinion est une hérésie manifeste (2). ”  
Cette doctrine janséniste n’était pas nouvelle. Pierre d’Osma s’en était déjà fait le 
propagateur, et le Pape Sixte IV l’avait condamnée, le 9 août 1479, avec d’autres 
propositions, comme hérétique et scandaleuse: Mais l’abbé de Saint-Cyran n’était pas 
homme à s’incliner devant le jugement de Rome. 
Il n’aurait pas tenu de tels propos devant Vincent de Paul s’il n’avait caressé le secret 
espoir de l’attirer à son parti (3). Il avait deux langages : l’un pour ceux qui lui semblaient 
faciles à gagner, l’autre pour ceux qu’auraient 
 
1. ABELLY, op. cit., t. II, chap. XII, p. 411. 
2. Saint Vincent de Paul, t. III, p. 365. 
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rebutés ces nouveautés. “ J’ai ouï dire à feu M. de Saint-Cyran, écrit encore le saint (1), 
que, s’il avait dit des vérités dans une chambre à des personnes qui en seraient capables, 
passant en une autre où il en trouverait d’autres qui ne le seraient pas, il leur dirait le 
contraire, que Notre-Seigneur en usait de la sorte et recommandait qu’on fît de même. ” 
Malgré sa réserve habituelle, surtout quand la réputation d’un tiers était en jeu, saint 
Vincent ne laissa pas de raconter à des amis et à son entourage, après la mort de Saint-
Cyran, les entretiens qu’il avait eus avec lui. Il estimait avec raison qu’un intérêt 
supérieur, celui de la foi, exigeait que les hérésies notoires des chefs de la nouvelle secte 
fussent connues du public. 
“ M. Vincent nous raconta fort au long toute l’histoire de Saint-Cyran, écrivait 
Guillaume Cornuel, prêtre de la Mission, à son confrère Thomas Berthe (2), les 
grandissimes liaisons qu’ils avaient eues ensemble, les avertissements qu’il lui avait faits, 
les interrogats qu’il subit à cette occasion par M. le cardinal de Richelieu même, au refus 
d’un juge laïque, à qui il n’avait pas voulu répondre sur ces matières. ”  
Nous avons là-dessus les témoignages catégoriques et concordants de des Lions, 
archidiacre de Senlis (3) ; Thomas Brévedent, ancien prêtre de la Mission (4) ; Pallu, 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. III, p. 366. Voir encore DES LIONS, op. cit., p. 75. François Caulet affirme, lui 
aussi, que l’abbé de Saint-Cyran ne se faisait pas scrupule de nier en public ce qu’il avait affirmé en 
particulier. M. Raoul ALLIER (La cabale des dévots, Paris, 1902, p. 165) a peine à croire que Saint-Cyran ait pu 
tenir le langage que lui prête saint Vincent ; il préfère admettre que celui-ci l’a mal compris. “ Saint-Cyran 
sentait si bien, écrit-il, que sa pensée allait contre les doctrines courantes que, pour éviter les condamnations 
sommaires et les scandales inutiles, il ne s’en ouvrait qu’à des amis sûrs et en état de le comprendre. ” A cela 
se réduirait ce que Saint-Cyran aurait dit à saint Vincent. Ce dernier prenait part à la conversation. Tel que 
nous le connaissons, nous savons qu’il était plutôt porté à excuser qu’à accuser, à atténuer la gravité d’actes 
ou de paroles répréhensibles qu’à l’exagérer. Son autorité est, semble-t-il, d’un autre poids que celle de M. 
Raoul Allier. 
2. COLLET, La vie de saint Vincent de Paul, Nancy, 1748, t. I, p. 266, note 1. 
3. Op. cit., p. 70-78.  
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évêque d’Héliopolis et vicaire apostolique du Tonkin (1); Jean des Marets (2) ; Nicolas de 
Monchy, prêtre de la Mission (3) ; l’abbé de la Pinsonnière (4) ; la Mère Bollain, religieuse 
de la Visitation (5) ; François Caulet, abbé commendataire de l’abbaye de Foix, plus tard 
évêque de Pamiers (6) ; et tant d’autres (7). 
On voit par là ce qu’il faut penser du démenti de Barcos, qui traite les récits d’Abelly de 
“ calomnies inouïes, publiées... sur la foi des jésuites (8). ” Abelly n’avait aucun besoin de 
consulter les jésuites ; il pouvait trouver dans les nombreux mémoires qui lui furent remis 
par les prêtres de la Mission, tout ce qu’il a écrit sur les opinions singulières de Saint-
Cyran ; et la vérité de ce que contenaient ces mémoires lui était garantie par la 
correspondance du saint, ou par la copie de ses entretiens.  
Monsieur Vincent n’était, du reste, pas le seul à qui l’abbé de Saint-Cyran eût dévoilé 
son plan de réforme. Il savait que François Caulet, Jean Jeuhaud, abbé de Prières, et 
 
1. La déclaration de Palu, signée de son nom et datée du 5 septembre 1668, fut déposée au procès de 
béatification de saint Vincent. Palu rapporte une conversation qu’il eut avec lui en 1660. Nous ne 
connaissons cette déclaration que par sa traduction italienne. (Voir Restrictus, p. 10.)  
2. Quatrième partie de la Réponse aux insolentes apologies de Port-Royal contenant l’histoire et les dialogues 
présentés au roi, Paris, 1668, p. 217. 
3. Déclaration autographe versée au procès de béatification et traduite en italien dans le Restrictus, p. 12. 
4. Lettre autographe, du 14 avril 1705 ; versée au procès de béatification et traduite en italien dans le 
Restrictus, p. 12. 
5. Fondation du premier monastère de la Visitation Sainte-Marie de Paris, ms. écrit en 1740 sur les mémoires 
du temps ; cf. RAPIN, Mémoires, éd. Léon Aubineau, t. I, p. 545. 
6. On lit dans le procès-verbal de la déposition qu’il fit devant Lescot : “ Le Père Vincent, supérieur des 
prêtres de la Mission, auquel ledit déposant aurait déclaré une partie des maximes qu’il avait entendu tenir 
audit sieur de Saint-Cyran, lui aurait conseillé de ne le plus voir ; auquel conseil il aurait déféré, et n’a plus 
vu depuis ledit sieur de Saint-Cyran. ” (François PINTHEREAU, Les reliques de Messire Jean du Verger de 
Hauranne, abbé de Saint-Cyran, Louvain, 1646, p. 429.)  
7. Nous aurions pu citer encore les témoignages de Raymond Desmortiers, François le Fort, Jacques 
Martine, Nicolas Boitillier, Jean Babeur, Charles le Blanc, François Coulomb, Antoine Durand et Claude de 
Rochechouard de Chandenier, qui vinrent dire au procès de béatification ce que saint Vincent leur avait 
appris au sujet de Saint-Cyran ; l’extrait d’une lettre de François de Bosquet, évêque de Montpellier, datée 
du 13 mars 1665, et d’une autre de Raconis, évêque de Lavaur, écrivant en 1645 que saint Vincent l’avait 
dissuadé de prendre pour coadjuteur Joly, chanoine de Paris, qui avait logé Saint-Cyran dans sa maison 
pendant quatre ans. (Cf. Restrictus, p. 2-6.) Mais pourquoi insister ? 




- 146 - 
 
d’autres encore l’avaient entendu tenir de semblables propos. 
Le scandale prenait de telles proportions qu’il jugea bon d’intervenir. Au mois 
d’octobre de l’année 1637, informé que Saint-Cyran était sur le point de partir pour le 
Poitou, il se rendit chez lui pour le saluer, mais surtout pour lui dire l’effet fâcheux 
produit par ses conversations. Des différences profondes qui existaient entre l’Église 
primitive et celle de son temps, l’abbé concluait que celle-ci n’était pas la véritable Eglise ; 
d’où s’ensuivait la nécessité de la réformer, ou, pour parler son langage, de la détruire. 
Saint Vincent s’efforça de lui montrer la fausseté de ce raisonnement, en lui rappelant que 
Dieu lui-même avait changé de conduite vis-à-vis des anges et des hommes, que la loi de 
Moise avait remplacé la loi de nature, pour disparaître à son tour devant la loi 
évangélique, que les apôtres avaient également modifié leurs pratiques (1). Après cette 
remarque générale sur l’évolution, qui est dans l’ordre et respecte l’identité des choses, il 
prit une à une les principales erreurs que l’on reprochait à l’abbé, en énuméra quatre, et, 
comme celui-ci semblait mal accepter l’admonition, il s’excusa, et changea de 
conversation. Sur le point de se retirer, il lui offrit aimablement un cheval pour le voyage 
(2). 
Saint-Cyran ne se défendit pas ; il se contenta de dire qu’une réponse complète 
demanderait de longs développements et qu’il la donnerait une autre fois. Il prépara sa 
réponse à Dissais (Vendée) dans la maison de campagne de l’évêque de Poitiers (3), dont il 
était l’hôte. Cette lettre, datée du 20 novembre 1637, est un document trop important pour 
que, malgré sa longueur, nous omettions de l’insérer ici. 
 
1. DES LIONS, op. cit., p. 72.  
2. Interrogatoire, q. 26.  
3. Henri-Louis Chasteigner de la Rocheposay (1611-1651). Nous donnons cette lettre d’après le texte 
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“ Monsieur, depuis la dernière fois que j’eus l’honneur de vous voir, j’ai toujours été 
malade, un mois durant, d’une impression maligne, que m’avait faite, comme je crois, une 
personne mourante, que j’assistai le long d’une nuit (1). Ne sachant pas à quoi mon mal se 
terminerait, que je portais sans me tenir dans le lit, j’ai eu diverses pensées, au cas qu’il 
plût à Dieu de me mener à la veille de ma mort. Et parce que j’avais lors en l’esprit les 
derniers discours que vous avez eus avec moi, je songeais à vous faire savoir par écrit que, 
par la grâce de Dieu, je n’avais mon coeur nullement chargé de ces quatre choses que vous 
me vîntes dire chez moi, et que j’en avais d’autres en l’âme, que vous ignorez (2), pour 
lesquelles j’ai sujet de craindre les jugements de Dieu, qui reçoivent quelque sorte 
d’allégement à l’accusation de ces vérités catholiques, qui passaient pour mensonges et 
faussetés parmi ceux qui aimaient mieux la lueur et l’éclat que la lumière et la vérité de la 
vertu. 
“ La disposition d’humilité que vous avez au fond du coeur pour croire ce que l’on 
vous ferait voir dans les livres saints, me fait assez connaître qu’il n’y avait rien de plus 
facile que de vous faire consentir, par le témoignage même de vos yeux, à ce que vous 
détestez maintenant comme des erreurs. Mais, quand je vous ouïs, dans la suite de votre 
fraternelle admonition, trouver mauvais et quant et quant ajouter cette cinquième 
correction aux autres quatre, de ce qu’autrefois je vous avais dit en particulier que j’avais 
envie de vous faire rendre un bon office et à toute votre maison, je jugeai que ce n’était pas 
le temps de se défendre et de vous éclaircir par des preuves, même sensibles et 
artificielles, de ces choses que vous trouvez mauvaises jusques à les condamner hardiment 
sans les entendre. Cela fut cause que je me tins comme sur une pente, dans la grande 
passion et agitation que je me sentais avoir de vous parler et de vous faire  
 
1. Madame d’Andilly. (Cf. interrogatoire, q. 9.)  
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voir la fausseté des choses que vous me reprochez, plutôt pour vous excuser de m’avoir 
abandonné au temps d’une persécution, comme un criminel, que pour aucune mauvaise 
opinion que vous eussiez de moi. 
“ J’ai facilement supporté cela d’un homme qui m’avait honoré, dès longtemps, de son 
amitié et qui était, dans Paris, en créance d’un parfaitement homme de bien, laquelle on ne 
pouvait entamer sans blesser la charité. Il m’est seulement resté cette admiration dans 
l’âme, que vous, qui faites profession d’être si doux et si retenu partout, ayez pris sujet 
d’un soulèvement qui s’est fait contre moi par une triple cabale (1) et pour des intérêts 
assez connus, de me dire des choses que vous n’eussiez pas osé penser auparavant ; et 
qu’ainsi, au lieu que je devais attendre de la consolation de vous, vous ayez pris de là une 
hardiesse extraordinaire, contre votre inclination et coutume, de vous joindre aux autres 
pour m’accabler ; ajoutant cela, de plus, aux excès des autres, que vous avez entrepris de 
me le venir dire à moi-même dans mon propre logis ; ce que nul des autres n’avait osé 
faire. ”  
Ici Saint-Cyran oppose aux accusations portées contre lui les témoignages flatteurs de 
M. de la Rocheposay, évêque de Poitiers ; de Louise de Bourbon, duchesse de Longueville 
; du cardinal de la Valette ; et il assure que, s’il avait l’occasion d’exposer ses opinions 
devant les prélats qui fréquentent Saint-Lazare, tous l’approuveraient. 
“ Pour le regard de votre maison (2), continue-t-il, vous avez cru rendre un bon office 
d’avoir empêché celui que je lui voulais rendre. Tant s’en faut que j’en sois fâché, que je 
vous remercie affectueusement de m’avoir délivré de cette peine, sans peut-être avoir 
diminué pour cela le gré que Dieu me saura de la bonne volonté qu’il m’avait donnée de 
vous servir autant dans le spirituel que dans 
 
1. M. de Saint-Cyran entend parler de l’abbé de Prières, de Sébastien Zamet, évêque de Langres, et des 
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le temporel, encore que vous savez bien que je l’ai fait sans m’être mêlé dans les 
commencements par lesquels vous vous êtes établi dans les lieux où vous êtes, auxquels je 
n’aurais voulu, pour rien au monde, prendre aucune part (1). Ce qui vous devait, plus que 
toute autre chose, faire connaître combien je suis peu attaché à mon sens et disposé à 
baisser avec mes amis, contre le jugement de ma conscience, qui ne me permettrait jamais 
de faire de telles choses, je les ai soutenues par une contestation publique, jusqu’à faire 
changer d’avis, par force de raisons et d’importunités, celui à qui vous en avez toute 
l’obligation (2). Je ne l’allègue que par nécessité et en cette seule rencontre, pour vous faire 
ressouvenir de ma condescendance et vous faire rabattre de l’opinion que les autres vous 
ont donnée de ma raideur et sévérité. Car j’ose bien dire que je mérite si peu cette 
réputation, au jugement de ceux qui me connaissent et de la vérité, que, si je proposais à 
ce même personnage et à son collègue les quatre ou cinq reproches que vous m’avez faits, 
ils s’en riraient et ils apaiseraient ainsi, sans mot dire, toute la colère que j’aurais eue. 
“ J’ai grand sujet, Monsieur, de vous le pardonner et vous dire en mon coeur une partie 
des paroles que le Fils de Dieu dit à ceux qui le maltraitaient. J’espère, et je le dis avec 
confiance, que ce ne sera pas cela qui me fera rougir devant son jugement, et qu’au 
contraire j’en attends quelque faveur de sa miséricorde, si je persiste à maintenir et adorer 
dans mon coeur ce que la succession de la doctrine apostolique, par laquelle nous minons 
les hérétiques et sans laquelle l’Église ne peut subsister, m’a appris, par l’organe de la 
même Eglise universelle et catholique, depuis 25 ou 30 ans. 
“ Je vous trie d’agréer que, le plus tôt que j’ai pu et en 
 
1. Ce n’est pas que l’établissement de saint Vincent à Saint-Lazare répugnât à Saint-Cyran ; mais il avait 
pour principe de ne pas s’occuper des affaires temporelles des autres. (Cf. Interrogatoire, q. 37 et 108.)  
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suite d’une douloureuse infirmité, qui m’a pris à Cléry (1) et qui me dure encore, je vous 
aie dit ce que j’avais sur le coeur, afin de vous traiter en ami et en chrétien, et ne laisser 
rien d’amer dans le fond de l’âme qui pût altérer tant soit peu l’amitié, laquelle je vous 
veux conserver jusques à la fin de ma vie.  
“ Je vous ai rendu un témoignage, depuis ce sensible déplaisir, par la lettre que j’ai 
écrite à Monseigneur l’évêque de Poitiers, et je vous en eusse rendu un plus grand, si je 
me fusse senti approcher de la mort, en vous dressant des articles sur des choses que je 
trouve à dire dans votre Institut, afin de vous faire voir, du moins après ma mort, les 
causes que j’avais en cela de vous offrir mon service, lequel vous avez si peu estimé que 
vous avez pris la simple proposition que je vous en ai faite pour une preuve de la vérité 
des quatre choses dont vous m’avez accusé. 
“ Moyennant que Dieu ne m’en accuse pas, je suis trop heureux et qu’il accepte comme 
sienne la charité avec laquelle je prétendais vous ôter de certaines pratiques que j’ai 
toujours tolérées en votre discipline, voyant l’attache que vous y aviez, avec une 
résolution d’autant plus forte de vous y tenir qu’elle était autorisée par l’avis de grands 
personnages que vous consultiez (2). Je n’ai garde après cela, de dire la pensée que j’en 
avais, que Dieu, à mon avis, ne les agrée point. Car il n’y a qu’une véritable simplicité 
dans laquelle on les peut faire, qui est plus rare que la grâce commune des chrétiens, et si 
rare que j’oserai bien dire d’elle ce qu’un bienheureux de notre temps (3) a dit des 
directeurs des âmes de ce temps, que de dix mille qui en font profession, à peine y en a-t-il 
un à choisir qui les puisse rendre excusables devant Dieu. 
“ J’aurai néanmoins la patience qu’il a lui-même de vous laisser faire et demeurerai 
dans la même volonté 
 
1. Petite commune de Seine-et-Oise. 
2. Saint-Cyran n’entend parler ici que de M. Duval, le célèbre docteur de Sorbonne. (Cf. Interrogatoire, q. 
117)  
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que je vous ai témoignée de vous y servir par condescendance, si je ne le puis par une 
entière approbation, laissant à part la qualité de maître pour prendre celle de très humble 
et très obéissant serviteur. ”  
Saint Vincent ne répondit pas à cette lettre ; mais, dés qu’il apprit le retour de Saint-
Cyran à Paris, il alla le trouver pour s’excuser et le remercier (1). 
Très peu de temps après, le 15 mai 1638, Saint-Cyran était arrêté et conduit au château 
de Vincennes. Parmi les papiers découverts à son domicile se trouvait une copie de la 
lettre du 20 novembre. Si quelqu’un pouvait expliquer ce document, dont on espérait tirer 
de lourdes charges contre lui, c’était évidemment Monsieur Vincent lui-même. Martin de 
Laubardemont, maître des requêtes (1), qui était chargé d’instruire le procès, inscrivit son 
nom sur la liste des témoins, bien que le droit ecclésiastique s’opposât à la comparution de 
membres du clergé devant des juges laïques pour y répondre de faits ou de doctrines 
touchant à la religion (3). 
Le saint prêtre refusa de se présenter. Richelieu voulut alors l’interroger lui-même. Il le 
vit à deux reprises, déploya toutes les ressources de sa diplomatie pour lui arracher une 
parole qui pût servir de base à une accusation. précise et, voyant qu’il n’aboutissait à rien, 
lui “ témoigna de la froideur et le congédia en se grattant la tête ” (4). 
Monsieur Vincent revint, non devant le cardinal, mais devant Jacques Lescot, qui était 
chargé de recueillir sa déposition dans les formes juridiques (5). Il fut entendu les 31 mars, 
1er et 2 avril de l’année 1639. Pour éviter, 
 
1. Interrogatoire, q. 34 ; BARCOS, op. cit., p. 16. 
2. Le nom de Laubardemont est parfois employé comme synonyme de juge inique. Saint Vincent avait 
plus d’un motif de ne pas vouloir comparaître devant lui. 
3. Témoignages de Guillaume Cornuel et de DES LIONS, op. cit., p. 73.  
4. BARCOS, op. cit., p. 20 ; LANCELOT, op. cit., p. 92, en note. 
5. Lescot entendit au moins huit autres témoins, dont les dépositions ont été publiées par PINTHEREAU, 
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dans le procès-verbal officiel, tout caractère tendancieux, il écrivit lui-même le résumé de 
sa déposition, le signa, le parapha et le remit entre les mains du juge (1). 
Ce document suivit à Chartres M. Lescot, devenu évêque dé cette ville en 1643, passa 
de l’évêché aux archives du greffe et tomba plus tard entre les mains de Jacques-Joachim 
Colbert, évêque de Montpellier, qui le posséda jusqu’à sa mort (1738). On ne sait ce qu’il 
devint dans la suite. Collet le chercha vainement en 1744. De Montpellier on lui répondit 
qu’il se trouvait à Paris ; les jansénistes de Paris le renvoyaient à Montpellier. “ Rendez-
nous donc un service, écrivait-il (2), après avoir frappé à plusieurs portes ; faites déposer 
le témoignage de saint Vincent chez une personne publique et qu’il soit permis de 
l’examiner à ceux qui voudront en prendre la peine. ”  
Heureusement, au temps où l’original était au greffe de Chartres, un ecclésiastique 
chartrain l’avait transcrit. Besson, curé de Magny (Seine-et-Oise), reproduisit, à son tour, 
la copie, et lui-même prêta la sienne à un érudit pour lui permettre d’en lire et même d’en 
transcrire le texte. Le manuscrit de ce dernier fait partie de la bibliothèque Gazier. La 
bibliothèque Mazarine possède une copie, de tous points concordante, dans un manuscrit 
du même temps (3). Le document a été publié, pour la première fois, sur l’original, en 
1730, par Colbert, évêque de Montpellier (4). On le trouve encore dans les Mémoires de 
Lancelot touchant 
 
1. D’après le P. RAPIN (Extrait des dix-huit tomes in-folio sur l’affaire des jansénistes qui sont au Saint-Office à 
Rome, Bibliot. nat. fr. 10.574, f° 119), saint Vincent regrettant d’avoir refusé de comparaître devant 
Laubardemont, envoya au cardinal Richelieu, “ certaines lettres qu’il avait reçues de Saint-Cyran ”. Je ne les 
“ rapporterai pas ici, ajoute-t-il, parce qu’elles sont imprimées dans l’information de ce procès et que j’en ai 
déjà dit la substance dans les charges dont le P. Vincent accusait cet abbé et dans les démêlés qu’il eut avec 
lui ”. Ces lettres et la déposition du saint auraient, s’il faut le croire, puissamment contribué à la 
condamnation de Saint-Cyran. Ce récit, plein d’inexactitudes, révèle un parti-pris évident. 
2. Lettres critiques sur différents points d’histoire et de dogme adressées à l’auteur de la Réponse à la bibliothèque 
janséniste, 1774, p. 15 . 
3. Ms. 2481, f° 287-291. 
4. Troisième lettre de Mgr l’évêque de Montpellier à Mgr l’évêque de Marseille en réponse à celle que ce prélat lui a 
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la vie de M. de Saint-Cyran (1), dans la vie de saint Vincent par Maynard (2), qui en rejette à 
tort l’authenticité, et en d’autres ouvrages.  
Le voici en entier : 
“ Je, Vincent Depaul, supérieur de la congrégation des prêtres de la Mission, âgé de 
cinquante-neuf ans ou environ, après serment de dire la vérité sur mes saints ordres, 
reconnais que voici les faits et les réponses que j’ai faites par devant M. de Lescot, docteur 
en théologie et professeur du roi en icelle, et député par Monseigneur l’Eminentissime et 
Révérendissime Jean-François de Gondi, archevêque de Paris, sur le sujet du procès qui se 
fait contre M. l’abbé de Saint-Cyran, détenu prisonnier au château du bois de Vincennes, à 
cause des opinions particulières et contraires à l’Église qu’il est accusé de tenir. 
“ Je reconnais que la lettre qui m’a été représentée par ledit sieur de Lescot, et laquelle 
j’ai signée et parafée de ma main, est celle-là même qui m’a été écrite et envoyée par ledit 
sieur de Saint-Cyran, datée de Paris, du 20 novembre 1637, souscrite du nom de l’abbé de 
Saint-Cyran et comprise entre quatre pages et demie. 
“ Plus, je dis que je connais ledit sieur de Saint-Cyran depuis quinze ans ou environ, et 
que, pendant ledit temps de quinze ans, j’ai eu assez grande communication avec lui et l’ai 
reconnu un des plus hommes de bien que j’aie jamais vus ; 
“ Que, sur la fin de l’année 1637, environ le mois d’octobre, je fus trouver ledit sieur de 
Saint-Cyran en sa maison, à Paris vis-à-vis les Chartreux, et lui donnai avis des bruits qui 
couraient de lui, savoir de quelques opinions ou pratiques contraires à la pratique de 
l’Église, qu’on disait être tenues par lui, et ne me ressouviens pas du nombre, mais 
seulement me souviens d’une, qui est qu’il faisait faire pénitence à quelques personnes 
trois ou quatre mois avant que de leur donner l’absolution ; 
 
1. T. II, p. 493-501. 




- 154 - 
  
“ Lequel avis il reçut assez paisiblement et ne me ressouviens point de la réponse qu’il 
fit pour lors, distinctement ; ce qui se passa entre ledit sieur de Saint-Cyran et moi 
seulement et sans qu’aucune autre personne y fût présente ;  
“ Qu’il me semble que l’abbé Olier, M. l’abbé Caulet, M. l’abbé de Prières (1) m’avaient 
dit que M. de Saint-Cyran tenait la pratique susdite, et m’avaient dit quantité d’autres 
choses de lui, dont je ne me ressouviens pas ; 
“ Que M. l’abbé Caulet m’ayant dit qu’il avait communiqué avec M. l’abbé de Saint-
Cyran et qu’il avait paru quelques opinions particulières en lui, et me demandant, à ce 
qu’il me semble, s’il devait prendre direction de lui, je dis audit sieur Caulet que, puisqu’il 
trouvait difficulté auxdites opinions, il ne se soumît point à sa direction, et je ne sais si je 
lui dis qu’il ne le fréquentât pas (2). 
“ Je ne sais en quel temps je reçus ladite lettre, ni par qui elle m’a été adressée ni 
rendue. 
“ Jamais il ne m’a dit ce qu’il trouvait à redire en notre congrégation, ni des 
manquements dont  il parle dans sa lettre susdite. 
“ Je ne me ressouviens point d’avoir jamais défendu à ceux de notre congrégation de 
fréquenter ledit sieur de Saint-Cyran.  
“ Je ne sais ce qu’il veut dire par sadite lettre, d’avoir blâmé les commencements par 
lesquels notre congrégation s’est établie dans les lieux où elle est, ni aussi quelle est cette 
contestation publique qu’il dit en sadite lettre avoir eue, et y avoir fait changer d’avis, par 
force de raisons, celui à qui nous avons toute l’obligation de notredit établissement, s’il 
n’entend parler du procès que nous avons eu contre ceux de Saint-Victor et de l’assistance 
qu’il nous y rendit. 
“ Je ne sais aussi quelle est cette persécution qu’il dit, 
 
1. Jean Jauhaud, secrétaire de l’abbaye de Citeaux. 
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dans la même lettre, avoir eue, et en laquelle il dit que je l’ai abandonné, ni quel est ce 
soulèvement, ni cette triple cabale qu’il dit avoir été faite contre lui. 
“ Je ne sais aussi quel est ce bon office qu’il dit avoir voulu rendre à notre congrégation 
et avoir été empêché par moi, si ce n’est qu’il entende, de ce qu’il dit, que je n’ai voulu 
suivre ses avis touchant notre congrégation. Or, ne m’en a-t-il jamais donné aucun 
touchant la direction de la Compagnie.  
“ J’ai vu une fois ledit sieur de Saint-Cyran dans sondit logis à Paris depuis son retour, 
où nous ne parlâmes point du contenu de la lettre, sinon que, d’abord, je lui dis que je le 
remerciais de ce qu’il s’était déchargé à moi ; ce que j’entendais qu’il s’était déchargé à 
moi, par ladite lettre, de la fâcherie qu’il en avait eue. 
“ Je ne me ressouviens point d’avoir dit à personne que j’eusse reçu ladite lettre et que 
je la gardasse, sinon à M. Dauzenat, qui lors était aumônier de Madame la duchesse 
d’Aiguillon et maintenant argentier de mondit seigneur le cardinal. 
“ J’ai gardé ladite lettre pour montrer que je ne participais point à ladite pratique dudit 
sieur de Saint-Cyran, ni aux opinions dont on le blâmait, au cas qu’il en fût recherché. 
“ Dès que M. de Laubardemont m’eut parlé de ladite lettre, de la part de mondit 
seigneur le cardinal, ou deux jours après, j’apportai ladite lettre à son Eminence et dis à 
mondit sieur Lescot, le même jour, que je l’avais. 
“ M. Barcos ni M. Singlin (1) ne me sont venus voir pour me prier de ne rien dire contre 
M. de Saint-Cyran. 
“ Jamais je n’ai appelé ledit sieur de Saint-Cyran mon maître.  
“ Je ne sais pourquoi ladite lettre n’a point été fermée, mais suis-je mémoratif qu’elle 
était dans une enveloppe 
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de papier cacheté et qu’il n’y avait aucune autre lettre qui l’accompagnait. 
“ J’ai appris, depuis trois jours, d’un nommé M. Tardif, qu’une copie de ladite lettre 
s’était trouvée entre les papiers dudit sieur de Saint-Cyran qui furent saisis lors de 
l’emprisonnement dudit sieur de Saint-Cyran, et que ladite copie était écrite de la main de 
la supérieure de Poitiers (1), et pense qu’il ajouta que l’original m’avait été envoyé par 
ladite supérieure ; mais je n’en sais rien. 
“ Je n’ai jamais reçu aucune lettre de ladite supérieure touchant les opinions et 
pratiques qu’on impute audit sieur de Saint-Cyran, ni même touchant ladite lettre, non 
plus que pour aucun autre sujet, sinon une ou deux, que je reçus il y a quatre ans environ, 
touchant l’établissement de la maison de la Visitation à Poitiers, auquel je m’employai 
vers ledit sieur de Saint-Cyran pour en écrire à Monseigneur de Poitiers. 
“ Et c’est tout ce que je sais touchant ladite lettre. 
“ Et pour ce qui est de quelques autres articles sur lesquels j’ai aussi été interrogé par 
ledit sieur Lescot, je dis que, touchant celui qui est si je n’ai pas ouï dire au sieur de Saint-
Cyran que Dieu détruit son Eglise depuis cinq ou six cents ans, alléguant ces paroles de 
Salomon : Tempus destruendi ; et que la corruption s’y était glissée, même dans la doctrine ;  
“ Je réponds lui avoir ouï dire une fois seulement ces paroles, que Dieu détruit son 
Eglise, et aussi que, selon cela, il semble que ceux qui la soutiennent fassent contre son 
intention. Il disait cela, ce me semble, en suite de quelques discours des jugements de Dieu 
de la corruption des moeurs. Et d’abord cette proposition me fit peine ; mais j’ai pensé, 
depuis, qu’il le disait au sens qu’on a dit que le Pape Clément VIII disait qu’il pleurait de 
ce qu’il voyait que, tandis que l’Église s’étendait aux Indes, il lui semblait qu’elle se 
détruisait de deçà. Et pour ce 
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qu’il dit, qu’il semble que ceux qui la soutiennent fassent contre l’intention de Dieu, je 
pense que cela se doit expliquer par les actions de la vie dudit sieur de Saint-Cyran, qui 
étaient la plupart pour le soutien de l’Église. Témoins ses écrits et ce qu’il faisait faire pour 
le salut des âmes. Et pour le reste de l’article, je ne lui en ai jamais ouï parler. 
“ Sur la demande, si je n’ai pas ouï dire audit sieur de Saint-Cyran que le Pape et la 
plupart des évêques... ne font pas la vraie Eglise, étant dépourvus de la vocation et de 
l’esprit de la grâce ;  
“ Je réponds ne lui avoir jamais oui dire ce qui est contenu dans ladite demande, si ce 
n’est, une fois seulement, que plusieurs évêques étaient enfants de la cour et n’avaient 
point de vocation. Jamais néanmoins je n’ai vu personne plus estimer l’épiscopat que lui, 
ni quelques évêques, comme feu M. de Comminges (1). Il avait grande estime aussi de feu 
François de Sales, évêque de Genève, et l’appelait bienheureux. 
“ Enquis si je ne lui ai pas oui dire que le concile de Trente a changé et altéré la doctrine 
de l’Église et n’est pas un concile légitime ;  
“ Je réponds ne lui avoir jamais oui dire cela, oui bien qu’il y avait eu des brigues dans 
ledit concile. 
“ Interrogé si je ne lui ai pas oui dire que c’est un abus de donner l’absolution 
incontinent après la confession, suivant la pratique ordinaire, et qu’il faut satisfaire 
auparavant ;  
“ Je réponds ne lui avoir jamais ouï dire que ce fût un abus d’en user de la sorte que dit 
la demande. Je lui ai bien ouï parler de la pénitence avant l’absolution, mais je ne me 
ressouviens pas en quels termes. Mais l’expérience fait voir comme il entendait ce qui est 
contenu en ladite demande, parce qu’il nous a fait faire la mission dans les paroisses qui 
dépendent de son abbaye de Saint-Cyran 
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et nous a offert maintes fois un prieuré qu’il a auprès de Poitiers, pour faire de même dans 
l’évêché de Poitiers ; et chacun sait que nous faisons le contenu de ce que dit l’article. 
“ Enquis si je ne lui ai pas ouï dire que le juste ne doit avoir autre loi que le mouvement 
intérieur de la grâce, pour vivre en la liberté des enfants de Dieu, et qui les voeux sont 
imparfaits, s’opposant à cette liberté de l’esprit de Dieu ;  
“ Je réponds que je ne lui ai jamais ouï dire les paroles, que le juste ne doit avoir autre 
loi que les mouvements intérieurs de la grâce, pour vivre de la liberté des enfants de Dieu. 
Je me ressouviens bien confusément que je lui ai oui parler quelquefois avantageusement 
des mouvements intérieurs de la grâce et alléguer ces paroles de saint Paul : Justo lex non 
est posita. Mais je ne me ressouviens pas en quels termes il parlait avantageusement des 
mouvements intérieurs de la grâce, ni à quel propos il alléguait les paroles de saint Paul. 
Et pour les voeux, je suis en doute si je lui ai ouï dire lesdites paroles de la demande. Je 
sais néanmoins qu’il a assisté un sien neveu pour se faire capucin dans la province de 
Toulouse, et mené lui-même le fils d’un de ses amis aux Carmes réformés. 
“ Enquis s’il n’avait pas dit que les jésuites et les autres nouveaux religieux qui se 
mêlent des fonctions cléricales doivent être minés ;  
“ Je réponds lui avoir ouï blâmer quelques opinions des  jésuites, notamment touchant 
la grâce, et me semble lui avoir ouï dire que, s’il était en son pouvoir de ruiner les jésuites, 
ou quelqu’un d’eux, il le ferait, quoique je lui aie ouï dire de grandes louanges des 
premiers de leur ordre ; et me semble, de plus, lui avoir ouï dire qu’il ne voulait point de 
mal à la Compagnie desdits jésuites et qu’il donnerait la vie pour icelle et pour chacun 
d’eux ; qui fait que j’estime qu’il voulait dire par “ ruiner les jésuites ”, que, si cela 
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faculté d’enseigner la théologie ; mais, pour le reste de l’article, je ne sais ce que c’est. 
“ Touchant plusieurs autres articles, comme si la contrition parfaite est absolument 
nécessaire au sacrement de pénitence, si on ne peut donner l’absolution sacramentelle 
qu’à ceux qui sont vraiment contrits, que l’absolution ne remet pas le péché, mais déclare 
seulement qu’il est déjà remis, savoir en vertu de la contrition qui a précédé et doit 
précéder l’absolution, que les péchés véniels ne sont point matière suffisante de 
l’absolution sacramentelle ; qu’il n’est pas nécessaire de confesser le nombre des péchés 
mortels, ni les circonstances qui changent l’espèce du péché ; que la vraie foi n’est pas 
distinguée de la charité ; que l’Église, depuis six cents ans, n’est pas la vraie Eglise ; 
touchant ces articles, dis-je, et plusieurs autres sur lesquels j’ai été enquis par ledit sieur 
Lescot ;  
“ Je réponds n’en avoir jamais ouï parler audit sieur de Saint-Cyran. 
“ Qui est tout ce que je sais touchant ledit sieur de Saint-Cyran. 
“ J’ai écrit tout ce que dessus de ma main propre, et, après l’avoir relu, j’y ai persisté et 
signé.  
“ Vincent Depaul. ” 
L’opinion générale des écrivains catholiques est que ce document est apocryphe et que 
ses auteurs sont les jansénistes du XVIIIe siècle. C’est une erreur et l’erreur part, à n’en pas 
douter, de cette fausse persuasion que M. Vincent, s’il avait comparu devant le juge, aurait 
accablé l’abbé de Saint-Cyran. Non, le saint prêtre n’était pas homme à compromettre son 
ancien ami, au moment où le menaçaient les pires châtiments. Il était loin de penser, 
d’ailleurs, que les sanctions pénales auraient la vertu d’étouffer l’hérésie naissante, peut-
être même craignait-il un résultat contraire. Lui-même déclarait à M. des Lions avoir eu, 





- 160 - 
  
de ne rien dire qui pût blesser la vérité et nuire à l’accusé (1). 
Une preuve évidente que sa déposition fut favorable à ce dernier, c’est que, parmi les 
huit dépositions retenues pour le procès et publiées par le P. Pinthereau (2), la sienne ne 
figure pas. On ne l’aurait pas éliminée si elle avait fourni des armes à l’accusation. 
La première phrase : “ Je Vincent Depaul, âgé de cinquante-neuf ans ou environ ”, 
confirme l’authenticité de la pièce. Les jansénistes auraient certainement écrit : “ Je Vincent 
Depaul, âgé. de soixante-trois ans ou environ ”, car c’était la croyance de tous, alors, qu’il 
était né le 24 avril 1576, et la période qui s’étend de 1576 à 1639 comprend soixante-trois 
ans. Tout le monde ignorait, au XVIIIe siècle, qu’Abelly, suivi, sur ce point, par tous les 
biographes, avait reculé à tort de cinq ans la vraie date de naissance. Par quel heureux 
hasard les jansénistes, qui pensaient comme Abelly, auraient-ils parlé comme saint 
Vincent !  
La comparaison du document avec certaines lettres et certains entretiens de saint 
Vincent ne laisse pas que d’étonner ; car on y trouve un langage tout contraire. Cette 
opposition s’explique par la différence de but : ici il s’agit de sauver un homme ; là de 
préserver les fidèles des erreurs qu’il propage. Dans le premier cas, c’est l’interprétation 
bénigne qui prévaut ; dans le second, il est prudent de montrer le danger tel qu’il est, sans 
le minimiser. Dans le premier cas, on n’est pas obligé de tout dire ; on peut même ne faire 
aucun état de ce que l’on sait uniquement par des lettres intimes ou des conversations 
strictement privées. 
Au reste, Abelly lui-même semble disposé à croire qu’au moment où il comparut 
devant Lescot, saint Vincent hésitait encore sur les dispositions d’esprit de l’accusé et 
 
1. M. Vincent “ voulut écrire de sa propre main sa déposition, ayant, dit-il, pour règle de la vérité Dieu et 
l’amitié de Saint-Cyran pour dire tout ce qui pouvait faire à sa justification ”. (DES LIONS, op. cit., p. 75.)  
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sur la nature de ses relations avec Jansénius. M. Vincent “ ne savait, écrit-il, à quoi 
attribuer les étranges maximes que M. de Saint-Cyran lui débitait en diverses rencontres. 
Sa charité lui faisait prendre les discours de cet abbé plutôt pour des saillies indiscrètes 
d’un esprit qui se donnait trop de liberté, que pour des projets d’une hérésie concertée... 
Mais lorsqu’après la mort de celui-ci, M. Vincent vit le livre de Jansénius paraître et 
commencer de mettre la division dans les écoles, dans les communautés et dans les 
familles ; lorsqu’il connut quels étaient les dogmes pernicieux que ce livre établissait, dont 
quelques-uns avaient un entier rapport aux discours que M, de Saint-Cyran lui avait 
tenus, alors il s’aperçut clairement de ce qu’il avait ignoré... Il connut que tout ce que M. 
de Saint-Cyran lui avait dit de l’état corrompu de l’Église, au préjudice du concile de 
Trente et en faveur de la doctrine de Calvin, n’était que pour préparer à bien recevoir les 
nouveaux dogmes... M. Vincent, voyant ces pernicieuses opinions se répandre partout et 
commencer d’infecter quelque partie de l’Église, crut qu’il devait de tout son pouvoir 
s’opposer à un si grand mal ; et comme l’on se servait du nom et de la réputation de M. de 
Saint-Cyran pour les autoriser parmi le monde, il jugea qu’il n’était plus temps de garder 
le silence (1). ” 
L’abbé de Saint-Cyran comparut devant Jacques Lescot le 14 mai 1639 et les jours 
suivants. La lettre adressée de Dissais à saint Vincent constitua la base principale de 
l’accusation. Le juge se montra surtout curieux de savoir ce que signifiait cette phrase : 
“ Quand je vous ouïs, dans la suite de votre fraternelle admonition, trouver mauvais et... 
ajouter cette cinquième correction aux autres quatre, de ce qu’autrefois je vous avais dit en 
particulier que j’avais envie de vous faire rendre un bon office 
 
1. La vraye défense des sentiments du Vénérable Serviteur de Dieu Vincent de Paul... touchant quelques opinions 
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et à toute votre maison, je jugeai que ce n’était pas le temps de se défendre et de vous 
éclaircir.., de ces choses que vous trouvez mauvaises jusques à les condamner hardiment 
sans les entendre. ”  
Interrogé sur ces quatre “ corrections ”, l’abbé de Saint-Cyran refusa de les dévoiler. Il 
s’était entendu reprocher, disait-il, son enseignement sur l’imprudence qu’il y aurait à 
différer la pénitence, à l’heure de la mort, et quelques avis touchant la direction de la 
congrégation de la Mission ; les autres points, moins importants, échappaient à sa 
mémoire. Lescot resta sceptique devant cette réponse, et personne ne s’en étonnera. 
Dans sa déposition, saint Vincent est un peu plus précis. Il avait reproché à son ami 
d’attendre parfois deux ou trois mois avant de donner l’absolution, pour laisser le temps 
de faire pénitence. Pour les autres points, il déclara qu’il en parlerait dans la suite. Or, plus 
bas nous trouvons un certain nombre de propositions erronées attribuées à Saint-Cyran : 
Dieu détruit son Eglise depuis cinq ou six cents ans ; le concile de Trente a altéré la 
doctrine catholique et n’est pas un concile légitime ; les voeux éloignent de la perfection ; 
le Pape et la plupart des évêques ne font pas la vraie Eglise ; le juste ne doit avoir d’autre 
loi que les mouvements intérieurs de la grâce pour vivre en la liberté des enfants de Dieu, 
etc. Ce sont, semble-t-il, trois de ces erreurs, peut-être les trois premières, qu’il faut ajouter 
à la précédente pour avoir la liste complète de celles qui, rapportées par Monsieur 
Vincent, émurent tant l’abbé de Saint-Cyran. 
Saint-Cyran avait la permission d’écrire à ses disciples et à ses amis ; il en profita. 
Antoine Arnauld reçut de lui plusieurs lettres. Du collège des Bons-Enfants, où il se 
préparait, par une retraite, à la grande grâce de l’ordination, ce dernier répondit le 15 
septembre 1641 : “ Je ne puis vous exprimer le ressentiment que Dieu me donne de la 
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fidèle conseiller que tant de personnes cherchent en vain, n’en rencontrant que de faux, 
qui s’ingèrent eux-mêmes et qui, par un aveuglement étrange, ou une présomption 
cachée, se croient capables de diriger les âmes, sans en avoir la première règle. Ce que je 
vois ici m’a fait faire cette saillie, quoique, d’ailleurs, j’honore ceux qui y sont et n’aie point 
de sujet, en mon particulier, d’en être mal content ; mais je ne puis me nourrir de viandes 
creuses, après en avoir goûté de solides, et j’éprouve ici la vérité de cette parole du Sage : 
Qui addit scientiam addit dolorem, quelque connaissance que j’ai de la vérité me faisant 
porter impatiemment beaucoup de choses, que les autres admirent. Celui qui me visite ne 
fait que de sortir ; il est honnête homme et ne manque pas d’esprit. Notre entretien s’est 
passé en discours fort généraux. J’ai fait en sorte qu’il me laisse lire le Nouveau Testament, 
au lieu des sujets de méditations qu’il voulait me donner. ”  
Pour un esprit aussi particulariste que celui d’Arnauld, la méthode des Bons-Enfants ne 
pouvait évidemment convenir ; Saint-Cyran ne dut pas s’en étonner. 
L’emprisonnement de ce dernier était l’oeuvre personnelle du cardinal de Richelieu. 
Dès que le cardinal fut mort, Louis XIII permit au prisonnier de communiquer avec les 
personnes du dehors. Quelques jours après, le 16 février 1643, il donna ordre de le 
remettre en liberté. 
Saint-Cyran ne jouit pas longtemps de la faveur royale ; une attaque d’apoplexie mit fin 
à ses jours le 11 octobre 1643. 
Au lieu d’abandonner son ancien ami dans l’épreuve, saint Vincent estima que son 
devoir était de lui venir en aide. Profondément peiné à la nouvelle de son incarcération, il 
alla voir plusieurs fois son neveu, et, pour l’exhorter à la résignation et à la patience, lui 
répéta ces paroles de l’Ecriture :. Date locum irae 
Sa conduite vis-à-vis de l’oncle fut celle que peut inspirer l’amitié la plus sincère. Il lui 
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que le sens n’en fût altéré. Dès que fut annoncée sa libération prochaine, il se hâta d’aller 
l’encourager et le féliciter. “ Priez bien pour deux prêtres, les seuls prêtres qui soient en 
l’Église de Dieu ”, lui dit le prisonnier, sans préciser davantage. Durant le court séjour que 
Saint-Cyran fit à Port-Royal après sa libération, saint Vincent le visita plusieurs fois. Il 
revint le jour de la mort, jeta de l’eau bénite sur le corps et présenta ses condoléances à M. 
de Barcos, qui répondit : “ Oh ! quel dommage ! La sainte Ecriture était plus lumineuse en 
lui qu’elle ne l’est en elle-même. ” Quelque temps après, au Conseil de Conscience, saint 
Vincent demandait et obtenait que l’abbaye de Saint-Cyran fût donnée à M. de Barcos, et il 
voulut lui annoncer lui-même cette nouvelle (1). 
Cette conduite de Monsieur Vincent ne doit pas nous étonner. Sa charité était 
universelle ; elle ne se limitait pas aux catholiques fermement attachés à la foi de l’Église, 
mais s’étendait sur tous et tout particulièrement sur ceux qui, par leurs services passés, 
avaient droit à sa reconnaissance. Il savait, d’ailleurs, que le meilleur moyen de ramener 
les hérétiques ou les incrédules n’est pas précisément de les fuir ou de les blesser par des 
procédés discourtois, mais plutôt de toucher leur coeur. 
On a dit que saint Vincent avait assisté aux obsèques de Saint-Cyran. Il n’en est rien. Ce 
qui donna lieu à ce bruit est un passage équivoque de la Défense, interprété contre la 
pensée de son auteur. Barcos avait écrit, parlant du saint : “ Il suivit la charité de plusieurs 
personnes de condition et de Messieurs les prélats qui lui firent l’honneur d’assister à ses 
funérailles, où feu M. l’évêque d’Amiens (2) célébra la sainte messe et officia 
solennellement dans Saint-Jacques-du-Haut-Pas, en la présence 
 
1.  BARCOS, op. cit., p. 29. Notons que Lancelot attribue à l’intervention de M. de Chavigny auprès de la 
reine le choix de Barcos pour l’abbaye de Saint-Cyran, et à M. d’Andilly l’envoi du brevet de. nomination. Il 
ne dit mot de saint Vincent (Mémoires, p. 266, 267). En cette matière, nous pensons que M. Barcos était 
mieux renseigné que lui. 
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de plusieurs autres évêques et archevêques et de la feue reine de Pologne et d’autres 
princesses. M. Vincent fut un des premiers qui allèrent rendre au défunt dans son logis les 
derniers devoirs, lui donnant l’eau bénite (1). ”  
La première phrase laisse entendre que saint Vincent fut présent aux obsèques de Saint-
Cyran. Abelly l’interpréta ainsi. Il répondit que le témoignage de Barcos ne suffisait pas à 
rendre le fait certain (2). Sa phrase était claire. Barcos la lut à contresens. Il s’imagina 
qu’Abelly donnait le fait comme vrai et répliqua : “ En même temps qu’il supprime tant 
d’actions notables que M. Vincent a faites en l’honneur de feu M. de Saint-Cyran, il y en a 
ajouté de lui-même une dont on ne lui a point parlé et qui, en effet, n’est point véritable ; 
car il suppose que M. Vincent assista à l’enterrement (3) de M. de Saint-Cyran (4). ”  
Si l’affirmation n’était pas dans la pensée de Barcos (5), elle était si bien dans sa phrase 
que bon nombre de jansénistes l’ont ainsi comprise (6). 
On le voit, saint Vincent se comporta vis-à-vis de Saint-Cyran avec charité et prudence. 
Nul plus que lui n’était capable de retenir le malheureux sur le bord de l’abîme dans 
lequel il tombait, ou de le retirer de ses erreurs. Mais Dieu a ses desseins, que nous devons 
respecter et admirer, même quand nous ne les comprenons pas. 
 
1. P. 28. 
2. La vraie défense des sentiments du Vénérable Serviteur de Dieu Vincent de Paul, Paris, 1668 p 11. 
3. Barcos met ces mots en italique.  
4. Réplique, p. 48  
5. COLLET estime (Lettres critiques p. 13-14) qu’elle était dans sa pensée Nous ne sommes pas de son avis. 
Si telle avait été la conviction de Barcos, il l’aurait certainement exprimée dans sa Défense, à la page 9 ou 10. 
6. Voir LANCELOT, op. cit., p. 259, en note ; COLBERT, op. cit., p 40 ; LEGROS, Réponse à la Bibliothèque 
















AUTOUR DE L’AUGUSTINUS 
 
 
L’Augustinus dénoncé à Rome et condamné ; les deux camps ; le livre de La Fréquente Communion ; au 
Conseil de Conscience, saint Vincent dénonce et combat le jansénisme ; sa réfutation des erreurs contenues 
dans le livre d’Arnauld ; bulle In eminenti ; apologies d’Arnauld ; les cinq propositions extraites de 
l’Augustinus ; supplique de l’épiscopat au Pape ; saint Vincent cherche des signataires ; sa réponse aux 
évêques de Pamiers et d’Alet ; contre-offensive ; la lutte, à Rome, entre les délégués des deux partis ; examen 
et condamnation des cinq propositions ; joie de saint Vincent et d’Alain de Solminihac ; comment la bulle est 
reçue à Paris ; démarches de saint Vincent pour la faire accepter ; distinction du fait et du droit. 
 
Avec l’abbé de Saint-Cyran disparaissait le second fondateur du jansénisme, car 
Jansénius lui-même s’était éteint le 6 mai 1638. La mort des deux chefs n’arrêta pas les 
progrès de la nouvelle hérésie ; ils se survivaient à eux-mêmes par leurs écrits et leurs 
disciples. 
Le plus connu de ces écrits est l’Augustinus, édité à Louvain en 1640, à Paris en 1641, à 
Rouen en 1643. Jansénius s’attaquait aux problèmes qui passionnaient alors les écoles : le 
péché originel, la liberté, la grâce, la prédestination, et il leur donnait la solution qui lui 
semblait s’accorder le mieux avec la doctrine de saint Augustin. 
Les jésuites de Louvain eurent vite fait d’y découvrir des traces de baïanisme et de 
calvinisme. Ils les dénoncèrent au public. Leurs critiques trouvèrent des contradicteurs 
parmi les docteurs de l’Université. Les échos de la discussion se propagèrent au loin. Paris 
s’en mêla. 
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trinales s’étendre et porter partout la division et le trouble. Déjà, pour éviter de semblables 
inconvénients, Pie V, Grégoire XIII et Urbain VIII avaient interdit toute publication sur la 
grâce à quiconque n’y était pas autorisé expressément par l’Inquisition. Jansénius et les 
jésuites de Louvain étaient donc en faute. L’Inquisition défendit la lecture de leurs écrits 
(1er août 1641). 
Devant les résistances qu’opposait l’Université de Louvain, Urbain VIII intervint 
personnellement, une première fois par bref (11 janvier 1642), une deuxième fois par la 
Bulle In eminenti (6 mars 1642), dans laquelle il confirmait le décret de l’Inquisition et 
relevait dans l’Augustinus des erreurs baïanistes déjà condamnées. 
Les passions étaient déjà trop fortement surexcitées pour que la parole du pape, même 
revêtue de la solennité dont s’entoure une Bulle, pût apaiser les esprits et unir les coeurs. 
L’acte pontifical fut critiqué, jugé subreptice, obreptice, rempli d’erreurs, de contradictions 
et d’interpolations. Si les Jésuites n’en étaient pas les auteurs, sans aucun doute, assurait-
on, ils en avaient altéré les termes. Deux docteurs de Louvain allèrent à Rome pour tirer 
l’affaire au clair. On dissipa leurs illusions. 
Sur ces entrefaites, Urbain VIII mourut. Son successeur, Innocent X, demanda au 
gouverneur et aux évêques des Pays-Bas de faire exécuter la Bulle In eminenti. 
En France, l’Augustinus eut ses défenseurs et ses adversaires. Parmi les défenseurs, se 
signalèrent, dès la première heure, Saint-Cyran, Barcos, Antoine Arnauld et Toussaint 
Desmares, de l’Oratoire. On remarquait dans le camp opposé Isaac Habert, théologal de 
Paris, futur évêque de Vabres, Pierre de Saint-Joseph, feuillant ; et deux jésuites d’une 
grande érudition, le P. Sirmond et le P. Petau. Les jansénistes eurent la joie d’attirer à eux 
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Le livre qui trouva le plus de faveur auprès du public fut celui De la fréquente 
communion (1643), dont l’auteur était Antoine Arnauld, le grand théologien du parti. Les 
circonstances qui en provoquèrent la publication ne manquent pas d’intérêt. 
La marquise de Sablé, pénitente du P. de Sesmaisons, jésuite, mêlait la dévotion à la 
mondanité. Elle communiait au moins tous les mois. On la voyait, le matin, à la sainte 
table et, le soir, au bal. Son amie, la princesse de Guemené, pénitente de Saint-Cyran, lui 
reprochait souvent de profaner les sacrements. De chaudes discussions s’ensuivaient. 
Naturellement, ces dames consultaient leurs directeurs, et ceux-ci leur fournissaient les 
armes dont elles se servaient pour attaquer et se défendre. La querelle des pénitentes 
devint celle des confesseurs, en attendant que le public lui-même entrât dans la mêlée. M. 
de Saint-Cyran composa, pour la princesse, un petit traité, qui passa dans les mains de la 
marquise et fut, par elle, mis sous les yeux du P. de Sesmaisons. Le Jésuite y répondit par 
un petit opuscule, qui, circulant en sens inverse, parvint à M. de Saint-Cyran. 
Celui-ci, indigné de la morale relâchée du Jésuite, se préparait à réfuter ses erreurs 
quand la mort l’en empêcha. Arnauld se chargea de répondre à sa place et il le fit 
brillamment. 
Le livre De la fréquente communion était bien écrit et fortement documenté ; il portait 
l’approbation de quinze évêques français et de vingt docteurs de Sorbonne. Son succès fut 
prodigieux. La première édition fut enlevée en quelques jours ; il fallut en tirer une 
seconde, puis une troisième et une quatrième ; et cela en moins de six mois. 
Dans cet ouvrage, Arnauld étudie, d’après les Pères, les conciles, les théologiens et la 
tradition de l’Église, les dispositions requises pour bien communier. Pour lui, l’Eucharistie 
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moyen d’arriver à l’amour de Dieu. Si l’on sent en soi peu de dévotion, peu de ferveur, 
peu de sentiment de Dieu, peu d’attention aux choses du ciel, si l’on s’est laissé aller à 
quelques actes d’impatience, on n’est pas en état, il faut se tenir éloigné de la sainte table 
(1). 
Quant à la communion hebdomadaire, saint Bonaventure veut qu’elle soit “ le prix et la 
récompense de la plus parfaite vertu qui se puisse quasi rencontrer (2) ” ; et saint François 
de Sales ne la permet qu’à ceux qui unissent l’aversion de tout péché, même véniel, à un 
grand désir de communier (3). 
Aux prêtres est proposée cette règle de saint Bonaventure : ne dire la messe ni trop 
rarement, ni trop souvent ; aucun prêtre, si fervent soit-il, n’est à l’abri de certaines 
imperfections ou de certaines misères, qui l’empêchent, de temps à autre, de célébrer (4). 
Ce qu’Arnauld semble déplorer le plus, dans l’abandon des anciennes pratiques, c’est 
l’usage, encore suivi au XIIe siècle, de n’admettre les pécheurs repentis à l’absolution et à 
la communion qu’après plusieurs mois de pénitence. “ L’Eglise, dit-il (5), retient toujours 
dans le coeur le désir que les pécheurs fassent pénitence selon les règles saintes de tous les 
Pères, et c’est abuser de l’indulgence dont elle a usé dans ces derniers temps que de 
condamner de témérité ceux qui, dans le désir de satisfaire à Dieu, voudraient suivre 
l’ordre universel qu’elle a observé durant tant de siècles et qu’elle n’a jamais rétracté par 
aucun décret ou canon. ”  
L’abstention de la communion est elle-même une pénitence et même “ la partie la plus 
importante ” de la pénitence ; elle est donc salutaire, et rien ne saurait mieux préparer les 
fidèles à communier dignement (5). 
 
1. 5e éd., Paris, A. Vitré, 1644, in-4°, p. 202, 257-658, 662. 
2. P. 179. 
3. P. 101.  
4. P. 728. 
5. P. 452. 
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Bien mieux, si une personne, fortement touchée du regret de ses fautes, se sentait portée 
à prolonger cette pénitence toute sa vie, il faudrait considérer ce sentiment comme louable 
et comme l’effet d’une grâce toute particulière de Dieu, mais n’y pas donner suite, pour ne 
pas tomber dans la singularité, “ pour éviter les divers jugements des hommes, qui ne 
peuvent comprendre comment une âme pénitente peut se séparer, durant tant de temps, 
de ce qu’elle aime et de ce qu’elle désire le plus (1) ”. 
Telle était la doctrine d’Arnauld. Il n’est pas étonnant qu’aux louanges se soient mêlées 
des critiques. Des Pères de la Compagnie de Jésus, le P. Nouet, le P. Petau et le P. Seguin 
surtout, dénoncèrent au public les erreurs contenues dans l’ouvrage. A eux se joignirent 
Isaac Habert, Abra de Raconis, évêque de Lavaur, d’autres encore.  
Saint Vincent ne resta pas inactif. Sa place au Conseil de Conscience lui imposait le 
devoir de lutter pour défendre la foi menacée. Il y était, au reste, encouragé par l’attitude 
de la reine Anne d’Autriche, de Mazarin et de Philippe Cospeau, évêque de Lisieux, 
qu’animait un même zèle contre l’erreur. Seul Augustin Potier, évêque de Beauvais, faisait 
exception. Un jour, après une séance du Conseil, Mazarin, indigné, se tourna vers 
Monsieur Vincent pour lui dire : “ Voyez-vous comme M. de Beauvais favorise toujours 
ces mauvaises doctrines ! ”  
Ce qui révoltait le plus la reine, c’étaient les attaques contre la communion fréquente. 
Elle se rappelait que la maison d’Autriche devait la couronne à la dévotion d’un ancien 
duc d’Autriche envers le Saint Sacrement, et que ce culte avait toujours été de tradition 
dans la famille impériale (2). 
Dans cette lutte contre le jansénisme, saint Vincent était encore puissamment soutenu 
par le nonce, le chan- 
 
1. De la fréquente communion, préface, p. 36 et 37. 
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celier et Henri II, prince de Condé, membre du Conseil de régence. Il les voyait souvent et, 
tout en leur demandant conseil, leur proposait les projets qu’il avait envisagés pour mener 
le combat avec succès. 
M. de Condé “ est tout plein de feu et de lumières ” contre les erreurs de Jansénius, 
écrivait à saint Vincent l’évêque de Lavaur au sortir d’une visite au prince (1). “ Il m’a 
extrêmement encouragé à continuer mon travail (2) et à seconder votre zèle pour la 
défense de l’Église... Il m’a commandé deux choses : la première, de voir M. le nonce et de 
lui dire, de sa part, qu’il serait bien aise de le pouvoir trouver en quelque église pour lui 
parler de cette affaire et lui montrer la nécessité absolue qu’il y a, pour l’Église et pour 
l’Etat, de répondre à cet auteur. Ce que j’ai exécuté aussitôt et ai vu M. le nonce, qui est 
convenu, après un assez long pourparler, que je lui enverrai un catalogue des erreurs de 
Jansénius qui ont autrefois été condamnées ou par les conciles ou par les Papes ; ce que j’ai 
promis de faire. De là, je suis retourné chez M. le prince, qui a été extrêmement satisfait de 
cette résolution et m’a assuré qu’il en représentera hautement l’importance à la reine et à 
M. le cardinal Mazarin, et m’a renouvelé le second commandement qu’il m’avait fait, qui 
était de vous assurer de son zèle en cette affaire, afin de l’avancer conjointement avec 
vous. ” 
Saint Vincent ne se contentait pas de tenir tête à l’hérésie en France ; il la poursuivit 
jusqu’à Rome, où deux délégués du parti étaient allés dans le but d’empêcher une 
condamnation. 
Dans la préface de son livre sur La fréquente communion (3), Arnauld avait incidemment 
appelé les saints apôtres Pierre et Paul “ les deux chefs de l’Église qui 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, chap. XII, p. 416. 
2. Abra de Raconis, mort le 16 juillet 1646, a publié en 1644 et 1645 plusieurs ouvrages contre le 
jansénisme. Le premier était dirigé contre le livre De la fréquente communion. 




- 173 - 
 
n’en font qu’un ”. C’était leur accorder égalité de droits et de pouvoirs, et faire du 
Souverain Pontife le successeur de l’un comme de l’autre. Des protestations s’étaient fait 
entendre ; les jansénistes avaient répliqué (1). Saint Vincent savait le Saint-Siège 
chatouilleux sur ce point. Il saisit avec habileté l’occasion qui s’offrait à lui. Par ses soins, 
le travail manuscrit d’un savant docteur contre la prétendue égalité des deux apôtres fut 
envoyé au cardinal Grimaldi (2). Trois mois après, le 24 janvier 1647, le Pape censurait 
cette doctrine comme dangereuse et opposée à la constitution de l’Église. 
Ce n’était pas le seul point sur lequel le saint prêtre jugeât répréhensible le livre De la 
fréquente communion. Nous avons les réflexions que lui suggéra la lecture de cet ouvrage ; 
tout homme de bon sens ne peut qu’y applaudir. 
Il appartient à l’Église, et à personne autre, dit-il, de revenir aux usages des premiers 
siècles, ou de consentir à leur disparition ; sur le terrain disciplinaire, elle est libre 
d’évoluer au mieux des circonstances ; et c’est un devoir, pour les fidèles, de se plier à 
cette évolution. De quel droit Arnauld prétend-il remettre en vigueur la pratique d’une 
pénitence de plusieurs mois entre l’accusation des fautes et l’absolution, et, par suite, 
retarder d’autant la communion ? 
Sa réforme est, d’ailleurs, inconciliable avec le devoir de la communion pascale, auquel, 
par un précepte positif, tous les fidèles sont assujettis. 
Des principes qu’Arnauld met en avant pour combattre la communion fréquente, il 
serait facile de déduire qu’il vaut mieux ne pas communier du tout. Le savant docteur le 
sent bien ; il l’avoue même ; mais il s’excuse de tirer cette conclusion sur ce qu’on 
trouverait singulier un homme qui ne communierait jamais. Excuse futile- 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. III, p. 66, note 1. 
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et vraiment étonnante de la part d’un homme qui ne craignait pas de conseiller bien 
d’autres singularités. 
Et que dire de la manière dont Arnauld mettait en pratique ses propres enseignements, 
lui qui montait tous les jours à l’autel ? Admirable, humilité ! remarque ironiquement 
saint Vincent (1). 
Ils étaient bien plus conséquents avec eux-mêmes les fidèles qui, pleins des principes 
contenus dans le livre De la fréquente communion, préféraient ne pas faire leurs Pâques. 
Durant les années qui suivirent la publication de cet ouvrage, les curés de Paris 
constatèrent une diminution progressive dans le nombre des communions pascales. Saint-
Sulpice en eut 3.000 de moins en 1648 ; Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 1.500 (2). Les 
communions de dévotion subirent plus fortement encore le contre-coup des nouvelles 
doctrines. L’abandon se fit autour de la sainte table, les premiers dimanches du mois et les 
bonnes fêtes, dans les églises paroissiales et les chapelles des communautés. On n’y “ voit 
quasi plus personne... ou très peu... si ce n’est encore un peu aux Jésuites ”, écrivait saint 
Vincent en 1648 (3). 
Les discussions théologiques sur la pénitence et la communion n’arrêtèrent pas les 
débats sur les épineuses questions de la grâce. Le 27 novembre 1643, le roi imposa la Bulle 
In eminenti à la faculté de théologie et, quelques jours après (11 décembre), l’archevêque de 
Paris invitait son clergé à s’y conformer dans les sermons et les catéchismes. Cette Bulle 
défendait de parler, de disputer et d’écrire sur la grâce, le libre arbitre et la prédestination. 
C’était enlever aux professeurs de Sorbonne une liberté dont ils avaient toujours joui 
jusque-là et à laquelle ils tenaient extrêmement. L’ordre du roi les mécontenta. Ils 
chargèrent quatre délégués, Charton, Hallier, Habert 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. III, p. 371. 
2. Ibid., p. 323. 
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et Duval, d’aller présenter au nonce leurs respectueuses remontrances. Il leur fut répondu 
que la Bulle devait s’entendre seulement des propositions condamnées. Cette 
interprétation fit tomber les résistances. 
Le 15 janvier 1644, la faculté défendit à tous les docteurs et bacheliers “ d’approuver ou 
de soutenir les propositions censurées par les Bulles de Pie V, de Grégoire XIII et d’Urbain 
VIII. ” Tous les bacheliers ne se soumirent pas : les uns insérèrent dans leur thèse 
imprimée des phrases retranchées du manuscrit ; d’autres soutinrent oralement des 
erreurs supprimées de leur thèse. 
Pendant ce temps, Arnauld continuait sa campagne. Son Apologie de Jansénius, publiée 
en 1644, aurait pu aussi bien s’intituler Apologie de l’Augustinus. Avec son admirable talent 
d’exposition et son don merveilleux de clarté, il sut passionner le public pour des 
questions qui n’étaient pas encore sorties du cercle des théologiens. Les dames de la cour 
le lurent avec plaisir et, s’estimèrent heureuses et fières de pouvoir discuter théologie dans 
les salons. 
Arnauld n’avait pas ménagé Habert. Celui-ci répondit en publiant La défense de la foi de 
l’Église et de l’ancienne tradition de Sorbonne touchant les principaux points de la grâce (1644). Le 
docteur janséniste répliqua par une Seconde Apologie pour Jansénius (1645), à laquelle 
l’évêque de Vabres opposa Theologiae graecorum Patrum vindicatae circa universam materiam 
gratiae. 
Si la vérité se trouvait du côté de Habert, le talent était incontestablement du côté de 
son adversaire, qui sut gagner l’oreille du public. 
A ces attaques Habert ajouta un acte : la dénonciation à Rome de huit propositions 
extraites de l’Augustinus. 
Les progrès du jansénisme effrayaient saint Vincent. “ Les opinions nouvelles, écrivait-
il le 2 mai 1647 (1), font 
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un tel ravage qu’il semble que la moitié du monde soit là-dedans... Que ne devons-nous 
pas faire pour sauver l’Epouse de Jésus-Christ de ce naufrage ! ” Il réunit chez lui, à Saint-
Lazare, en 1648, Jacques Péreyret, grand-maître de Navarre ; Jacques Charton, pénitencier 
de Paris ; Nicolas Cornet, syndic de la faculté de théologie ; et Jean Coqueret, docteur de 
Navarre, pour étudier ensemble les moyens les plus propres à détruire l’erreur (1). Un 
plan de campagne y fut sans doute dressé, mais aucun document ne nous en révèle les 
détails. 
Un des docteurs présents à ces réunions, Nicolas Cornet, soumit à l’examen de la 
faculté de théologie, le 1er juillet 1649, six propositions de l’Augustinus. Ses collègues en 
ajoutèrent une septième. Mais, après une discussion approfondie, cette dernière fut 
rejetée, ainsi qu’une des six autres ; cinq propositions seulement furent retenues et jugées 
dignes de censure. 
Cette décision rencontra une forte opposition au sein de la Sorbonne. Soixante docteurs 
en appelèrent au parlement comme d’abus, et leur appel fut écouté. 
Les adversaires du jansénisme se tournèrent alors d’un autre côté. Ils s’adressèrent aux 
représentants du clergé de France réunis en assemblée générale à Paris, en mai 1650, et 
trouvèrent en eux l’appui qu’ils attendaient. Il fut décidé qu’une supplique au Souverain 
Pontife serait préparée et soumise à la signature de tous les évêques. Ce fut Habert, 
évêque de Vabres, qui la rédigea. 
“ Très Saint Père,  
“ La foi de Pierre, qui ne défaut jamais, désire avec grande raison que cette coutume 
reçue et autorisée dans l’Église soit conservée, qui veut que l’on rapporte les causes 
majeures au Saint-Siège apostolique. Pour obéir à cette loi si équitable, nous avons estimé 
qu’il leur était nécessaire d’écrire à Votre Sainteté touchant une affaire de très grande 
importance, qui regarde la religion. 
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“ Il y a dix ans que la France, à notre grand regret, est émue par des troubles très 
violents, à cause du livre posthume et de la doctrine de M. Cornélius Jansénius, évêque 
d’Ypres. Ces mouvements devaient être apaisés tant par l’autorité du concile de Trente, 
que de la Bulle d’Urbain VIII, d’heureuse mémoire, par laquelle il a prononcé contre les 
dogmes de Jansénius et a confirmé les décrets de Pie V et de Grégoire XIII contre Baïus. 
Votre Sainteté a établi, par un nouveau décret, la vérité et la force de cette Bulle ; mais, 
parce que chaque proposition en particulier n’a pas été notée d’une censure spéciale, 
quelques-uns ont cru qu’il leur restait encore quelque moyen d’employer leurs chicanes et 
leurs fuites. Nous espérons que l’on leur fermera entièrement le passage, s’il plaît à Votre 
Sainteté, comme nous l’en supplions très humblement, définir clairement et distinctement 
quel sentiment il faut avoir en cette matière. C’est pourquoi nous la supplions de vouloir 
examiner et donner son jugement clair et certain sur chacune des propositions qui 
ensuivent, sur lesquelles la dispute est plus dangereuse et la contention plus échauffée. 
“ La première : Quelques commandements de Dieu sont impossibles aux hommes 
justes, lors même qu’ils veulent et s’efforcent de les accomplir selon les forces qu’ils ont 
présentes ; et la grâce leur manque, par laquelle ils soient rendus possibles.  
“ La seconde : Dans l’état de la nature corrompue, on ne résiste jamais à la grâce 
intérieure. 
“ La troisième : Pour mériter et démériter dans l’état de la nature corrompue, la liberté 
qui exclut la nécessité n’est pas requise en l’homme, mais suffit la liberté qui exclut la 
contrainte. 
“ La quatrième : Les semipélagiens admettaient la nécessité de la grâce intérieure 
prévenante pour chaque acte en particulier, même pour le commencement de la foi, et ils 
étaient hérétiques en ce qu’ils voulaient que cette grâce fût telle que la volonté pût lui 
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“ La cinquième : C’est semipélagianisme de dire que Jésus-Christ est mort, ou qu’il a 
répandu son sang généralement pour tous les hommes. 
“ Votre Sainteté a, depuis peu, reconnu par expérience combien a été puissante 
l’autorité du Siège Apostolique pour abattre l’erreur du double chef de l’Église ; la 
tempête a été incontinent apaisée et la mer et les vents ont obéi à la voix et au 
commandement de Jésus-Christ : 
“ Ce qui a fait que nous vous supplions, Très Saint-Père, de prononcer un jugement 
certain et assuré sur les fins de ces propositions, auquel Jansénius, étant proche de la mort, 
a soumis son ouvrage, et, par ce moyen, de dissiper toute sorte d’obscurité, rassurer les 
esprits flottants, empêcher les divisions et rétablir la tranquillité et l’éclat de l’Église. 
“ Pendant que cette espérance éclaire nos âmes, nous portons à Dieu nos souhaits et nos 
voeux, afin que le Roi immortel des siècles comble Votre Sainteté d’une suite de longues et 
heureuses années et, après un siècle, d’une très heureuse éternité. ” 
Il importait de montrer au Souverain Pontife que l’épiscopat français, dans son 
ensemble, souhaitait la condamnation des cinq propositions. La supplique fut imprimée et 
un exemplaire envoyé à chaque diocèse. 
Au mois de janvier de l’année 1651, quarante évêques avaient déjà donné leur nom. 
Quarante, c’était environ le tiers. Saint Vincent et le P. Dinet, confesseur du roi, 
s’employèrent activement à recruter d’autres adhésions. 
Le premier adressa la supplique aux évêques de Cahors, Sarlat, Périgueux, Pamiers, 
Alet, La Rochelle, Luçon, Boulogne, Dax, Bayonne et à quelques autres, ainsi qu’une lettre 
circulaire pour les inviter à signer, et la liste des prélats qui avaient déjà répondu à l’appel 
(1). 
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L’évêque de Dax donna sa signature et se fit fort d’obtenir celle de son voisin l’évêque 
de Bayonne (1). 
Alain de Solminihac, évêque de Cahors, se hâta de répondre (13 février 1651) : “ Je vous 
envoie les trois copies de lettres adressantes à Notre Saint-Père le Pape, signées de 
Messeigneurs de Sarlat, de Périgueux et de moi, lesquelles je baisai avec respect en les 
recevant. ”  
L’illustre prélat ne s’en tint pas là. Il donna au saint d’utiles renseignements pour 
vaincre certaines résistances. Il lui signala que les évêques de Pamiers et d’Alet pourraient 
être facilement amenés à céder par l’évêque de Lombez, et Monseigneur de La Rochelle 
par l’archevêque de Bordeaux (2). 
Alain de Solminihac se trompait. Jacques-Raoul de la Guibourgère, évêque de La 
Rochelle, déclara qu’il ne signerait pas, à moins que le parti janséniste ne recherchât, de 
son côté, des signatures pour une contre-pétition (3). 
Etienne Caulet, évêque de Pamiers, et Nicolas Pavillon, évêque d’Alet, gardèrent 
longtemps le silence. Ils répondirent ensemble, le 22 avril, et ce fut pour exposer les motifs 
qui les portaient à s’abstenir. 
Pourquoi désirer que le Pape se prononce ? Sa parole ne sera pas écoutée. Les deux 
partis ont pris nettement position ; ils sont échauffés l’un contre l’autre. Espérer que 
l’union peut se réaliser dans ces conditions, par le seul effet d’une décision venue de 
Rome, c’est s’illusionner. 
Et puis la vue d’une partie de l’épiscopat levée contre l’autre partie n’est-elle pas de 
nature à produire un effet déplorable sur les fidèles ? 
Il vaudrait cent fois mieux commencer par calmer les passions et, à cet effet, imposer 
silence à tous sur les points controversés. Si, malgré cette précaution, les dis- 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, 172, 198. 
2. Ibid., p. 152-153. 
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putes continuaient, il n’y aurait plus qu’un remède : la réunion d’un concile universel (1). 
Cette lettre affligea saint Vincent au plus haut point, car les deux prélats étaient ses 
amis, mais il se plut à espérer que leur décision changerait quand seraient dissipées les 
difficultés qui les arrêtaient, et il entreprit de réfuter leurs objections. 
“ Quand les hérésies de Luther et de Calvin, leur dit-il, ont commencé à paraître, si on 
avait attendu de les condamner jusqu’à ce que les sectateurs eussent paru disposés à se 
soumettre et à se réunir, ces hérésies seraient encore au nombre des choses indifférentes à 
suivre ou à laisser, et elles auraient infecté plus de personnes qu’elles n’ont fait. ”  
Prétendre qu’il est plus sage, pour l’Église, de s’abstenir de condamner les hérétiques, 
quand elle craint, de leur part, la désobéissance, c’est dire qu’elle doit laisser le champ 
libre à toutes les hérésies ; où aboutirait-elle avec un tel principe ? 
 Au reste, son intervention n’aurait-elle pour résultat que d’éclairer un certain nombre 
d’égarés, ce serait un motif suffisant pour la provoquer. Or, tout le monde le sait, 
plusieurs de ceux qui adhèrent aux nouvelles doctrines se disent disposés à quitter le 
parti, si Rome se prononce contre Jansénius. D’ailleurs, n’a-t-il pas suffi d’un mot du pape 
contre la prétendue égalité de saint Pierre et de saint Paul pour obtenir le silence des 
novateurs sur ce point ? 
Pavillon et Caulet désiraient que l’union naquît de concessions réciproques. Saint 
Vincent leur répond que cela ne se peut ; car l’erreur doit disparaître devant la vérité et 
non fusionner avec elle. 
Sans doute chaque parti prétend avoir la vérité pour soi ; c’est justement pour cela qu’il 
faut recourir à l’arbitre 
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suprême, au Pape, désigné comme tel par le concile de Trente lui-même. Au fond, le parti 
janséniste ne veut pas de juge : il rejette l’intervention du Pape, parce qu’il craint sa 
décision ; il rejetterait de même celle d’un concile oecuménique, s’il l’estimait possible. 
Il n’y a pas lieu de craindre le mauvais effet que pourrait produire sur les fidèles la 
division des évêques, poursuit saint Vincent, car les évêques, à quelques exceptions près, 
sont tous du même côté. D’ailleurs, dans les anciens conciles, il y avait des divergences 
d’opinion ; s’en scandalisait-on ?  
Ainsi tombaient l’une après l’autre, sous les coups d’une dialectique vigoureuse, les 
objections formulées par Pavillon et Caulet. Saint Vincent étudie ensuite l’efficacité des 
remèdes qu’ils suggèrent. 
Ils demandaient qu’on imposât silence aux deux partis. La réponse vient irréfutable. 
Imposer silence ! Mais on l’a déjà tenté sans résultat. Et cet insuccès s’explique aisément. 
Le silence est impossible. En effet, les questions controversées ne sont pas seulement du 
domaine de la spéculation; elles se retrouvent sur le terrain de la pratique. On ne peut 
défendre à un confesseur de diriger ses pénitents, et cette direction sera forcément 
conforme aux principes théologiques du confesseur. 
Cette tactique d’imposer, silence ne va pas, au reste, sans de graves inconvénients. C’est 
mettre sur le même pied l’erreur et la vérité et, à la faveur de cette égalité de traitement, 
laisser l’erreur s’enraciner et s’étendre. 
Ceux qui parlent de réunir un concile universel oublient qu’il faut un temps 
considérable pour préparer un concile et que le mal réclame un remède immédiat. 
Quarante ans environ s’écoulèrent entre la rébellion de Luther et le concile de Trente. Et 
pendant ce temps, que de progrès n’a pas faits l’hérésie ! Peut-être faudrait-il plus de 
quarante ans maintenant, car l’Europe est en guerre et personne ne sait quand sonnera 
l’heure de la paix. 
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Monseigneur, toutes ces raisons et plusieurs autres, que vous savez mieux que moi, qui 
voudrais les apprendre de vous, que je révère comme mes Pères et comme les docteurs de 
l’Église, ont fait qu’il reste à présent peu de prélats en France qui n’aient signé la lettre qui 
vous a été ci-devant proposée, ou bien une autre, qui a été, depuis, dictée par un de ces 
mêmes prélats, que l’on a fort goûtée et dont, à cet effet, je vous envoie la copie, parce 
qu’elle vous plaira peut-être davantage (1). ” 
Pavillon et Caulet persistèrent dans leur refus. Ils ne furent pas les seuls. Pierre Nivelle, 
évêque de Luçon, ne répondit pas à la lettre qui lui fut adressée. Saint Vincent lui envoya 
une nouvelle copie de la supplique et le pressa de nouveau. “ Il y va, lui dit-il, de la gloire 
de Dieu, du repos de l’Église et de celui de l’Etat. ” La division “ se met dans les familles, 
dans les villes et dans les universités ; c’est un feu qui s’enflamme tous les jours, qui altère 
les esprits et qui menace l’Église d’une irréparable désolation, s’il n’y est remédié 
promptement... Que ne doit-on pas faire pour éteindre ce feu ? Qui ne se jettera sur ce 
petit monstre qui commence à ravager l’Église et qui enfin la désolera si on ne l’étouffe en 
sa naissance ? Que ne voudraient avoir fait tant de braves et saints évêques qui sont à cette 
heure, s’ils avaient été du temps de Calvin (2) ? ” 
Malgré quelques déceptions inévitables, saint Vincent n’eut qu’à se réjouir du succès de 
ses démarches. Les signataires atteignaient la soixantaine le 23 avril 1651 ; ils étaient 
quatre-vingt-cinq quelques mois après ; et à ces quatre-vingt-cinq, trois hésitants 
s’ajoutèrent dans la suite.  
Les jansénistes firent circuler, de leur côté, une supplique, par laquelle le Pape était prié 
d’attendre, avant 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 204-210. 
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de se prononcer, que l’Église de France eût examiné les cinq propositions. Onze prélats 
mirent leur nom au bas de ce document : c’étaient l’archevêque de Sens, les évêques 
d’Angers, de Châlons, Valence, Orléans, Amiens, Beauvais, Saint-Papoul, Comminges, 
Lescar et Agen. 
Ainsi donc l’épiscopat se trouvait partagé en deux camps d’inégale importance, ou 
plutôt en trois ; car il ne faut pas oublier ceux qui, marchant sur les traces des évêques 
d’Alet et de Pamiers, préféraient rester les bras croisés, estimant que l’Église de France 
n’avait rien à gagner à ces luttes passionnées. 
La supplique épiscopale n’était pas encore partie pour Rome que déjà les jansénistes y 
envoyaient des délégués pour porter la leur et détourner le coup, dont ils se sentaient 
menacés. Louis Gorin de Saint-Amour s’y rendit le premier avec l’intention de suivre les 
événements et d’en rendre compte à ses amis de Paris. A son appel, Jacques Brousse, curé 
de Saint-Honoré, La Lane, abbé de Valcroissant, tous deux docteurs de Sorbonne, et Louis 
Angran, licencié, allèrent lui prêter main forte dans les derniers jours de l’année 1651. 
Tandis que le parti prenait ces précautions, les adversaires, confiants dans les 
dispositions de la cour pontificale, attendaient de la divine Providence une heureuse issue 
de l’affaire. Un jour, Jean Colombet, curé de Saint-Germain-l’Auxerrois, lut ces mots dans 
une lettre venue récemment de Rome : “ Ces fanfarons de molinistes, qui faisaient tant de 
bruit à Paris, n’osent paraître à Rome. ” Il en fut piqué, quêta parmi les dames de sa 
paroisse et alla porter les mille écus recueillis à son ami François Rallier, docteur de 
Sorbonne. 
Rallier se rendit à ses instances, s’adjoignit deux autres docteurs, Jérôme Lagault et 
François Joysel, et tous trois quittèrent Paris, munis de lettres de recommandation de la 
reine pour l’ambassadeur de France. 
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départ ; il les avait encouragés, leur avait donné ses conseils, s’était engagé à les aider et 
les avait suppliés de descendre chez ses confrères de Rome (1). 
A peine arrivé dans cette ville (24 mai 1652), M, Hallier lui écrivit pour le remercier et 
lui communiquer ses premières impressions. L’été approchait. Le saint redoutait, pour lui 
et ses compagnons, le climat insalubre de Rome. Il lui répondit (21 juin) : “ Ne vous 
pressez pas, s’il vous plaît, et n’allez point pendant la chaleur du jour ; Notre-Seigneur 
aura agréable que, pour le mieux servir, vous ménagiez vos forces. Nous tâcherons ici de 
vous aider de nos prières et de nos petites sollicitudes, autant que nous pourrons ; et déjà 
l’on sollicite à la cour pour avoir d’autres lettres, afin de vous les envoyer (2). ”  
Les démarches de M. Hallier pour hâter l’examen des cinq propositions aboutirent 
rapidement. Le Pape en chargea la commission qui, depuis avril 1651, s’occupait de la 
question janséniste et dont faisaient partie les cardinaux Roma, Ginetti, Ceccini et Chigi. 
Notification officielle en fut faite à M. de Saint-Amour par le cardinal Roma, président, le 
11 juillet 1652 ; et à M. Hallier le 17. Ces deux docteurs furent invités en même temps à 
préparer leurs mémoires. 
Au moment où les réunions étaient sur le point de commencer, le cardinal Roma 
mourut (16 septembre) ; il fut remplacé, comme membre de la commission, par le cardinal 
Pamphili ; comme président, par le cardinal Spada. 
La première congrégation se tint le 24 septembre. Il y en eut deux autres en octobre, six 
en novembre, quatre en décembre, trois en janvier. Pendant ces séances, les consulteurs, 
au nombre de onze d’abord, de treize ensuite, discutèrent, devant les cardinaux, chacune 
des cinq propositions, sans aboutir à des conclusions uniformes. 
Enfin, le 27 janvier 1653, les députés des deux partis 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 400, 422 ; ABELLY, op. cit., 1. II, chap. XII, p. 427.  
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furent introduits dans la salle où se trouvaient les cardinaux et les consulteurs, pour 
pouvoir s’expliquer en toute liberté. 
Les cinq propositions furent reprises une à une dans les séances du mois de février et 
discutées de nouveau. Les dix réunions de mars et d’avril, tenues en présence du Pape, 
furent consacrées à un troisième examen. 
Avant de se prononcer, Innocent X jugea utile de prendre quelques précautions. Il 
permit aux délégués jansénistes, de la Lane, Saint-Amour, Angran, Nicolas Manessier et le 
P. Desmares (1), ces deux derniers arrivés à Rome le 19 avril, de s’expliquer longuement 
devant lui ; interrogea l’ambassadeur de France sur les conséquences possibles d’une 
condamnation et ordonna des prières publiques. 
Par les lettres qu’il recevait fréquemment de Rome, Monsieur Vincent était 
minutieusement renseigné sur ce qui s’y passait. Il avait lui-même quelque part au succès 
des négociations de M. Hallier et de ses collègues par le soutien pécuniaire et moral qu’il 
leur apportait et par les utiles conseils qu’il leur donnait (2). 
Il y a malheureusement une lacune considérable dans cette partie de la correspondance 
du saint prêtre. Quelques notes autographes nous apprennent ce qu’il écrivait à un 
personnage de Rome quelques jours avant d’apprendre la condamnation : “ Qu’on a 
emprunté son nom et fait voir des lettres contrefaites, de la part desquelles les jansénistes 
virent avantage. - Ecrire à Rome que, dans la Bulle du Pape, il ne soit parlé du terme de 
l’Inquisition, ni des peines temporelles, contraires au style de France. - Que M. Hallier et 
M. Lagault peuvent faire état qu’ils trouveront, à leur retour en cette ville, la somme de 
mille livres pour le sujet dont ils ont écrit. - Lui mander la bonne disposition de tout le 
monde pour se soumettre au jugement de Sa Sainteté, quelque bruit que les jan- 
 
1. M. Brousse était rentré à Paris en mars 1652 pour raison de santé. 
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sénistes fassent courir au contraire. - Qu’il prenne garde aux personnes auxquelles il écrit 
et que ce soit avec précaution. - Qu’il faudra un journal de tout ce qui s’est passé en leur 
négociation, avec toutes les particularités et circonstances considérables (1). ” 
La bulle de condamnation, Cum occasione, parut enfin, datée du 31 mai 1653. Elle fut 
affichée à Rome le 9 juin et, aussitôt après, envoyée aux Souverains. Ce même jour, Hallier 
et Lagault écrivirent à saint Vincent, chacun de son côté, pour lui annoncer la bonne 
nouvelle. Huit jours après, une nouvelle lettre donnait de plus amples renseignements. 
“ Messieurs les jansénistes, disait le premier (2), partent de cette ville aujourd’hui pour 
aller par Lorette, ayant, depuis quinze jours, fait habiller leurs estaffiers. Ils ont promis au 
Pape d’obéir ponctuellement. J’ai des sujets, de m’en défier, ayant dit à tous leurs affidés 
qu’ils n’étaient point condamnés, que leur sens, qui est le même que celui de Jansénius, 
subsistait toujours. Je sais qu’ils se rendront ridicules en disant cela, Jansénius étant 
condamné et les propositions comme tirées de Jansénius, et même le sens donné à la 
cinquième proposition par les jansénistes étant expressément et spécifiquement 
condamné, et leurs sens étant tous exclus comme impertinents par une condamnation 
absolue. Néanmoins cela témoigne de l’endurcissement en l’erreur, qui pourra trouver des 
sectateurs aussi bien par delà qu’en ce pays ici. C’est pourquoi il faut travailler à 
désabuser les ignorants et poursuivre puissamment la publication de la bulle et la 
vérification dans les parlements, dans les diocèses, dans la faculté, auprès du roi et 
Messieurs les chancelier et garde des sceaux, des évêques et des docteurs. 
“ J’ai crainte que M. de Saint-Amour ne s’en aille en poste et ne rapporte les choses tout 
d’une autre façon 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. VIII, p. 530. 
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qu’elles ne se sont passées, disant qu’ils n’ont pas été entendus suffisamment... 
“ Vous savez que M. le nonce a un bref pour Sa Majesté, que le Pape prie de tenir la 
main à l’exécution de sa bulle, dont vous voyez l’importance. Il y a aussi un bref pour 
Messieurs les évêques. 
“ Nous avons été priés de demeurer ici jusqu’à ce qu’on ait reçu des nouvelles comme 
on se comportera en la réception de cette bulle, l’intention étant ici de condamner les 
Apologies pour Jansénius, le livre De la grâce victorieuse, la Théologie familière et autres, dès 
lors qu’on verra la réception de la bulle. Vous verrez, par la lecture d’icelle, qu’on 
retranche toutes les clauses ordinaires du style pour ne point préjudicier à nos 
prétentions. ”  
Dés qu’il eut connaissance de la condamnation, Monsieur Vincent invita sa 
communauté à s’en réjouir avec lui. “ Encore que Dieu m’eût fait la grâce, ajouta-t-il (1), de 
discerner l’erreur d’avec la vérité, avant même la définition du Saint-Siège Apostolique, je 
n’avais pourtant jamais eu aucun sentiment de vaine complaisance ni de vaine joie de ce 
que mon jugement s’était trouvé conforme à celui de l’Église, reconnaissant bien que 
c’était un effet de la pure miséricorde de Dieu, dont j’étais obligé de lui rendre toute la 
gloire. ”  
L’évêque dé Cahors fut un des premiers à qui saint Vincent communiqua la grande 
nouvelle. “ La bulle, lui écrivit-il (2), arriva en cette ville la fête de saint Pierre, et, ayant été 
présentée au roi et à la reine par Mgr le nonce, Leurs Majestés l’ont fort bien reçue et Mgr 
le cardinal a promis de tenir la main à l’exécution. Tout Paris en a tressailli de joie, au 
moins ceux du bon parti, et les autres témoignent de s’y vouloir soumettre. M. Singlin, qui 
en est le patriarche avec M. Arnauld, a dit qu’il fallait obéir au Saint-Siège, et M. du 
Ramel, curé de Saint-Merry, l’un des arcs-boutants de cette nouvelle doctrine, 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XI, p. 156. 
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est dans cette disposition et s’est offert de publier lui-même la bulle en son église. 
Plusieurs des principaux d’entre eux, comme M. et Madame de Liancourt, disent qu’ils ne 
sont plus ce qu’ils étaient. Bref, on espère que tous acquiesceront. Ce n’est pas que 
quelques-uns n’aient peine d’avaler la pilule et disent même que, quoique les sentiments 
de Jansénius soient condamnés, les leurs ne le sont pas ; mais ceci, je ne l’ai ouï dire qu’à 
une seule personne. ”  
L’évêque de Cahors partagea la joie de son saint ami. “ Je lis et relis, répondit-il (1), les 
qualités que Notre Saint-Père le Pape a données à ces cinq propositions, particulièrement à 
la première et cinquième, et ne puis me saouler de les lire, tant j’y prends de plaisir. ” 
Ce que Vincent de Paul ne dit pas dans sa lettre à l’évêque de Cahors, ce sont les 
nombreuses visites qu’il fit après la publication de la bulle. Il alla voir les religieux, les 
docteurs et autres personnes qui avaient le plus contribué, par leurs écrits ou leurs 
démarches, à la censure des cinq propositions, pour les conjurer de garder, dans leur 
victoire, une attitude digne et réservée, de modérer les témoignages publics de leur joie, 
d’éviter, dans les sermons et les conversations, toute parole capable d’aigrir les 
adversaires, de les traiter même avec respect, charité et amitié. C’est que, pour lui, le but 
recherché n’était pas précisément d’humilier des adversaires tombés dans l’erreur, mais 
de ramener les esprits à la vérité, et il n’ignorait pas que, pour parvenir à ce résultat, il faut 
savoir être modeste dans la victoire. 
Après avoir visité les vainqueurs, saint Vincent estima n’avoir fait qu’une partie de son 
devoir ; il lui restait à voir les vaincus. Il alla chez les principaux chefs du parti, sans 
oublier les solitaires du Port-Royal, eut avec eux de longues et affectueuses conversations 
et obtint 
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ou crut obtenir de la plupart l’aveu qu’ils acceptaient la décision pontificale (1). 
Cette soumission n’eut, hélas ! qu’un moment. Arnauld fut assez puissant pour 
convaincre ses partisans que les cinq propositions, condamnables au sens où le Pape les 
entendait, étaient orthodoxes si on les prenait au sens qu’elles avaient dans l’Augustinus. Il 
ajouta même qu’en principe l’attribution d’une erreur à un auteur déterminé n’était pas 
du nombre des vérités que le Saint-Siège pût définir. Ce fut l’origine d’une nouvelle 
polémique, qui dépassa la précédente en violence. 
Arnauld, toujours sur la brèche, multiplia les brochures et les volumes pour exposer ses 
idées. Il trouva dans le P. Annat un puissant adversaire. 
Au mois de mars de l’année 1654, une quarantaine d’évêques se réunirent à Paris, à la 
suggestion de Mazarin, pour examiner ensemble les mesures à prendre contre les 
novateurs. Ils invitèrent, par circulaire, leurs collègues de l’épiscopat à traiter en 
hérétiques ceux qui se réfugieraient derrière la distinction du fait et du droit, et à procéder 
contre eux “ par toutes les voies convenables ”. 
Une autre lettre fut adressée au Pape. Celui-ci répondit, le 23 avril, par la condamnation 
de quarante-neuf ouvrages jansénistes, parmi lesquels il y en avait d’Arnauld, de La Lane, 
de l’archevêque de Sens et de l’évêque de Cominges ; et, le 29 septembre, par un bref, dans 
lequel il déclarait “ avoir condamné, dans les cinq propositions, la doctrine de Cornélius 
Jansénius contenue dans son livre intitulé Augustinus ”.  
Cet acte pontifical, reçu par l’Assemblée du Clergé le 20 mai 1655, ne ramena pas 
Arnauld à de meilleurs sentiments. Il continua ses publications. Celle qui fit le plus de 
bruit fut sa Seconde lettre à un duc et pair de France (10 juillet 1655), qui fut dénoncée à la 
Sorbonne le 4 novembre. 
 




- 190 - 
  
La fameuse distinction du fait et du droit y fut censurée, après plusieurs séances 
orageuses, le 14 et le 29 janvier 1656, et on décida que le nom d’Arnauld serait rayé de la 
liste des docteurs, s’il ne se soumettait, dans la quinzaine, au jugement porté contre ses 
écrits. 
Les esprits étaient si échauffés que ces décisions ne produisirent aucun effet. 
L’Assemblée du Clergé reprit la question. Elle reconnut que l’Église est infaillible pour les 
faits dogmatiques, comme pour les dogmes eux-mêmes, et rendit compte au Pape des 
mesures prises pour appliquer la bulle et le bref d’Innocent X (2 septembre 1656). 
La réponse d’Alexandre VII ne tarda pas ; ce fut la Constitution Ad sacram B. Petri 
Sedem, par laquelle il condamne la distinction janséniste et appelle “ perturbateurs de 
l’ordre public et enfants d’iniquité ceux qui ne craignent pas de révoquer en doute, ni 
d’affaiblir et d’énerver les Constitutions apostoliques par des interprétations captieuses ”. 
A la nouvelle de cette condamnation, saint Vincent renouvela les démarches qu’il avait 
déjà faites après la bulle d’Innocent X, pour supplier les uns de ne pas compromettre, par 
de bruyants chants de victoire, le retour des égarés, et les autres d’obéir sans arrière-
pensée à la voix du Vicaire de Jésus-Christ (1). 
L’Assemblée du Clergé reçut avec joie, le 17 mars 1657, la Constitution Ad sacram. Elle 
décida de l’imprimer, d’en envoyer un exemplaire à chaque évêque et d’y joindre un 
formulaire ainsi conçu : “ Je me soumets sincèrement à la Constitution du Pape Innocent 
X, du 31 mai 1653, selon son véritable sens, qui a été déterminé par la Constitution de 
Notre Saint-Père le Pape Alexandre VII, du 16 octobre 1656. Je reconnais que je suis obligé 
en conscience d’obéir à ces Constitutions et je condamne de coeur et de bouche la doctrine 
des cinq propositions de Cornélius Jansénius contenue dans son livre intitulé 
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Augustinus, que ces deux Papes et les évêques ont condamnées, laquelle doctrine n’est 
point celle de saint Augustin, que Jansénius a mal expliquée, contre le vrai sens de ce saint 
docteur. ” Les évêques étaient invités à signer cette déclaration dans le mois. 
La décision de l’Assemblée souleva de violentes protestations. Arnauld fut au premier 
rang de ceux qui la combattirent. Il s’efforça de démontrer ces trois assertions : nous ne 
pouvons croire un fait non révélé dont la raison nous montre avec évidence la fausseté ; 
nul ne peut signer un formulaire exprimant une croyance qu’il n’a pas ; personne n’est 
tenu au silence quand il prévoit que son silence sera préjudiciable à la vérité. On devine 
les conclusions qu’il tirait de ces prémisses. 
La question du formulaire, vivement débattue en 1657, ne semble pas avoir beaucoup 
passionné les esprits entre 1658 et 1660. Elle fut reprise cette année-là et donna lieu à de 
chaudes controverses ; mais comme saint Vincent n’était plus de ce monde, nous n’avons 
pas à parler ici de cette lutte doctrinale. 
On peut dire que rien d’important ne s’est accompli contre le jansénisme en France, 
jusqu’à la bulle d’Innocent X, sans l’intervention du saint prêtre. Gerberon l’appelle “ un 
des plus dangereux ennemis qu’eussent les disciples de saint Augustin (1) ”, et Martin 
Grandin, docteur de Sorbonne, a pu dire : “ Comme Dieu a suscité saint Ignace contre 
Luther et Calvin, il a suscité Monsieur Vincent contre le jansénisme (2). ” 
 
1. Histoire générale du jansénisme, Amsterdam, 1700, 3 vol. in-8°, t. I, p. 422.  













CHAPITRE  LI 
 
 




Dangers des doctrines jansénistes ; précautions prises pour mettre à l’abri les missionnaires, les Filles de 
la Charité, les Visitandines, d’autres communautés et les étudiants irlandais de Sorbonne ; ce qu’a fait 
saint Vincent pour préserver ou ramener les évêques d’Alet et de Pamiers, Hippolyte Féret, Jean des 
Lions, M. et Mme de Liancourt ; prétendue prophétie d’une dévote à Singlin. 
 
 
Les dix ans que saint Vincent passa au Conseil de Conscience marquent le point 
culminant de son activité dans la lutte engagée pour étouffer l’erreur. Une fois hors du 
Conseil, il estima qu’il était déchargé du devoir “ d’agir ” contre les novateurs et qu’il lui 
suffisait de “ s’en défendre ” (1), ou plutôt d’en défendre les autres, plus particulièrement 
ses amis et les communautés dont il avait la direction. 
Il apporta, dans ce rôle de défenseur, une vigilance de tous les instants, car il savait 
avec quelle subtilité l’hérésie s’insinuait partout. Elle se présentait, en effet, sous les 
dehors les plus attrayants. Que voulaient ceux qui la propageaient sinon restaurer la 
discipline antique de l’Église, proportionner la pénitence au péché, apprendre à honorer 
dignement le Saint Sacrement de l’autel et réagir contre la morale relâchée des casuistes ? 
Et de fait, parmi les jansénistes, beaucoup étaient des modèles de piété, de continence, de 
mortification et de charité. 
Durant la famine de 1652, la caisse des dames de la Cha- 
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rité reçut de Port-Royal 400.000 livres pour secourir les pauvres de Champagne et de 
Picardie (1). 
Dieu lui-même semblait se prononcer en faveur du parti. Port-Royal conservait 
religieusement une épine de la sainte couronne qui avait orné et ensanglanté la tête du 
Christ. On allait prier avec confiance devant cette sainte relique, et le bruit se répandit 
qu’elle était l’instrument de grâces merveilleuses. Deux guérisons, celles de Marguerite 
Périer, nièce de Pascal, et de Claude Baudrand, eurent un retentissement considérable. 
Une enquête canonique fut ordonnée par les vicaires généraux de Paris, et les conclusions 
furent favorables. Les jansénistes surent exploiter ces faits avec habileté pour répandre 
leurs erreurs. A la demande de saint Vincent (2), le P. Annat, confesseur du roi, montra 
que de ces guérisons, seraient-elles vraiment miraculeuses, on ne pouvait rien conclure en 
faveur de leurs doctrines (3). 
Le saint veillait tout spécialement sur sa congrégation de missionnaires, car il la savait 
plus exposée aux pièges des jansénistes. 
Son attitude n’empêcha pas qu’il ne fût dénoncé à Rome comme trop tiède. Il répondit à 
celui qui lui avait fait part de cette calomnie : “ Notre Compagnie résiste à toutes les 
opinions nouvelles et je fais ce que je peux contre, et notamment à l’égard de toutes celles 
qui vont contre l’autorité du Père commun de tous les chrétiens ; 
 
1. Le P. d’Anjou, jésuite, ayant assuré, du haut de la chaire de l’église Saint-Benoît, que cette somme, 
recueillie sous prétexte d’assister les pauvres, servait en réalité à fomenter des cabales contre l’Etat, ces 
propos furent contredits, le lendemain, par le curé et démontrés calomnieux par saint Vincent lui-même. 
(Voir Abrégé de l’Histoire de Port-Royal par Racine, 3e éd., Paris, in-12, p. 65 ; Lettres de la R. M. Marie-
Angélique Arnauld, Utrecht, 1742-1744, 3 vol, in-12, t. II, p. 573 ; HERMANT, op. cit., t. II, p. 633 ; PASCAL, 
15e Provinciale ( etc.)  
2. ABELLY, op. cit., l. II, chap. XII, p. 436. 
3. Le P. ANNAT a composé Rabat-joie des jansénistes ou observations nécessaires pour ce qu’on dit être arrivé au 
Port-Royal au sujet de la Sainte Epine, s. l. n. d., in-4° de 12 pages ; et Défense de la vérité catholique touchant les 
miracles contre les déguisements et artifices de la réponse faite par MM. de Port-Royal à un écrit intitulé : 
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et de cela j’en appelle à témoin Mgr le cardinal Grimaldi et le bruit public ; et, cela posé, il 
n’est pas besoin que nous entrions en justification de ce que vous me dites (1). ”  
Sa conscience était tranquille, et avec raison, car il prenait toutes les précautions pour 
empêcher que ses missionnaires ne fussent contaminés : refus de recevoir les postulants 
suspects (2), défense aux supérieurs de laisser pénétrer des écrits jansénistes dans leurs 
maisons (3), avertissement sévère à ceux de ses confrères qui semblaient avoir un faible 
pour les idées nouvelles, expulsion de ceux qui, atteints par la contagion, s’entêtaient dans 
leur égarement. 
Il y en eut, en effet, plusieurs qui s’obstinèrent ; leur nombre nous est connu : quinze ou 
seize en tout avant l’année 1656 (4). Parmi eux, plusieurs déséquilibrés : tel celui qui, une 
fois dehors, fit profession d’athéisme, regarda les religions comme de simples moyens de 
police extérieure, puis, repentant, demanda, sans l’obtenir, sa réadmission dans la 
Compagnie  (5). 
M. Dehorgny lui-même, un des membres les plus en vue de la congrégation de la 
Mission, passa par une crise d’âme redoutable, au temps de son séjour à Rome. Gagné à la 
cause d’Arnauld par le janséniste Bourgeois (6) et la lecture du livre De la fréquente 
communion, il prit la liberté d’écrire à Monsieur Vincent son admiration pour cet ouvrage 
et sa conviction que, si des critiques s’étaient élevées, c’était de la part de gens qui en 
avaient mal compris la doctrine. 
Le saint aimait trop M. Dehorgny pour ne pas chercher à l’éclairer. Il prit la peine 
d’examiner ses observations dans le détail et de montrer combien elles s’éloignaient, de la 
vérité. Avant de terminer, il ajouta cette parole 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 453. 
2. Ibid., t. VI, p. 533.  
3. Ibid., t. VI, p. 88 ; t. VII, p. 424. 
4. DES LIONS, op. cit., p. 81. 
5. Ibid., p. 121. 
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sévère : “ Si quelqu’un ne voulait pas déférer, il ferait mieux de se retirer et la Compagnie 
de l’en prier (1). ”  
M. Dehorgny préféra continuer la discussion. Saint Vincent reprit charitablement la 
plume pour répondre à ses difficultés. Mais, sachant que la foi ne dépend pas seulement 
des raisonnements humains, il pria le Dieu des lumières de parler plus clairement que lui. 
“ Je m’en vas en ce moment, conclut-il (2), célébrer la sainte messe, afin qu’il plaise à Dieu 
de vous faire connaître les vérités que je vous dis, pour lesquelles je suis prêt de donner 
ma vie. J’aurais beaucoup d’autres choses à vous dire sur ce sujet, si j’en avais le loisir. Je 
prie Notre-Seigneur qu’il vous le dise lui-même. Je vous prie de ne me pas faire réponse 
sur ce sujet, si vous persévérez dans de telles opinions. ”  
Les explications reçues furent bien acceptées de M. Dehorgny, qui vécut saintement et 
mourut directeur des Filles de la Charité (3). 
Saint Vincent défendait à ses missionnaires de s’entretenir des questions controversées. 
“ Jamais, dit-il dans une de ses lettres (4), nous ne disputons de ces matières, jamais nous 
n’en prêchons, ni jamais nous n’en parlons dans les compagnies, si l’on ne nous en parle ; 
mais, si l’on le fait, l’on tâche d’en parler avec le plus de retenue que l’on peut. ”  
Quelque missionnaire s’oubliait-il, il recevait un avertissement (5) ; s’il récidivait, une 
punition. L’ardent M. Gilles, professeur de morale à Saint-Lazare, s’emportait assez 
souvent d’un zèle excessif contre les doctrines nouvelles tant en classe que dans ses 
entretiens aux ordinands ; il fut envoyé à Crécy (6). M. Damiens, tout nouvellement 
nommé professeur de théologie dans la même 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. III, p. 329.  
2. Ibid., p. 373. 
3. M. de Saint-Amour raconte dans son Journal, p. 125, qu’il lui fit visite à Rome, en septembre 1651, pour 
l’informer du but de sa mission. 
4. Saint Vincent de Paul, t. III, p. 328. 
5. ABELLY, op. cit., l. III, chap. II, p. 6. 
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maison, montra, au contraire, en plusieurs leçons quelque penchant pour les novateurs ; 
saint Vincent le sut, le retira de l’enseignement et maintint sa décision, malgré les 
instances réitérées des élèves, qui vinrent tous dans sa chambre pour implorer son pardon 
(1). 
S’il ne voulait aucune discussion avant la condamnation de Jansénius, à plus forte 
raison les interdisait-il après ; il ne comprenait alors qu’une seule attitude : s’incliner 
simplement et avec respect, intérieurement et extérieurement, devant les décisions de 
l’Église, sans chercher à les éluder par des subtilités hypocrites. 
Saint Vincent fut assez heureux pour empêcher toute infiltration janséniste parmi les 
Filles de la Charité. Le danger de contagion pouvait venir soit des dames bienfaitrices, 
parfois inféodées au parti, soit même du clergé. A Chars, le curé, son vicaire et le seigneur 
du lieu se faisaient les propagateurs des nouvelles doctrines. Les Soeurs de l’endroit 
étaient donc bien exposées. Après avoir patienté quelque temps, en considération de 
Madame de Herse, fondatrice de l’établissement, M. Vincent rappela ses filles (2). 
Il lui fallut une plus grande vigilance encore pour déjouer les tentatives jansénistes sur 
les couvents de la Visitation, car, par leurs relations avec les familles de la haute société et 
la qualité de leurs pensionnaires, les religieuses risquaient d’être plus facilement 
contaminées ; et par l’influence qu’elles exerçaient, elles pouvaient devenir, pour le parti, 
un précieux instrument de propagation. 
La marquise d’Aumont vint un jour voir la supérieure du premier monastère de Paris 
pour lui faire une offre alléchante : elle proposait de payer toutes les dettes de la 
communauté et de prendre à sa charge les honoraires 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 356 ; ABELLY, op. cit., l. III, chap. II, p. 6. 
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des prêtres employés au service de la maison : aumôniers, prédicateurs, confesseurs et 
directeurs. A ce cadeau elle ne mettait qu’une condition : elle-même choisirait ces 
ecclésiastiques. La liste, d’ailleurs, en était dressée ; elle donna leurs noms ; tous 
appartenaient au parti. “ Laissez-moi quelques jours pour réfléchir et consulter ”, répondit 
prudemment la supérieure. 
M. de Maupas, évêque d’Evreux, saint Vincent et le P. Jacques de la Haye, supérieur 
des jésuites, furent appelés à délibérer, au parloir de la Visitation, sur les suites à donner à 
cette proposition. “ Nous ne pouvons permettre, observa saint Vincent, que les religieuses 
soient placées sous la conduite de telles gens. M. de Saint-Cyran, je l’ai constaté moi-
même, soutenait des erreurs condamnées par l’Église ; vous voyez quels effets pernicieux 
commence à produire le livre de Jansénius ; Luther a perdu deux royaumes et dix 
souverainetés ; si l’on n’y prend garde, ces nouvelles doctrines finiront par perdre toute la 
France. Ce serait une faute de laisser le loup pénétrer dans la bergerie. Je ne puis me 
résoudre à une telle imprudence. Que les religieuses gardent leurs dettes matérielles ; la 
foi est un trésor plus précieux que tout l’or et tout l’argent du monde. ”  
L’évêque d’Evreux et le P. de la Haye ayant opiné de même, la supérieure fit savoir à la 
marquise d’Aumont que son offre n’était pas agréée (1). Cette dame comptait parmi les 
grandes bienfaitrices du couvent, auquel, vers 1633, elle avait donné 50.000 livres. Elle s’y 
retirait souvent et montrait une piété qui édifiait profondément. Dès que furent connues 
ses attaches jansénistes, la Mère Lhuillier lui rendit son argent et la pria de ne plus revenir. 
Ce renvoi lui fut sensible. L’offre qu’elle fit dans la suite d’une somme de 25.000 livres et 
d’une rente annuelle de 
 
1. Récit de la Mère Bollain. (Voir Fondation du premier monastère de la Visitation Sainte-Marie de Paris, ms. 
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3.000 livres pour être de nouveau admise au nombre des pensionnaires fut rejetée (1). 
Le second monastère de la Visitation eut aussi à se mettre en garde contre les 
manoeuvres jansénistes. Un des principaux chefs du parti, Singlin, avait connu autrefois à 
la Pitié M. Gambart, confesseur des religieuses, avec lequel il catéchisait les pauvres de 
l’hôpital. Mû par le désir de l’attirer à la nouvelle doctrine, il le pria de prendre en pension 
chez lui un jeune ecclésiastique, dont M. de Saint-Cyran était le directeur. M. Gambart vit 
le piège. Il rompit tout commerce avec Singlin et ses amis. 
Battus de ce côté, les jansénistes ne se découragèrent pas. Des prêtres du parti 
s’offrirent à prêcher dans l’église du monastère. M. Gambart prit des informations et les 
écarta tous (2). 
Saint Vincent étendait sa sollicitude même sur les communautés dont il n’avait pas 
spécialement la charge. Prévenu qu’un religieux allait soutenir dans son monastère, en 
séance publique, une thèse suspecte de jansénisme, il demanda au chancelier de 
l’interdire. La thèse fut, en effet, supprimée, malgré quelques résistances du supérieur. Le 
religieux fut déclaré incapable de toutes charges et offices dans l’Ordre, privé de voix 
active et passive et renvoyé de la maison par ses confrères (3).  
Pour la propagation de leurs idées, les jansénistes comptaient surtout sur les universités 
; aussi intriguaient-ils pour que les chaires vacantes fussent attribuées aux adeptes du 
parti. Ici encore saint Vincent se dressa devant eux. Ce fut lui qui assura, le 10 septembre 
1646, malgré de puissantes oppositions, l’élection de Nicolas Le Maître comme professeur 
de théologie à la Sorbonne. Cette élection, écrivait-il à Mazarin, dont il sollicitait l’appui, 
 
1. Histoire chronologique des fondations de tout l’Ordre de la Visitation Sainte-Marie, Bibl. Maz., ss 2430. 
2. Année Sainte des religieuses de la Visitation Sainte-Marie, t. V, p. 546. 
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empêchera que la doctrine janséniste “ ne s’enseigne publiquement en Sorbonne ” et 
“ opposera un puissant génie à ces gens-là (1) ”. 
Saint Vincent regardait aussi du côté des élèves. Grande fut son affliction quand il 
s’aperçut que les étudiants irlandais de la Sorbonne, influencés par quelques compatriotes, 
passaient les uns après les autres au camp ennemi. Il assembla aux Bons-Enfants ceux qui 
n’étaient pas encore gâtés et leur conseilla de s’organiser pour se défendre contre la 
contagion. Sur son avis, ils tinrent au collège plusieurs réunions, sous la présidence d’un 
missionnaire, et résolurent de se former en association et de prendre l’engagement de 
rester fidèles aux doctrines traditionnelles de l’Église. Le projet de déclaration portait en 
substance que “ pour se garantir des nouvelles opinions qu’on enseignait, qu’on prêchait 
et qu’on débitait par des catéchismes, auxquels ceux de leur nation qui étudiaient à Paris 
pourraient se laisser surprendre et porter ce poison dans une Eglise déjà dirigée par la 
persécution des hérésies, ils s’engageaient à s’attacher aux décisions des conciles 
oecuméniques et surtout au concile de Trente, et aux décrets des Souverains Pontifes Pie 
V, Grégoire XIII, Urbain VIII, Innocent X, contre la doctrine de Baïus, de Jansénius et de 
leurs sectateurs, et de n’enseigner ou de défendre jamais, ni en public, ni en particulier, 
aucunes propositions suspectes ou condamnées d’hérésie, d’erreur et de fausseté, et 
particulièrement les cinq propositions dont il s’agissait ”. 
Un docteur, deux bacheliers, deux maîtres ès arts et vingt et un écoliers signèrent la 
formule, et saint Vincent, qui l’avait inspirée, en garda un exemplaire. 
Dès que les jansénistes connurent la résolution des Irlandais, ils la dénoncèrent à 
Courtain, recteur de l’Université, et celui-ci, prétextant que les étudiants n’avaient 
 




- 201 - 
 
pas le droit de porter une décision doctrinale, fit sanctionner par l’Université un décret qui 
enlevait aux signataires leurs grades et la capacité d’en prendre. 
La faculté de théologie prit fait et cause pour les étudiants. Elle interjeta appel au 
Parlement contre le recteur et son décret, déclarant que l’acte des Irlandais n’était pas une 
définition doctrinale, mais une simple résolution personnelle concertée d’obéir aux 
directions pontificales. Les jansénistes jetèrent feu et flammes ; ils imprimèrent des 
apologies pour justifier le recteur. Vains efforts ; le Parlement annula le décret porté contre 
les Irlandais (24 mars 1651). Saint Vincent se réjouit de ce résultat, auquel 
vraisemblablement il contribua par ses démarches (1). 
Parmi ses nombreux amis, plusieurs tombèrent, comme Saint-Cyran ; d’autres, comme 
Pavillon, eurent le tort de ne pas comprendre le danger que présentait le jansénisme. Il 
tendit à tous une main secourable, et ce fut souvent avec la consolation de voir qu’on 
écoutait ses conseils. 
L’évêque d’Alet se défendait d’être janséniste et, de fait, il refusa de souscrire à la 
supplique des onze prélats qui voulaient s’apposer à la condamnation des cinq 
propositions. S’il fut, quelque temps, en opposition avec la volonté du Saint-Père au sujet 
de la signature du formulaire, ce fut après la mort de saint Vincent. Il précisait ainsi son 
attitude dans une lettre à Hippolyte Féret : “ Je vous puis assurer que je n’ai aucune liaison 
particulière avec les personnes qu’on appelle jansénistes. Je n’ai point égard à ce qui 
touche seulement leurs personnes, ni à ce qui leur peut aider, ou leur nuire, pour leurs 
intérêts particuliers. Dans ce que je fais ou ce que j’écris, 
 
1. Journal de ce qui s’est fait à Rome dans l’affaire des cinq propositions, par Louis GORIN DE SAINT-AMOUR, 
1662, in-f°, p. 133 et suiv., et pièces justificatives, p. 150 et suiv. ; Godefroy HERMANT, Mémoires, éd. Gazier, 
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je n’embrasse aucun parti : mon esprit n’a jamais été d’attirer des personnes à moi pour les 
porter à suivre mes sentiments, ni d’entrer dans les leurs particuliers. Vous savez que j’ai 
refusé de signer l’une et l’autre lettre que les évêques de France écrivaient au Pape sur 
l’examen des cinq propositions, et j’ai cru qu’étant juge, comme évêque, de ces matières, je 
ne devais embrasser aucun parti, ni me déclarer de mes sentiments avant le temps. ”  
Quand, en 1657, se posa la question du formulaire, Pavillon soutint contre Arnauld, 
qu’on devait le souscrire, et il donna pour motif que l’autorité du Pape devait l’emporter 
sur les sentiments particuliers et que la distinction du fait et du droit était dangereuse en 
pratique (1). 
Caulet, évêque de Pamiers, accepta, sans arrière-pensée, la condamnation des cinq 
propositions. Il continua de fréquenter Saint-Lazare, y prêcha plusieurs retraites 
d’ordinands (2) et même s’entremit auprès de certains amis pour les détacher du parti (3). 
Malheureusement, quand saint Vincent ne fut plus là, il se laissa dominer de nouveau par 
Pavillon. 
Hippolyte Féret, curé de Saint-Nicolas-du-Chardonnet et vicaire général de Paris, avait 
subi la fâcheuse influence, de Pavillon pendant un séjour de quelques années à Alet. 
Monsieur Vincent eut avec lui deux ou trois entretiens, qui le remirent dans le bon 
chemin. Féret prit l’initiative de former secrètement, avec Abelly et le saint, en vue de 
défendre les vérités attaquées, une sorte de société (4), à laquelle Caulet semble s’être 
adjoint plus tard (5). 
Jean des Lions, doyen de la faculté de théologie et de l’Église de Senlis, fut du nombre 
de ceux que la petite société essaya de ramener. Les rapports d’intime amitié 
 
1. Bibliot. nat., f. fr. 13.894, f° 46 et suiv. 
2. Saint Vincent de Paul, t. VI, p. 368, 608 ; t. VII, p, 17, 22. 
3. Ibid., t. VI, p. 38. 
4. Ibid., t. III, p. 331-332. 
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qui le liaient à Monsieur Vincent, et ses fréquents séjours à Saint-Lazare donnaient 
quelque espoir qu’on viendrait à bout de ses résistances ; rien n’y fit. Il alléguait tantôt que 
les miracles de la Sainte Epine au Port-Royal étaient comme une approbation divine de la 
doctrine janséniste, tantôt qu’il préférait retarder sa soumission dans l’espoir d’entraîner 
avec lui M. et Madame de Liancourt. Un jour, pressé par saint Vincent pendant une 
retraite à Saint-Lazare, il assura qu’il se rendrait quand le Pape, par une lettre personnelle, 
aurait résolu ses difficultés. Vincent de Paul le prit au mot. “ Faites votre lettre, lui dit-il, 
elle sera présentée au Pape et vous aurez une réponse. ” La réponse vint, et les hésitations 
continuèrent (1). 
Le saint tenait pourtant beaucoup à gagner l’opiniâtre docteur ; il lui envoya Caulet à 
Senlis (2) et se hâta de lui adresser la Constitution d’Alexandre VII, dès qu’elle parut. “ Au 
nom de Dieu, Monsieur, disait-il dans la lettre qui accompagnait le document, ne différez 
plus... Il y va de votre propre salut... Je vous supplie de vous hâter et de ne pas trouver 
mauvais que le plus ignorant et le plus abominable des hommes vous parle de la sorte, 
puisque ce qu’il vous dit est raisonnable. Si les bêtes ont parlé et les méchants prophétisé, 
je puis dire aussi la vérité, quoique je sois bête et méchant. ”  
Ces supplications restèrent sans effet. Des Lions répondit une fois de plus qu’il 
attendait l’heure propice où sa soumission aurait pour conséquence la soumission de ses 
amis (3). 
Saint Vincent ne se laissa pas rebuter. Quelques mois après, le 16 octobre 1657, il 
réunissait près de lui, à Saint-Lazare, Caulet, Féret et des Lions pour tenter encore 
d’arriver à un résultat. Des Lions exposa ses raisons de ne pas signer. Il voyait dans sa 
signature un péché contre la vérité ou contre la charité. “ Vous chargez-vous de ce 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, chap. XII, p. 435. 
2. Saint Vincent de Paul, t. VI, p. 35. 
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péché ? ” demanda-t-il à ses amis. “ Oui ”, répondirent-ils tous trois, et cela avec tant 
d’humilité et de force que des Lions en fut touché. “ Au sortir de cette consultation, écrit-il 
(1), j’ai senti comme un grand poids levé de dessus mon coeur et une soumission calme et 
tranquille, qui s’est fortifiée les jours suivants, quoique je fusse entré avec grand trouble et 
dans quelque sorte de résolution ou de croyance que je ne changerais point de sentiment 
pour tout ce qu’on me dirait. ” L’évêque de Pamiers “ dit une chose qui me toucha fort, à 
savoir que, si ce parti-là et leurs sentiments étaient de Dieu, ils ne produiraient point dans 
les esprits des effets de rébellion, d’enflure, d’apostasie, de malignité, etc., comme nous 
voyons par plusieurs histoires qui en arrivent tous les jours... Enfin je sortis de cette 
consultation plus converti que persuadé et je ne dis ni ne promis rien pour le présent, 
sinon de voir encore quelque temps s’il n’y aurait pas moyen de réunir les esprits. ” 
Ce “ quelque temps ” dura toujours. Des Lions n’osa déplaire aux amis qu’il avait dans 
l’autre camp. 
Au nombre de ces amis se trouvaient deux personnes que saint Vincent connaissait 
beaucoup ; c’étaient M. et Madame de Liancourt. Tous deux avaient promis au curé de 
Saint-Sulpice, par engagement écrit, de quitter le parti dès que le Pape le condamnerait. 
Innocent X parla, et ils déclarèrent accepter la décision pontificale. Mais leur conduite 
démentait leurs paroles : leur château de Liancourt était le rendez-vous des jansénistes ; ils 
maintenaient leur petite-fille à Port-Royal ; ils y allaient faire eux-mêmes des retraites dans 
l’ermitage qu’on leur avait édifié ; et pour justifier leurs fréquentations, ils osaient dire 
qu’autour d’eux ils avaient toujours remarqué la plus entière soumission au Saint-Siège. 
De retour de la campagne, en 1655, quelques jours 
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avant la fête de la Purification, le duc alla trouver son confesseur, Charles Picoté, prêtre 
habitué de la paroisse Saint-Sulpice. Ne pouvant obtenir de lui la promesse qu’il ne 
mettrait plus les pieds à Port-Royal, Picoté lui refusa l’absolution, ou plutôt lui demanda 
quelques jours pour réfléchir et consulter.  
Le soir, M. de Liancourt, qu’une affaire appelait à Saint-Lazare, conta son histoire à M. 
Vincent. Le bon saint le consola comme il put et, avec son consentement, se rendit à Saint-
Sulpice, où il eut une conférence avec MM. Olier, de Bretonvilliers et Picoté. On convint 
que plusieurs docteurs seraient consultés. L’avis de ces derniers fut que Picoté avait agi 
sagement. 
Ce refus d’absolution indigna les jansénistes, et leur indignation se traduisit par de 
nouveaux écrits. Arnauld publia contre M. Olier sa Lettre à une personne de condition. Les 
Sulpiciens et leurs amis répondirent. Il riposta et donna sa Seconde lettre à un duc et pair de 
France, qui eut un retentissement considérable. Condamné en Sorbonne, il maintint ses 
conclusions (1). 
M. et Madame de Liancourt montrèrent dans la suite qu’en les jugeant jansénistes, 
Picoté ne s’était pas trompé. C’est d’eux, semble-t-il, que parle saint Vincent dans sa 
conférence du 27 avril 1657, quand il dit : “ Je connais deux personnes qui, pendant un 
assez long temps, ont vécu en saints, faisant beaucoup d’aumônes aux pauvres ; elles se 
sont laissées aller à quelques nouvelles opinions du temps et y ont si fort et tellement 
attaché leur esprit et leur pauvre cervelle qu’il n’y a pas eu moyen jusqu’à présent de les 
en pouvoir retirer, quelques raisons que l’on ait pu alléguer... Je vous avoue que je n’ai 
jamais vu chose aucune qui m’ait mieux fait connaître au naïf l’image de l’enfer que cela 
(2). ” 
 
1. RAPIN, Mémoires, t. I, p. 237 et suiv. ; 512 et suiv., ; Bibliot. nat. f. fr. 13.896, f° 301 et suiv. ; HERMANT, 
op. cit., t. II, p. 624 ; GERBERON, op. cit., t. II, p. 75 et suiv.  
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Port-Royal avait également ravi à saint Vincent un disciple sur lequel le saint prêtre 
avait autrefois fondé les plus grandes espérances : c’était Singlin. A vingt ans, Singlin, 
apprenti chez un marchand drapier, se sentit pressé de quitter le monde pour prendre les 
ordres. Une retraite aux Bons-Enfants lui fut conseillée. Monsieur Vincent l’embrassa, 
l’encouragea et le plaça dans un collège, où, en compagnie des petits enfants d’une 
sixième, le jeune homme commença l’étude du latin. Des régents eurent pitié de lui ; ils le 
prirent à part pour lui donner des leçons particulières. 
Ses études de latin terminées, il put, grâce à l’appui de son saint protecteur, monter 
tous les degrés de la cléricature jusqu’au diaconat et obtenir un poste de catéchiste auprès 
des enfants de l’hôpital de la Pitié. 
Marguerite Périer raconte (1) qu’un jour Singlin, au sortir de l’église, aperçut Vincent de 
Paul au fond de la cour, en compagnie d’une autre personne. Tandis qu’il attendait au bas 
du perron, une fille dévote, connue sous le nom de soeur Jeanne, s’approcha de lui :  
- Vous attendez M. Vincent ? demanda-t-elle. 
- Oui, je l’attends. 
- Moi aussi. Eh ! mon Dieu ! Monsieur, il faut bien prier Dieu pour l’Église, car il va 
s’élever une grande persécution ; le sang sera versé. 
- Précisez, je vous prie. Que sera cette persécution ? 
- Elle sera horrible. Tous les gens de bien seront persécutés. 
- Hélas ! répondit Singlin, montrant Monsieur Vincent, ce saint homme sera donc 
persécuté ? 
La fille soupira : 
- Non, il sera des persécuteurs. 
Monsieur Vincent approchait. Singlin quitta Soeur Jeanne, qu’il ne revit plus. Plus tard, 
continue Marguerite 
 
1. Le mémoire de Marguerite Périer a été publié dans le Recueil de plusieurs pièces pour servir à l’histoire du 
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Périer, il ne manquait pas de dire, quand quelqu’un de ces Messieurs de Port-Royal était 
exilé ou enfermé à la Bastille : “ Voilà la prédiction de ma dévote qui s’accomplit tous les 
jours ; le sang ne coule pas encore, mais ayons patience. ”  
On ne peut que sourire devant ces prophéties de dévotes inconnues, même quand elles 
sont rapportées par la nièce de Pascal. 
Quoi qu’il en soit, quelque temps après, Singlin, séduit par Saint-Cyran, se donnait à 
lui. Devenu prêtre, il fut choisi pour confesser et diriger les religieuses de Port-Royal. Il 
revit encore quelquefois Monsieur Vincent, qui ne cessa de pleurer sa perte et d’espérer 
vainement son retour. 
Les jansénistes n’ont jamais pardonné au saint prêtre la part importante qu’il a prise à 
la condamnation de leurs doctrines. Ils l’ont montré après sa mort plus encore que de son 
vivant, et par leurs attaques violentes contre la biographie dont Abelly est l’auteur (1), et 
par les obstacles accumulés par eux sur le chemin qui devait mener à la béatification et à la 
canonisation (2), et par le profond mépris avec lequel ils parlent de son peu de science ; 
nous n’ajouterons pas avec certains : et par la déformation qu’ils ont fait subir à ses 
portraits, car c’est là pure invention. Quand on lit son travail sur la grâce (3), la critique 
qu’il fait, pour répondre aux observations de M. Dehorgny, du livre De la fréquente 
communion et des diverses erreurs d’Arnauld (4), ses lettres aux évêques pour leur 
persuader de signer la supplique au Pape Innocent X (6), on ne peut s’empêcher d’admirer 
sa science théologique et son rare bon sens. 
 
1. L’ouvrage d’Abelly a été attaqué par Barcos, neveu de Saint-Cyran. (Défense de feu M. Vincent de Paul... 
contre les faux discours du livre de sa vie, publiée par M. Abelly, s. l., 1668, in-4° ; Réplique à l’écrit que M. Abelly a 
publié pour défendre son livre de la vie de M. Vincent, s. 1., 1669, in-4°. 
2. Il y a maintes traces de cette opposition, aux archives du ministère des Affaires Etrangères, dans la 
correspondance avec l’ambassadeur de France à Rome. 
3. Travail publié dans Saint Vincent de Paul, t. XIII, p, 147 et suiv. 
4. Ibid., t. III, p. 318 et suiv. ; 362 et suiv. 
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En répétant qu’il appartenait au Pape de prendre une décision souveraine en matière 
de foi et de morale, même pour les faits dogmatiques, en soutenant que la discipline 
ecclésiastique est matière d’évolution, en enseignant que l’Eucharistie a sur les 
communiants un effet médicinal et qu’elle est l’aliment des faibles comme celui des forts, 
ce prétendu ignorant a vu plus clair que le savant Arnauld. Quel est donc aujourd’hui le 
théologien qui n’en conviendrait ? 
Au milieu de ses confrères et de ses filles, saint Vincent se sentait plus à son aise que 
sur les champs de bataille jansénistes. Homme de paix et d’union, il avait horreur de la 
lutte et enviait le sort de ces âmes pieuses qui pouvaient se contenter de combattre 
l’hérésie par la prière. 
Nous venons de le voir, supérieur de plusieurs monastères de la Visitation, veiller sur 
les religieuses pour les préserver de la contagion. Montrons maintenant qu’il fut 
également fidèle aux autres devoirs de cette charge et sut remplir avec conscience une 
fonction pour laquelle saint François de Sales lui-même l’avait désigné au choix du 















Chapitres ; visites canoniques ; conférences ; confessions ; sa charité pour les malades de corps et d’esprit 
; cérémonies ; élections ; confesseurs ; réforme de plusieurs monastères par les Visitandines ; fidélité 
aux règles ; clôture ; réprimandes et humiliations ; autorité des supérieurs sur les petites filles élevées 
dans les couvents ; démission de saint Vincent ; refus de l’archevêque. 
 
Saint Vincent, nommé supérieur de la Visitation de Paris en 1622, garda cette charge le 
reste de sa vie. Au premier monastère s’ajouta le second, puis celui de Saint-Denis, enfin 
celui de Sainte-Madeleine. On lui en offrit peut-être un cinquième, celui de Chaillot ; mais 
c’était trop pour un homme aussi occupé que lui (1).  
Le supérieur présidait chaque mois le chapitre. Là se traitaient, avec la supérieure et les 
officières, les affaires de la communauté. Saint Vincent aimait à prendre conseil ; rien 
d’extraordinaire, rien d’important ne se décidait qu’il n’en eût conféré avec elles. Tout en 
réservant sa liberté d’action, il profitait des sages avis qu’elles pouvaient lui donner. 
Chaque année revenait le temps de la visite canonique. Il ne manquait jamais à ce 
devoir. Il voyait toutes les religieuses à part, sans excepter les novices, et les écoutait 
toutes avec la même attention. Le respect qu’inspirait sa présence était tempéré par une 
grande bonté. 
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Les coeurs se sentaient à l’aise ; on avait confiance ; on n’éprouvait aucune gêne à lui 
découvrir les pensées les plus secrètes, les faiblesses les plus intimes. Il excusait, éclairait, 
encourageait. On sortait d’auprès de lui plus fort et plus tranquille. Après avoir donné à 
chaque religieuse en particulier les avis qui convenaient à l’état de son âme, il voyait la 
communauté réunie pour lui signaler les abus à corriger, suggérer, parfois même imposer, 
les remèdes dont l’efficacité lui semblait la plus assurée. Ses recommandations portaient le 
plus souvent sur l’obéissance aux supérieurs, la déférence envers les anciennes, la fidélité 
aux règles, l’union et la charité, la récollection intérieure, l’oraison, la préparation aux 
sacrements, la pureté d’intention, la pratique de la pauvreté, la nécessité de la 
mortification et de la persévérance. 
Ses avis de visite étaient consignés sur un cahier spécial. On les lisait, plusieurs fois l’an 
dans la salle du chapitre, et cette lecture dura longtemps, puisqu’en 1705 une Visitandine 
attestait que l’usage continuait toujours (1). 
Les visites étaient fécondes en heureux résultats. “ La communauté, écrit une Soeur, 
restait tout embaumée de sa dévotion et remplie d’un désir ferme et affectif, qui paraissait 
par la ferveur en tous les exercices des religieuses (2). ”  
Une autre ajoute : “ Il nous est arrivé des choses presque miraculeuses dans le temps de 
ses visites, ou bientôt après... Des religieuses qui souffraient de peines et de tentations 
fâcheuses s’en trouvaient entièrement délivrées en les découvrant à ce charitable Père ; 
d’autres faisaient un changement notable de moeurs par la grâce abondante qui résidait 
en lui. Enfin toutes se renouvelaient à chaque visite et marchaient plus gaiement que 
jamais en la voie de la perfection ; ... ses bénédictions 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. X, p. 265 ; ABELLY, op. cit., l. II, p. 316-320, 324-328 ; déposition de la Soeur de 
Chaumont au procès de béatification de saint Vincent. 
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se sont étendues jusqu’aux choses temporelles en suite de ses visites (1). ” 
Les Visitandines voyaient encore Monsieur Vincent quand il venait aux conférences. 
L’usage de converser ensemble sur des sujets pieux fut établi assez tôt au premier 
monastère. Le saint écrivait un jour à la supérieure : “ Je vous supplie très humblement de 
m’envoyer le recueil de deux ou trois de vos conférences ; c’est pour servir de modèle à 
une certaine famille de Notre-Seigneur, à laquelle j’ai conseillé et fait commencer cette 
pratique (2). ”  
Quelle était donc cette famille ? Le second monastère peut-être. Nous savons, en effet, 
qu’il suivit l’exemple du premier et que, dans les commencements, saint Vincent allait, 
chaque semaine, présider l’exercice. 
Les besoins spirituels de celles qui voulaient lui ouvrir leur conscience l’attiraient 
encore périodiquement aux monastères dont il avait la charge. Il n’en était pas, il est vrai, 
le confesseur en titre, mais sa qualité de supérieur ne l’empêchait pas d’entendre, dans des 
cas particuliers, les religieuses qui avaient de bonnes raisons de s’adresser à lui. Marie-
Louise de Chandenier avait habituellement besoin de ses encouragements et de ses 
lumières. La revue annuelle en amenait un grand nombre à son confessionnal ; il leur 
consacrait le temps qu’il pouvait, et les dernières étaient parfois servies avec un mois de 
retard (3). 
Les malades n’étaient pas oubliées ; c’était, pour lui, la portion préférée de la 
communauté. Quand l’une d’elles était en danger, il venait tout exprès pour la voir, 
l’encourager et la préparer. Il en assista un bon nombre à l’heure dernière. Il aurait rendu 
ce même service à toutes, si les circonstances le lui avaient permis. Une Soeur domes- 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, p. 318 ; cf. p. 333. 
2. Saint Vincent de Paul, t. VI, p. 103. 
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tique, minée par une forte fièvre, lui dit un jour son désir de mourir. “ O ma Soeur, 
répondit-il, il n’est pas encore temps. ” Et s’approchant, il traça une croix sur le front de la 
malade, qui reprit peu à peu ses forces jusqu’à complète guérison. “ C’est M. Vincent qui 
m’a guérie ”, disait-elle à qui voulait l’entendre (1). 
Monsieur Vincent avait surtout le don de guérir les maladies morales. La Mère 
Lhuillier, Soeur Marie-Louise de Chandenier, Soeur Marie-Elisabeth de Lamoignon furent 
cruellement éprouvées par toutes sortes de peines, de doutes, de scrupules et de 
tentations. Elles trouvaient toujours saint Vincent disposé à les écouter, à les rassurer, à les 
fortifier. “ Il n’y a point pour moi, disait-il, d’affaire si importante que de servir une âme 
en cet état (2). ”  
Sur la fin de sa vie, alors que les affaires et les infirmités lui rendaient les déplacements 
difficiles et pénibles, il fit plusieurs fois le trajet de Paris à Saint-Denis en vue de détourner 
une Soeur tourière de la pensée qu’elle avait d’être relevée de son voeu pour pouvoir 
librement se marier (3). 
La rénovation annuelle des voeux le 21 novembre, les prises d’habit, les professions, les 
grandes solennités de l’Ordre, comme l’anniversaire de la mort de saint François de Sales, 
les élections attiraient encore Monsieur Vincent à la Visitation. 
Le supérieur avait une part prépondérante dans les élections (4), car les religieuses ne 
pouvaient voter que pour les trois, quatre ou cinq Soeurs dont les noms figuraient sur une 
liste dressée par lui, et l’ordre de ces noms indiquait l’ordre de ses préférences (5). 
Le choix des confesseurs dépendait uniquement de sa 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, chap. VII, p. 319. 
2. ABELLY, op. cit., l. II, chap. VII, p. 318 ; Année Sainte, t. I, p. 44. 
3. ABELLY, op. cit., l. II, chap. VII, p. 327. 
4. Nous avons encore le plan d’un discours prononcé par saint Vincent avant l’élection d’une supérieure. 
(Saint Vincent de Paul, t. XIII, p. 144.)  
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volonté. Jean de la Font, Blampignon et Gambart remplirent ces fonctions à la satisfaction 
générale, celui-ci au second monastère, les deux autres successivement au premier (1). 
Il rentrait aussi dans les attributions du supérieur d’accepter ou de refuser les offres de 
fondation. L’acceptation une fois résolue, il nommait la supérieure et lui désignait ses 
compagnes. 
Les Visitandines n’allaient pas toujours dans les maisons de leur Ordre ; il n’était pas 
rare qu’on les envoyât en d’autres communautés pour restaurer la discipline. La Soeur de 
Fonteines et trois autres Soeurs passèrent quelque temps à l’abbaye de Sainte-Perrine, près 
du Mans (2) ; la Soeur de La Fayette et quelques compagnes relevèrent de ses ruines 
morales le monastère de la Conception, rue Saint-Honoré (3) ; les Soeurs de Maupeou et 
Elisabeth-Angélique Fouquet furent chargées d’arranger certains différends qui 
troublaient les Ursulines de Melun (4) ; la Soeur Guérin et une autre visitandine, fort mal 
reçues dans un monastère tombé très bas sous le double rapport spirituel et temporel, 
purent, en dépit de contradictions et de résistances de toutes sortes, ramener les 
mauvaises religieuses dans la voie du devoir (5). Quand, au temps de la Fronde, les 
troupes rejetèrent dans Paris un certain nombre de religieuses de divers ordres, Monsieur 
Vincent prêta des Filles de la Visitation pour diriger le monastère dans lequel ces réfugiées 
furent réunies (6). Quatre ans après la mort du saint, c’est au premier monastère de Paris 
que le roi aura recours pour apprendre l’obéissance et l’humilité aux religieuses de Port-
Royal (7). 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 350 ; t. VIII, p. 164, 352, 353, 356 ; Arch. nat. Y 181, f° 54 v°.  
2. Année Sainte, t. XII, p. 296. 
3. Ibid., t. IV, p. 20. 
4. Ibid., p. 435 ; Saint Vincent de Paul, t. VIII, p. 340, 357, 421, 429, 440.  
5. Année Sainte, t. VI, p. 68. 
6. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 406. 
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Pour que les Filles de saint François de Sales pussent ainsi établir la régularité chez les 
autres, il fallait qu’elles y fussent elles-mêmes fidèles dans leurs propres monastères. De 
fait, la pratique des règles y était en honneur. Saint Vincent apportait, pour les faire 
observer, “ un zèle suave, puissant et embrasé de la gloire de Dieu..., une fermeté douce, 
mais inébranlable ”. Les constitutions, les directoires, les coutumiers, les écrits de saint 
François de Sales et de sainte Chantal étaient ses guides; il ne s’en écartait jamais ; il 
recommandait souvent de les lire avec les dispositions dans lesquelles se trouvaient les 
Israélites, quand, au retour de la captivité, entendant la lecture de la loi de Dieu, ils 
versaient d’abondantes larmes, à la pensée de leurs transgressions passées.  
Les règles qui concernaient le culte divin, comme la récitation de l’office et les 
cérémonies religieuses, lui tenaient particulièrement à coeur (1). 
Pour éviter que l’esprit du monde ne pénétrât dans les monastères dont il avait la 
charge, il se montrait extrêmement sévère pour en accorder l’entrée aux dames, même 
haut placées. Les rois, les reines, les fondatrices et les bienfaitrices avaient de droit ce 
privilège. Il ne pouvait l’enlever ; mais, afin d’empêcher les exceptions de se multiplier, il 
assemblait de temps en temps les supérieures et les principales religieuses pour réviser la 
liste des personnes qui méritaient le titre de fondatrices et de bienfaitrices. Toutes les 
dames dont le nom était écarté se voyaient refuser impitoyablement, sauf cas de nécessité, 
l’entrée des monastères. L’intervention de la reine Anne d’Autriche elle-même en faveur 
d’une de ses dames d’honneur resta sans résultat (2). 
Louise de la Tour, fille du duc de Bouillon, connut, elle aussi, la sévérité de la clôture. 
Le grand seigneur qui avait intercédé pour elle reçut cette réponse : “ Votre 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, chap. VII, p. 324-325. 
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autorité, Monseigneur, et les raisons que vous me faites l’honneur de me dire pour l’entrée 
de Mademoiselle Bouillon à Sainte-Marie me pressent si fort que je n’oserais alléguer 
aucune difficulté si je ne savais que vous, Monseigneur, ne le trouverez pas mauvais. Le 
concile de Trente défend aux évêques et aux supérieurs des maisons religieuses de donner 
permission d’entrer dans le monastère desdites religieuses, si ce n’est en cas de nécessité ; 
et comme cette entrée n’est point en ce cas-là, c’est ce qui fait la difficulté et que je ne 
pense pas pouvoir donner cette permission sans offenser Dieu ; et c’est aussi l’avis d’un 
docteur en qui j’ai grande confiance ; et c’est encore ce qui me fit résoudre, il y a quelques 
années, de ne point donner ces sortes de permissions qu’en cas de nécessité ; et que j’en ai 
refusé à un grand nombre de dames, voire même à des princesses, dont Madame la 
princesse de Carignan en est une, qui ne me le pardonnera jamais. Et je vous dirai à vous 
seul, Monseigneur, que ces sortes d’entrées apportent du déchet dans les communautés 
religieuses et qu’il paraît une grande différence entre ces maisons d’un même Ordre qui 
agréent les entrées et celles qui n’en veulent point (1). ”  
Ce n’était pas seulement envers les dames du monde que saint Vincent montrait une 
aussi grande sévérité ; les personnes consacrées à Dieu n’étaient pas traitées autrement. La 
Visitation de Saint-Denis était séparée des Ursulines par un mur mitoyen. Ce mur abattu, 
il devint facile aux deux communautés de communiquer ensemble et le désir en était 
d’autant plus grand de part et d’autre que des liens d’étroite parenté existaient entre 
certaines religieuses de chaque Ordre. Le supérieur des Ursulines donna la permission. 
Saint Vincent la refusa, disant que “ les religieuses sont mortes au monde et ne doivent 
plus reconnaître de parents sur la terre (2) ”. 
Cette sévérité s’explique, du moins en partie, par la 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. VI, p. 265 ; cf. t. VIII, p. 133. 
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crainte des infiltrations jansénistes. L’hérésie s’était glissée, en effet, comme un subtil 
poison, dans les communautés les plus saintes ; et les amis de Port-Royal, Monsieur 
Vincent le savait, étaient prêts à faire l’impossible pour entraîner dans leurs erreurs les 
filles de saint François de Sales (1). Ce que furent leurs insidieuses manoeuvres et 
comment elles furent déjouées, nous le racontons ailleurs. 
De l’obligation de veiller sur la pratique de la règle découle celle d’avertir et de corriger 
les personnes qui la transgressent. Il corrigeait, non pour mortifier et humilier, mais pour 
amender ; non par esprit de vengeance et de ressentiment, mais par esprit de charité ; non 
avec emportement, mais avec douceur ; non au moment où le coupable semblait peu 
disposé à recevoir la correction, mais au temps le plus propice. “ On ne donne pas 
médecine sans grande nécessité à ceux qui ont la fièvre ”, disait-il justement. 
Quand il humiliait, l’humiliation n’était pas, pour lui, un but, mais un moyen. Toujours, 
avant de finir, un mot du coeur tempérait la peine qu’il avait pu causer. “ Il avait une 
adresse merveilleuse pour humilier les âmes hautaines, écrit une Visitandine, et cela 
comme en se récréant et sans qu’elles y pensassent. ” Des Soeurs avaient-elles désobéi en 
matière grave, “ il les réprimait d’une manière si humiliante que cela les anéantissait ”. 
Que seront donc les reproches de Dieu au jour du jugement, pensaient-elles, puisque la 
parole d’un homme abat et humilie si puissamment (2) ? 
Saint Vincent étendait son autorité jusque sur les petites filles élevées dans les couvents 
de la Visitation. C’est à lui que la supérieure ou les parents s’adressaient 
 
1. ABELLY, op. cit., l. II, chap. VII, p. 320. 
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pour une simple permission de sortie, et cette permission s’accordait rarement. Le 26 août 
1660, Louis XIV et l’infante d’Espagne, nouvellement mariés à Saint-Jean-de-Luz, 
entrèrent dans Paris pompeusement décoré, au milieu de l’affluence et des acclamations 
de la foule. Les petites filles espéraient bien jouir du spectacle, et les parents tenaient à 
leur procurer ce plaisir. Madame de Sévigné demanda la sienne ; on ne la lui donna pas. 
Le marquis de Lionne écrivit de son côté ; il fut exaucé. Saint Vincent, alors gravement 
malade, avait sans doute ses motifs d’accorder aux uns ce qu’il refusait aux autres ; mais 
cette différence d’attitude risquait d’être mal interprétée. La Mère Le Roy intercéda pour 
tous les parents, elle certifia qu’une permission générale de sortie n’aurait aucun 
inconvénient et, sur cette assurance, le bon saint céda (2). 
Par ces pages, on peut aisément se faire une idée du surcroît d’occupations que lui 
apportaient les fonctions de supérieur des visitandines de Paris et de Saint-Denis. Il en 
souffrait doublement : parce qu’il pensait n’avoir pas le temps matériel de remplir 
convenablement cet emploi, et aussi parce que, parmi ses confrères, plusieurs pouvaient 
s’autoriser de son exemple pour confesser des religieuses ; ce que la règle leur interdisait 
(3). “ C’est une croix pour moi et la plus pesante que j’aie ”, dit-il dans une lettre (4), 
parlant de cette charge. Aussi la gardait-il à contrecoeur, par obéissance à l’archevêque de 
Paris, qui le maintenait à son poste. 
Dans les premiers jours d’octobre de l’année 1646, pendant sa retraite annuelle, 
s’examinant sur ses devoirs comme supérieur général de la Mission, il fit son mea culpa à la 
vue des négligences dont il pensait s’être rendu 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. VIII, p. 387, 392. 
2. Ibid., t. III, p. 64, 76 ; t. V, p. 603. 
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coupable, et un examen plus approfondi lui montra que, pour mieux faire, il devait en 
conscience réduire le champ de ses occupations. 
Quand en son esprit se posa la question : que faut-il sacrifier ? il pensa au lien qui le 
retenait à la Visitation et décida de le couper. Sa résolution prise, il la communiqua par 
lettre à la Mère Le Roy (1) et à la Soeur de Fonteines (2). Pour tirer celle-ci d’embarras, il 
lui donna les noms d’ecclésiastiques capables de remplir honorablement les fonctions de 
supérieur. “ Il y a, lui disait-il, tant d’autres personnes à Paris qui vous serviront avec 
bénédiction. Voilà M. Féret qui va venir pour être curé de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, et 
voilà encore M. Abelly. Ce sont des gens qui vous serviront dans l’esprit de notre 
bienheureux Père et avec plus de grâce que moi incomparablement ; et je m’offre même à 
les en prier, à condition que votre Mère ni vous ne m’écrirez point et ne m’en ferez écrire 
ni parler par personne pour reprendre l’emploi, et que vous me dispenserez d’aller chez 
vous, ayant pris la résolution de n’y plus aller, vous protestant, ma chère Soeur, que ce 
n’est pas par aucun mécontentement, oh ! non, je vous en assure devant Dieu ; ains que 
c’est par principe de conscience, par les raisons que je vous ai dites. Vous n’avez eu que 
trop de charité et de support pour mes misères. Je prie Notre-Seigneur qu’il vous en 
récompense et qu’il me pardonne les fautes que j’y ai faites. ” 
Ces lettres plongèrent les Filles de la Visitation dans la stupeur ; c’était leur demander 
un trop cruel sacrifice. Pour une fois, elles crurent pouvoir désobéir à leur vénéré 
supérieur. Des lettres suppliantes lui furent adressées. Il répondit à toutes que sa 
résolution était irrévocable et ne mit plus les pieds dans les monastères, se contentant de 
régler les affaires par correspondance. La Mère de Beaumont, alors supérieure de la 
Visitation de Tou- 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. III, p. 75. 
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louse, unit sa voix à celle des Visitandines de Paris. “ Il est vrai, lui répondit le saint (1), 
que j’ai prié nos chères Soeurs de m’excuser si je ne les pouvais plus servir de père 
spirituel, à cause de l’embarras auquel je suis, qui m’empêche de faire les choses 
auxquelles je suis obligé ; ... et Dieu sait que ce n’est pas faute d’affection et que je n’ai 
jamais eu sujet de mécontentement d’elles, ains toute sorte de douceur, de bonté et de 
charité. Sa divine bonté sait encore que je m’écorche moi-même en faisant cela ; mais quoi 
! la conscience me presse à m’arrêter à ce que je puis et à honorer la toute-puissance de 
Dieu par la reconnaissance de mon impuissance. Elles n’ont point encore pris personne. 
J’ai tâché jusques à présent de faire le nécessaire sans aller chez elles, en attendant qu’elles 
prennent quelqu’un. ”  
Les instances qui touchèrent le plus saint Vincent furent sans doute celles de la 
marquise de Maignelay, à laquelle il devait tant. Cette pieuse dame lui ayant fixé un 
rendez-vous chez M. du Fresne pour traiter la question, il refusa de s’y rendre. “ C’est, 
Madame, répondit-il (2), avec toute l’humilité et le respect qui m’est possible, que je vous 
supplie, prosterné en esprit à vos pieds, de me pardonner si je ne me rends aujourd’hui 
chez M. du Fresne, selon votre commandement, pource que, ne pouvant faire ce qu’il a 
proposé, de suite, pour les raisons de conscience que je vous ai dites, Madame, j’aurais 
trop d’affliction de refuser en présence de la personne du monde à laquelle j’ai plus 
d’obligation et d’affection d’obéir, du fait dont il s’agit, vous protestant, Madame, que 
j’aimerais mieux mourir que de vous désobéir, s’il y allait de moins que de mon salut, et 
que, tant s’en faut que ce soit manquer d’affection pour ces bonnes filles, que, si je me 
laissais aller aux mouvements de ma nature, je m’en irais les trouver à l’heure que je vous 
parle. ”  
La marquise de Maignelay était tenace. Puisqu’elle 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. III, p. 194. 
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ne pouvait elle-même fléchir Monsieur Vincent, elle aboutira sans lui. Les moyens ne lui 
manquaient pas. Soeur de l’archevêque de Paris et tante du coadjuteur, elle savait à qui 
parler. Le coadjuteur prit l’affaire en mains ; il commanda, et le saint prêtre se soumit, 
après être resté un an et demi sans paraître à la Visitation (1). 
Après la mort de l’archevêque de Paris, Vincent de Paul reprit confiance. Le cardinal de 
Retz se trouvait en prison ; la marquise de Maignelay n’était plus. Il s’imagina que les 
grands vicaires l’écouteraient facilement. Ses supplications restèrent encore sans effet. 
Il attendit une occasion plus favorable. “ S’il plaît à Dieu que Monseigneur le cardinal 
de Retz revienne, disait-il en 1654 (2), je ferai auprès de lui tout ce que je pourrai pour me 
décharger. ”  
En mars 1660, retenu en chambre, depuis plusieurs mois, par des infirmités qui 
semblaient incurables, il renouvela sa demande avec la quasi-certitude du succès. On ne 
l’écouta pas davantage (3). 
Dieu voulait qu’il portât sa croix jusqu’à la mort, et cette croix s’alourdit encore, les 
deux derniers mois de sa vie, par la fondation du troisième monastère. Les nombreuses 
lettres qu’il échangea en 1660 avec les Filles de la Visitation témoignent que la maladie ne 
l’empêcha pas de s’occuper du gouvernement intérieur de leurs couvents jusque dans les 
moindres détails (4). 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 287 ; t. V, p. 80 ; t. XI, p.167 ; ABELLY, op. cit., l. III, chap. XIV, p. 231. 
2. Saint Vincent de Paul, t. XI, p. 167. 
3 . Ibid., t. VIII, p. 272. 
4. L’inventaire général des titres et papiers du premier monastère mentionne “ un paquet de plusieurs 












LE PREMIER MONASTERE DE LA VISITATION  
A PARIS (1). 
 
 
Acquisition de l’hôtel Cossé ; Noël Brulart de Sillery, bienfaiteur du monastère ; fondations de filiales ; 
Soeur Sevin ; Soeur La Fayette ; bienveillance du roi et de la reine ; autres fondations ; hospitalité 
donnée aux Visitandines chassées de leurs couvents durant la Fronde ; sépultures dans la chapelle ; 
quelques saintes religieuses. 
 
 
Avant le départ de sainte Chantal, les Soeurs du premier monastère de Paris avaient 
mis à leur tête la Mère de Beaumont, qui, sous des dehors un peu froids, cachait un coeur 
plein de bonté. Le second monastère, fondé en 1626, réclamant sa présence, on élut à sa 
place, le 3 juillet 1627, Hélène-Angélique Lhuillier, Soeur de Madame de Villeneuve (2). 
Malgré le vide laissé par les Soeurs envoyées, avec la Mère de Beaumont, au faubourg 
Saint-Jacques, la communauté devint si nombreuse qu’il fallut songer à déménager ou à 
s’étendre. Avec son grand corps de logis, sa cour spacieuse et son beau jardin, l’hôtel de 
Cossé, situé tout à côté, présentait tous les avantages qu’on pouvait souhaiter. Sainte 
Chantal, alors à Paris, conseilla de l’acheter. Une chapelle fut aménagée, une infirmerie 
 
1. La plupart des renseignements consignés dans ce chapitre sont empruntés : 1° à l’Histoire chronologique 
des fondations de tout l’Ordre de la Visitation Sainte-Marie (Bibliot. Maz., ms. 2.430) ; 2° à l’Année Sainte des 
religieuses de la Visitation Sainte-Marie (12 vol. in-4°, t. III, p. 78-80 ; t. VI, p. 61-62 et ailleurs) ; 3° à la Vie de 
Madame de Villeneuve par le P. DE SALINIS, Paris, 1918, in-8° ; 5° à la Vie de l’Illustrissime Serviteur de Dieu 
Noël Brulart de Sillery, Paris, 1843, in-12. 
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bâtie et enfin, le 14 août 1629, les religieuses, auxquelles se joignirent plusieurs dames, se 
rendirent processionnellement dans leur nouvelle demeure, au chant des litanies de la 
Sainte Vierge, en traversant deux jardins contigus, désormais réunis, celui du monastère 
qu’elles quittaient et celui de l’hôtel qu’elles allaient habiter. Madame de Villeneuve, la 
princesse de Conti et les dames fondatrices prirent logement dans la maison abandonnée 
et y restèrent jusqu’au jour où, pour permettre au commandeur de Sillery de s’y établir, 
elles se retirèrent dans le bâtiment de l’infirmerie, évacué par les malades.  
Noël Brulart de Sillery avait longtemps préféré les joies du monde à celles de la 
dévotion. Ramené à Dieu par la lecture des écrits de saint François de Sales, il acheva de se 
perfectionner, sous la direction de Monsieur Vincent, qui le rapprocha peu à peu de la 
Visitation, tant pour faciliter l’action de la grâce sur son âme, que pour procurer aux 
religieuses un généreux bienfaiteur. 
Il y avait six ans, le 28 décembre 1630, qu’était mort le saint évêque de Genève. Le curé 
de Saint- Jean-en-Grève devait prononcer son panégyrique, le soir, dans la chapelle de la 
Visitation., Saint Vincent y conduisit le commandeur et, à l’issue de la cérémonie, lui 
ménagea une entrevue avec la Mère Lhuillier. La conversation dura deux heures. Elle fut, 
comme il le prévoyait, le début de relations dont les heureuses conséquences rejaillirent et 
sur le pieux seigneur et sur le monastère. 
En juillet 1632, Noël Brulart de Sillery quittait son magnifique hôtel de la rue Saint-
Honoré pour devenir l’hôte des Visitandines. Il ajouta un grand corps de logis à sa 
nouvelle demeure, rehaussa et planta le jardin mis à sa disposition et posa lui-même la 
première pierre d’une vaste et belle église, aujourd’hui transformée en temple protestant. 
Cette église, véritable bijou d’architecture, fut construite, à ses frais, par le célèbre François 
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Marie des Martyrs de Rome (1), et consacrée, le 14 septembre 1635, par l’archevêque de 
Bourges, frère de sainte Chantal. L’entrée se trouvait rue Saint-Antoine. Les premiers 
membres de la Conférence des mardis commencèrent leurs travaux apostoliques par une 
mission aux ouvriers employés à la bâtisse. 
Le monument achevé, M. de Sillery plaça sur les murs de beaux tableaux, garnit la 
sacristie de somptueux ornements et de vaisselle d’argent et fonda deux messes à 
perpétuité. Ses libéralités ne s’arrêtèrent pas là. Il fournit à la communauté jusqu’à sa mort 
le blé, le vin et le bois qui lui étaient indispensables. 
Les religieuses se multiplièrent si bien que saint Vincent put facilement envoyer, en 
1630, un nouvel essaim de Soeurs pour fonder le monastère de Rouen, puis, l’année 
suivante, deux autres essaims, l’un à Meaux, l’autre à Caen. 
Parmi les postulantes reçues dans le monastère, signalons tout spécialement Soeur 
Gertrude-Élisabeth Sevin (2), fille de Mademoiselle Sevin, qui avait introduit l’usage de la 
marmite dans toutes les paroisses de Paris, et nièce du célèbre François Véron, curé de 
Charenton. Lors du séjour que saint François de Sales fit à Paris en 1618 et 1619, M. Véron 
lui présenta ses neveux et ses nièces, pour qu’il les bénît. Le prélat, posant sa main sur la 
tête de la petite Gertrude, alors âgée de cinq ans, dit avec son fin sourire : “ Voici une 
petite religieuse de Sainte-Marie. ”  
La petite fille protesta vivement : “ Je ne veux pas être religieuse. ” - “ Vous le serez un 
jour ”, reprit doucement le saint évêque.  
L’enfant conserva longtemps son caractère enjoué, sémillant, léger. Elle ne comprenait 
pas pourquoi sa mère 
 
1. Le Panthéon. 




- 224 - 
  
se dévouait au service des pauvres, “ sans autre gain qu’une charge incommode de 
vermine ”. 
Saint Vincent estimait tellement Mademoiselle Sevin mère, qu’il lui demanda 
d’examiner une fille, gratifiée par Dieu, assurait-on, de faveurs extraordinaires. Le 
lendemain du jour où Mademoiselle Sevin avait pris cette personne dans sa propre 
maison pour mieux l’observer, un grand bruit se fit entendre dans la chambre de 
l’étrangère. On accourut, on ouvrit la porte ; de son corps tombaient des gouttes de sang. “ 
Je viens, répondit-elle à ceux qui l’interrogeaient, de participer à la flagellation de Jésus-
Christ. ”  
Tandis que les autres admiraient, Gertrude restait sceptique. Elle chercha curieusement 
dans la chambre et finit par trouver, caché dans une semelle de soulier, le canif qui avait 
servi aux incisions. 
Saint Vincent, mis au courant de l’incident, félicita la jeune fille de sa perspicacité et 
ajouta ce mot : “ Mademoiselle, les vrais stigmates de Jésus-Christ doivent être l’imitation 
de ses vertus et surtout de l’humilité, dont il nous a donné de si beaux exemples durant sa 
vie mortelle, nous laissant à tous la meilleure des leçons quand il a dit : apprenez de moi 
que je suis doux et humble de coeur, et vous trouverez paix et repos pour vos âmes. ” 
Ces paroles remuèrent profondément l’âme de Gertrude. A partir de ce jour, on 
constata chez elle un grand changement. Elle prit goût à la prière, aux pieuses lectures, 
s’approcha plus souvent du tribunal de la pénitence et de la sainte table, accompagna 
chaque jour sa mère chez les pauvres de la paroisse. Puis vint l’attrait pour la vie 
religieuse. Elle alla trouver Monsieur Vincent et lui dit du ton gai et ouvert qui lui était 
habituel : “ Mon Père, je veux être religieuse de Sainte-Marie ; vous êtes supérieur de cette 
communauté ; soyez assez bon pour obtenir mon admission ; mais avant tout, promettez-
moi que je ne serai jamais supérieure. ” - “ Je le veux bien, ma fille, répondit le saint prêtre 
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ment Dieu en d’autres charges ; mais patientez encore ; vous aimez trop les 
divertissements ; pour le moment, votre esprit éveillé et votre humeur facile ne 
sympathiseraient pas avec les devoirs d’une vie sainte et sérieuse comme celle des Filles 
de Sainte-Marie. ”  
Après une période d’attente, Gertrude Sevin vit enfin la porte du premier monastère 
s’ouvrir devant elle. Son naturel vif et prompt souffrit, les premiers temps, des exigences 
de la règle et des devoirs de l’obéissance. On la grondait ; elle regrettait ses manquements, 
se surveillait davantage, et ainsi, à force de réprimer les mouvements de sa nature 
spontanée et volage, elle devint une des Soeurs les plus ferventes de la maison. 
L’année 1633 marquait le terme du second triennat de la Mère Lhuillier. La Mère Anne-
Marie Bollain (1) lui succéda. Cette religieuse avait eu le bonheur de recevoir le saint habit 
des mains de saint François de Sales, alors à Paris. La première fois qu’il la vit, l’évêque de 
Genève lui demanda : “ Comment vous nommez-vous ? - Bollain, répondit-elle. - Ma fille, 
reprit le prélat, le lin est une petite graine qui multiplie extrêmement ; vous devez être 
ainsi dans la terre de la sainte religion, où je vous promets place. ” Elle y prit si bien racine 
qu’elle mérita d’être appelée “ une âme de grâce ”, “ un véritable trésor de vertu ”. 
Trois événements signalèrent le triennat de la Mère Bollain : la fondation d’un 
monastère au Mans (1634) ; l’hospitalité donnée, pendant huit mois, à la communauté de 
Metz, chassée de cette ville par les guerres (1635-1636), et la venue de sainte Chantal à 
Paris. La fondatrice eut le plaisir de constater que, sous la direction de M. Vincent, les 
Soeurs vivaient dans une grande innocence et un entier mépris du monde, indifférentes à 
toute nouvelle du dehors, “ sans détours ni replis ”, soumises de jugement comme de 
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volonté et parfaitement unies. Elle ajoutait : “ Je n’ai jamais rien vu de si aimable que 
l’union des deux mères ; elle est parfaite, sans façon ni mystère, mais de coeur et 
d’oeuvre. ” 
La Mère Lhuillier reprit, en 1636, les fonctions de supérieure. On parlait alors beaucoup 
des possessions diaboliques de Loudun et, un peu partout, les imaginations travaillaient. 
On racontait que les démons avaient promis une visite aux capucines de Paris et au 
premier monastère de la Visitation. Un jour, comme matines venaient de commencer, une 
jeune Soeur s’affola ; elle croyait voir sur la terrasse, vis-à-vis des fenêtres du choeur, des 
voleurs tirer l’épée. Son émotion gagna une de ses voisines, qui se figura entendre un 
grand bruit. A leurs cris d’effroi, ce fut un sauve-qui-peut général. Seules, l’assistante et 
une autre Soeur gardèrent leur sang-froid et continuèrent l’office. Sainte Chantal, alors 
dans le monastère, était occupée avec la Mère Lhuillier. Les pauvres apeurées se 
réfugièrent auprès d’elles en criant : “ Des voleurs ! ” La fondatrice les ramena au choeur 
et récita matines avec la communauté. On a raconté qu’au même moment les possédées de 
Loudun manifestaient une joie bruyante. “ Ah ! disaient-elles, riant aux éclats, qu’elles 
courent bien (1)! ” Mais c’est là, sans aucun doute, comme tant d’autres faits merveilleux 
attribués aux fameuses possédées, un produit de la légende. 
Le démon n’était pas aussi heureux de voir les religieuses courir plus vite encore, sous 
la conduite de leur supérieur, dans le chemin de la perfection et arracher au monde, par le 
seul effet de leurs exemples, des âmes d’élite, plus préoccupées de leur salut éternel que 
des honneurs terrestres. L’entrée qui fit le plus sensation fut celle de Louise-Angélique de 
La Fayette (2). 
 
1. Année Sainte, t. III, p. 85-86. 
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Beauté, modestie, douceur, piété, noble et naïve simplicité, intelligence vive et 
pénétrante, jugement droit et solide, coeur tendre et dévoué, toutes ces qualités se 
trouvaient réunies dans cette jeune fille, quand, à l’âge de quatorze ans, elle prit place, à la 
cour, parmi les filles d’honneur de la reine Anne d’Autriche. 
Plus elle grandissait, plus sa beauté captivait les regards. Louis XIII la remarqua. Il se 
rendit plus souvent chez la reine, dans l’espoir d’y rencontrer celle qu’il aimait. 
Sa passion ne passa pas inaperçue. Mademoiselle de La Fayette, alors âgée de dix-sept 
ans, eut bientôt toute la cour à ses pieds ; louanges, flatteries, hommages lui furent 
prodigués. Elle vit le péril, s’entoura de précautions et, pour être plus en sûreté, résolut 
d’entrer en religion. Louis XIII le sut et la retint. 
Richelieu était trop jaloux de son influence personnelle sur le roi pour supporter 
l’influence d’un autre. Déterminé à écarter de la cour celle qui le gênait, il pensa qu’il lui 
serait facile d’aboutir par l’intermédiaire du P. Carré, dominicain, confesseur de la jeune 
fille, et par celle du P. Caussin, jésuite, confesseur de Louis XIII. Il recommanda au 
premier d’attirer l’attention de sa pénitente sur le devoir qu’a tout chrétien de suivre 
l’appel divin, surtout dans une affaire aussi importante que celle de la vocation ; et au 
second, de montrer au roi combien serait grande sa faute s’il disputait au Roi du ciel une 
âme qui voulait se sanctifier dans le cloître. 
Richelieu ne vit pas lui-même le P. Caussin ; il se servit d’un émissaire, M. de Noyers, 
secrétaire d’Etat à la guerre. Ce fut la nuit, à Saint-Germain-en-Laye, qu’eut lieu 
l’entrevue. Le délégué du cardinal ne dit pas qui l’envoyait, mais le jésuite n’eut pas de 
peine à le deviner. Le premier fut insinuant ; il traça un portrait peu flatteur de 
Mademoiselle de La Fayette, “ fille artificieuse ”, instrument de “ ceux qui avaient envie 
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au roi selon Dieu et selon la raison. De Noyers se retira satisfait. 
Louis XIII et le P. Caussin se virent le lendemain. Dans la conversation qu’ils eurent 
hors de la confession, il fut question de Mademoiselle de La Fayette. Le roi parla du plaisir 
innocent qu’il éprouvait en sa compagnie et de sa crainte de ne pouvoir en jouir 
longtemps, car il savait quel attrait la poussait vers le cloître. “ Tant de modération, écrit le 
Père, me donna dès lors une tendre compassion pour ce bon prince, que l’on voulait 
priver d’une amitié si raisonnable. Vrai Dieu ! me disais-je en mon coeur, n’est-ce point 
assez d’avoir ôté la mère, détourné toute la confiance de la femme, éteint la charité des 
frères ? Faut-il encore arracher l’innocente brebis du sein de son pasteur? Je dis 
franchement à Sa Majesté que je ne voyais pas de danger en son affection et qu’il pouvait 
l’entretenir dans le degré où elle était pour lors ; que si la fille parlait de religion, il fallait, 
auparavant que de le lui permettre, examiner sérieusement cette vocation (1). ”  
Depuis que Mademoiselle de La Fayette connaissait l’hostilité de Richelieu à son égard, 
ses élans vers le cloître n’étaient pas aussi forts. L’attrait de la grâce était contrarié par le 
désir d’éviter à un homme qui s’acharnait contre elle les joies d’une victoire facile. 
Dans la circonstance, Richelieu manquait de psychologie. La jeune fille ne tenait pas à 
être ni à paraître la victime du redoutable ministre, mais elle tenait encore moins à exposer 
sa vertu ; et ce fut à ce dernier sentiment qu’elle finit par céder quand le danger lui 
apparut plus imminent. 
Il était difficile que la passion du roi, attisée tous les 
 
1. Une vocation et une disgrâce à la cour de Louis XIII, lettre inédite du P. Caussin à Mlle de La Fayette, Paris, 
Brunet, 1861, in-18. (Extrait des Etudes de théologie, de philosophie et d’histoire, publiées par les PP. Daniel et 
Gagarin, S. J., Paris, 1861, in-8°, p. 353-395.) Cette lettre, datée de 1637, est en manuscrit à la bibliothèque de 
la ville de Troyes. On la trouve encore à la bibliothèque de la ville d’Aix et à la bibliothèque mazarine de 
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jours par la vue et les conversations de la jeune fille, ne devînt un danger pour l’un et pour 
l’autre. Il lui offrit un appartement à Versailles. “ Là, lui dit-il, vous ne dépendrez que de 
moi et je pourrai vous entretenir à mon aise. ” C’était en l’année 1637 ; le mois d’avril 
touchait à sa fin. 
Le lendemain, au moment où le P. Caussin entrait dans la chapelle du château de Saint-
Germain, Mademoiselle de La Fayette s’approcha pour lui demander une entrevue. “ 
Revenez dans l’après-midi ”, répondit le religieux, qui voulait auparavant consulter le roi. 
- Sire, dit-il au prince en l’abordant, une demoiselle de la reine est venue me prier de 
l’entretenir. 
- C’est La Fayette, répondit aussitôt Louis XIII ; elle veut vous parler du dessein qu’elle 
a d’être religieuse. Examinez-la sérieusement ; vous me raconterez ensuite les détails de 
votre entrevue. 
L’après-midi, Mademoiselle de La Fayette revenait, accompagnée de la sous-
gouvernante des filles de la reine. Après avoir parlé au P. Caussin de ses aspirations vers 
le cloître, elle ajouta : “ Je vous supplie, mon Père, de m’obtenir l’assentiment du roi. - Eh 
quoi ! répondit le religieux, quitter le monde et la cour, un roi qui vous aime et tant de 
belles espérances, pour prendre un voile et vous ensevelir toute vivante entre quatre 
murailles ! Vous ne savez ce que c’est que de renoncer à son propre jugement, 
d’abandonner sa propre volonté et de vivre à la discrétion de personnes inconnues et 
peut-être fâcheuses, qui ne vous permettront pas de disposer d’une épingle sans leur 
consentement. Vous avez été jusqu’ici, à la cour, comme un oiseau des Indes, qui se 
nourrit d’ambre et de cannelle ; vous n’avez reçu que des louanges, des compliments, des 
complaisances et de l’admiration ; vous serez bien étonnée quand on vous mettra une 
grosse croix sur les épaules et qu’on vous fera marcher au calvaire plus vite peut-être que 
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d’être utile aux malheureux, de réparer les injustices, de protéger la religion. Dieu vous 
veut à la cour ; restez-y. ”  
Mademoiselle de La Fayette ne fut pas convaincue ; elle répliqua : “ Ma vocation, mon 
Père, ne date pas d’aujourd’hui ; voilà des années que j’ai le désir de me donner à Dieu ; 
enfant, j’y pensais déjà. Je n’aurai de repos que dans le cloître. Les difficultés que je trouve 
à réaliser mon projet me laissent assez indifférente ; car j’ai le sentiment bien net que Dieu 
me mènera là où il m’appelle. Si j’attends pour quitter le monde le temps où le monde me 
quittera, je n’aurai pas beaucoup de mérite ; j’aime mieux faire par vertu, à la fleur de l’âge 
et avec la bienveillance du roi, ce que d’autres feraient plus tard par nécessité. ” 
Le P. Caussin avait peine à dissimuler son émotion. Il poursuivit : “ Ne me cachez pas 
les motifs qui vous poussent à une telle détermination. N’auriez-vous pas eu quelque 
déception ? Le roi ne vous aurait-il pas refusé une faveur à laquelle vous teniez beaucoup 
? ”  
“ Mon Père, répondit Mademoiselle de La Fayette, croyez-le bien, je n’ai pas les 
sentiments que vous me supposez. Le roi est si bon qu’il prévient lui-même tous mes 
désirs, ou plutôt ce qu’il présume être mes désirs. Combien de fois ne m’a-t-il pas dit que, 
si j’avais l’intention de me marier, il me choisirait un excellent parti ! Je n’ai, au reste, 
jamais rien sollicité pour moi, ni pour mes proches. ” 
Le Père jésuite insista : 
“ Les ombrages et la secrète envie que vous suscite l’amitié du roi ne seraient-ils pas 
pour quelque chose dans votre dessein ? 
- A Dieu ne plaise, répliqua la jeune fille. Si j’avais voulu être du nombre des esclaves, 
la faveur me tendait les bras, le favori m’a fait assez rechercher. En quittant le monde, je 
n’emporterai qu’un regret : celui de savoir qu’il est heureux de ma retraite. ”  
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“ Il y a monastère et monastère ; avez-vous fait votre choix ? 
- Oui, mon Père, mon choix est fait, répondit-elle ; j’irai à la Visitation. 
- Vous avez encore vos parents, ajouta le Père Caussin ; en une affaire d’aussi grave 
conséquence, votre devoir est de ne pas vous déterminer sans leur consentement. 
- J’y pense, mon Père, conclut Mademoiselle de La Fayette ; mais je vous prie de 
solliciter avant tout le consentement du roi, dont je suis la vraie fille. 
“ Le jour suivant, raconte le P. Caussin, je me trouvai au lever du roi, qui attendait avec 
impatience le résultat de notre entretien. Dès qu’il eut fait sa prière, je m’approchai et lui 
fis un rapport très fidèle de ce que nous avions traité ensemble. Il m’écouta avec beaucoup 
de contentement ; mais lorsque j’en vins à la conclusion, qui était qu’il lui plût d’agréer le 
départ de Mademoiselle de La Fayette, ce bon prince me dit, les larmes aux yeux, ces 
paroles, que j’ai bien remarquées : il est vrai qu’elle m’est bien chère ; mais, si Dieu 
l’appelle en religion, je n’y mettrai pas d’empêchement et, si je savais que ma présence fût 
un obstacle, je m’en irais à cette heure et ne la reverrais plus. Allez trouver Madame de 
Sénecey ; dites-lui le dessein de Mademoiselle de La Fayette et demandez-lui, de ma part, 
de disposer toutes choses pour l’exécution. ”  
Madame de Sénecey était parente de la jeune fille. Le P. Caussin la vit ; elle répondit 
prudemment “ J’ai toujours porté une grande vénération aux vocations religieuses 
inspirées du ciel et je crois que celle de Mademoiselle de La Fayette est de cette nature ; 
mais elle a père et mère ; je ne puis disposer de sa personne sans leur agrément. ”  
Le P. Caussin ne résista pas au plaisir d’aller annoncer à Richelieu une nouvelle qui ne 
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visible ; mais, quand il sut qu’on avait résolu d’attendre la réponse des parents, son visage 
s’assombrit ; il répondit nerveusement : “ Les parents n’ont rien à voir en cette affaire ; 
saint Jérôme n’a-t-il pas dit : il faut passer sur le corps de son père pour courir à l’étendard 
de la croix ? Il serait cruel de laisser le roi languir plus longtemps. ”  
Ces paroles étaient bien mal placées dans la bouche d’un homme qui venait d’arracher 
sa nièce au Carmel. 
“ J’avais bien de quoi le payer là-dessus, remarque le P. Caussin, pour lui apprendre 
que le Saint-Esprit ne se prend pas à coups de canon et que je n’avais jamais appris à 
sacrifier les filles aux intérêts des hommes ; toutefois je me retins et lui montrai que, si 
j’eusse pressé davantage, je me fusse mis au hasard de tout gâter... Il dit que ma raison 
était bonne et qu’il fallait tenter cela par une autre voie. ”  
Cette voie, ce fut le P. Carré. Mademoiselle de La Fayette écouta volontiers les 
exhortations de ce religieux sur les avantages de la vie du cloître et le devoir de répondre 
à l’appel divin ; mais, quand elle crut s’apercevoir qu’il était le porte-voix de Richelieu, ses 
paroles ne la touchèrent plus. Le roi lui conseilla de s’en tenir aux avis du P. Caussin, 
c’est-à-dire d’attendre la réponse des parents. 
Elle attendit longtemps et pour cause. Les parents craignaient de déplaire au roi s’ils 
donnaient leur consentement, et d’irriter le cardinal s’ils le refusaient. 
La jeune fille, fatiguée de tous ces retards, supplia Louis XIII de lui permettre un 
voyage à Paris pour voir la Mère Lhuillier et sans doute aussi saint Vincent. “ Vous ne 
pouvez faire un meilleur choix, lui répondit le roi. Le premier monastère de la Visitation 
passe pour un des plus réguliers de la capitale. Allez, mais soyez de retour ici avant le 
soir. ”  
Mademoiselle de La Fayette revint de Paris avec un désir accru de se séparer du 
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tenant plus, elle supplia le P. Caussin de faire une nouvelle démarche auprès du roi. 
Le lendemain, 19 mai, le religieux se trouvait au lever du prince. Une audience lui fut 
accordée. Aux premiers mots, Louis XIII sentit son coeur défaillir. “ Qu’est-ce qui la presse 
? répondit-il. Demandez-lui de différer encore quelques mois ; j’irai à l’armée et cette 
séparation me sera moins pénible. ” Puis, se ravisant, il ajouta noblement : “ Ne tenez 
aucun compte de ce que je viens de vous dire. Si je l’empêche à présent et qu’elle vienne à 
perdre sa vocation, j’en aurai regret toute ma vie. Jamais rien ne m’a tant coûté que ce que 
je fais à cette heure ; mais il faut que Dieu soit obéi. Je lui permets de se retirer où ses 
désirs l’attirent ; qu’elle parte donc quand il lui plaira. ” 
Mademoiselle de La Fayette guettait avec impatience le retour du religieux. Elle 
accueillit la réponse du roi avec la joie que l’on devine. “ Je crois, écrit le P. Caussin, 
qu’elle emprunta, ce jour-là, la vitesse des éclairs ; jamais on ne vit expédier si 
promptement une telle affaire. ”  
Au lever de la reine, elle était là dans la chambre, prête à prendre congé. “ Après avoir 
eu l’honneur d’être de vos filles, lui dit-elle, je deviens celle de Sainte-Marie ; je ne pouvais 
choisir une autre maîtresse sans dégénérer. ” Ces mots arrachèrent des larmes à la reine. 
A ce moment, le roi entra, le visage défait par l’émotion. Mademoiselle de La Fayette 
essaya de le remonter : “ Eh quoi ! Sire, pourquoi pleurer de ce que vous avez approuvé et 
vous attrister de l’accomplissement de la volonté divine ? Après avoir été honorée de vos 
bonnes grâces, que pouvais-je souhaiter sinon d’entrer en celles de Dieu ! ”  
Elle recommanda au roi quelques personnes de mérite, lui signala des injustices à 
réparer, implora sa pitié pour les coupables, puis lui promit de penser à lui devant Dieu. 
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pu empêcher, Louis XIII ne revint pas sur la parole donnée. “ Allez, répondit-il, allez où 
Dieu vous appelle ; il n’appartient pas à un homme de s’opposer à sa volonté. Je pourrais, 
de mon autorité royale, vous retenir à ma cour et défendre à tous les monastères du 
royaume de vous recevoir ; mais la vie religieuse est si excellente que ma conscience me 
reprocherait un jour de vous avoir détournée d’un si grand bien. ”  
Le sacrifice était fait. Mademoiselle de La Fayette, raconte Madame de Motteville, 
descendit dans son appartement. De ses fenêtres, qui donnaient sur la cour du château, 
elle vit le prince monter en voiture, et alors s’échappa de ses lèvres ce cri du coeur : “ 
Hélas ! je ne le verrai plus ! ”  
Ce mouvement passager de sensibilité n’affaiblit en rien sa résolution. Un carrosse était 
prêt ; elle y monta avec quelques filles de la reine et leur gouvernante, et les chevaux 
partirent. Tout le long du trajet, sa gaieté contrastait avec la tristesse de ses compagnes. “ 
On eût dit, écrit le P. Caussin, que c’étaient autant de victimes qu’elle allait sacrifier. ”  
Quand elle entra au monastère de la rue Saint-Antoine, son coeur déborda de joie et de 
reconnaissance ; ses voeux de plusieurs années étaient enfin satisfaits ! 
La pieuse postulante avait dix-neuf ans. Elle accomplit son sacrifice généreusement. 
Toutefois, on le sait par ses propres confidences, deux pensées mêlèrent pendant quelque 
temps un peu d’amertume à son bonheur, à savoir que Richelieu était heureux de sa 
retraite et que ses parents n’avaient rien fait pour l’empêcher. Cette résistance des parents, 
elle l’aurait souhaitée, non pour retarder son entrée au cloître, mais comme signe de leur 
affection.  
La nouvelle de cet événement courut de bouche en bouche ; ce fut le sujet de toutes les 
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pas. La reine, curieuse de recueillir ses premières impressions, se rendit au monastère 
quelques jours après, accompagnée de plusieurs dames de la cour. Mademoiselle de La 
Fayette alla la recevoir, revêtue de ses habits ordinaires. Elle se présenta “ les cheveux 
cachés sous son bonnet, une façon de serviette pliée en biais à son cou, des demi-manches 
attachées à celles de sa robe, qui lui serraient les bras jusqu’aux poignets, ” avec une jupe 
sans bourrelet et fermée, contre la mode du temps. En la voyant ainsi accoutrée, la reine et 
les dames présentes ne purent contenir leur émotion. Une de ses amies lui dit à l’oreille : “ 
Ma chère, es-tu folle de t’habiller ainsi ? - En quittant le monde, répondit l’humble novice, 
j’ai cru lui avoir laissé la folie en partage. ”  
L’exemple de la reine devint contagieux ; tout le monde voulut voir la jeune religieuse. 
Saint Vincent laissait faire, bien qu’opposé en principe à la fréquentation des parloirs ; il se 
rendait compte que, dans l’occurrence, l’édification l’emporterait sur les inconvénients 
ordinaires. Mais Richelieu veillait. Il s’offusqua et donna ordre de mettre fin aux visites, 
sous prétexte que la vie du cloître, pour être sanctifiante, demande l’isolement du monde 
extérieur. 
Après plusieurs semaines d’attente, Mademoiselle de La Fayette fut jugée digne de 
prendre le saint habit ; mais alors les difficultés passées se renouvelèrent. “ Quand il fut 
question de vous le donner, lui écrivait plus tard le P. Caussin, vous étiez comme une 
victime qui a le couteau dans la gorge et que personne ne veut achever. Le roi n’y voulait 
point entendre, disant que ce n’était point son métier de mettre les filles en religion. Le 
cardinal, à qui il appartenait de faire la cérémonie, après avoir marchandé l’hostie, s’en 
lavait les mains. Madame de Sénecey disait qu’elle ne pouvait rien faire sans l’ordre de 
vos parents ; il fallut que votre mère supérieure prît la hache pour consommer le sacrifice, 
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A l’annonce de cette cérémonie, Louis XIII avait senti, en effet, son courage faiblir. Il 
écrivit à la Mère Lhuillier pour lui annoncer sa visite. Au jour et à l’heure fixés, il arrivait 
au monastère, après avoir fait plusieurs détours dans les rues de Paris pour égarer les 
recherches de ceux qui auraient eu la curiosité de le suivre. La Mère Lhuillier l’attendait 
au parloir, derrière la grille, en compagnie de Soeur Louise-Angélique. Elle dit au roi : “ 
Sire, Votre Majesté a le droit d’entrer dans le monastère ; préfère-t-elle que l’entrevue ait 
lieu dans une salle intérieure ou ici ? - Mieux vaut nous voir ici ”, répondit le monarque. 
La supérieure le mit alors au courant des progrès spirituels de la jeune novice, puis 
ajouta : “ Sire, je la laisse en toute confiance à la discrétion de Votre Majesté. Soyez sans 
crainte, répliqua le roi, je ne viens pas pour la détourner de son bon dessein. ”  
Et la Mère Lhuillier s’écarta de la grille, tandis que, de leur côté, les seigneurs et les 
officiers de la suite du roi s’éloignaient quelque peu. 
Et la conversation suivit, conversation tout intime, que personne n’entendit. On sait 
seulement qu’elle fut entremêlée de sourires et de larmes. 
Au sortir de l’entrevue, le roi se déclara ravi de Mademoiselle de La Fayette et si 
enchanté de la Mère Lhuillier “ qu’il embrasserait volontiers, disait-il, l’état religieux s’il 
n’était pas attaché au gouvernement du royaume ”. 
En apprenant la visite du roi, Richelieu éprouva un profond mécontentement. Il manda 
aussitôt le P. Caussin. 
“ Je suis, lui dit-il, fort étonné que le roi m’ait fait un mystère de cette visite. La chose a 
eu beaucoup d’éclat ; le public est persuadé qu’elle aura de grandes suites, et mes amis 
sont venus s’offrir à moi pour me défendre au péril de leur vie. 
- Quoi ! Monseigneur, répondit le Père ; qu’y a-t-il à craindre ? Mademoiselle de La 
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- Vous n’êtes pas méchant, lui dit le cardinal en lui serrant la main ; il faut que je vous 
apprenne la malice du monde ; sachez que cette enfant a pensé tout gâter. ”  
La cérémonie de la vêture attira beaucoup de courtisans. La reine était là. Sa dame 
d’honneur, Madame de Hautefort, dont la beauté séduira bientôt le coeur du roi, ne cessa, 
a-t-on raconté, de fixer le visage doux et recueilli de la novice. 
Louis XIII renouvela ses visites, surtout durant les cinq mois qui suivirent la prise 
d’habit, et toujours dans des conditions identiques. Il venait exprès de Fontainebleau et y 
retournait après quelques heures de parloir. Les sujets de piété formaient la matière 
ordinaire des conversations. Soeur Louise-Angélique entretenait parfois le roi de la paix 
de la chrétienté, de la misère du peuple et de l’union de la famille royale. Elle tenait par-
dessus tout à lui inspirer une sainte et cordiale affection pour la reine, espérant toujours 
que Dieu bénirait leur mariage. 
Les allusions à la politique de Richelieu étaient parfois assez transparentes, mais le nom 
du cardinal n’était presque jamais prononcé. Louis XIII n’aimait pas, du reste, entendre 
critiquer les actes de son ministre, bien que lui-même se gênât assez peu sur ce point. Un 
jour, la novice s’oublia. Le roi se leva brusquement sans ouvrir la bouche et partit. A peine 
eut-il mis le pied dans son palais, la pensée qu’à avait contristé la Soeur Louise-Angélique 
remplit son coeur d’amertume ; il pria le P. Caussin d’aller aussitôt présenter ses excuses à 
la Soeur et l’assurer qu’elle ne tarderait pas à le revoir. 
Dans les premiers jours de décembre de l’année 1637, Louis XIII allait de Versailles à 
Saint-Maur en passant par Paris. Il s’arrêta chez les Visitandines. Pendant sa conversation 
avec Louise-Angélique, un orage éclata. La pluie tomba longtemps, si longtemps que, sur 
les conseils de la novice, il renonça au voyage de Saint-Maur et alla trouver la reine au 
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après, presque jour pour jour, Paris apprenait la naissance de celui que l’histoire connaît 
sous le nom de Louis XIV. 
Richelieu continuait de voir de mauvais oeil les visites du roi au monastère de la rue 
Saint-Antoine. Le P. Caussin aurait dû, pensait-il, les interdire en conscience à son royal 
pénitent. Le 10 octobre 1637, le jésuite recevait des lettres de cachet le reléguant à Rennes 
et lui intimant défense absolue de communiquer avec qui que ce soit avant son arrivée 
dans cette ville. Dix mois plus tard, une nouvelle lettre l’envoyait au fond de la Bretagne, à 
Quimper-Corentin, où il resta jusqu’après la mort de Louis XIII. 
Le redoutable ministre conçut aussi le projet d’éloigner la Soeur Louise-Angélique et la 
Mère Lhuillier. Louis XIII en eut vent et s’irrita. “ Quand Mademoiselle de La Fayette 
serait au fond de l’Auvergne, s’écria-t-il, je saurais bien l’arracher d’entre les mains du 
cardinal et de tous les diables. ” Ce n’était pas à un monastère de France, mais à celui 
d’Annecy que songeait Richelieu. La crainte d’être tourné en ridicule le retint ; ses 
ennemis n’auraient pas manqué de répéter partout qu’il avait peur d’une jeune religieuse. 
Soeur Louise-Angélique fit sa profession, à la fin de l’année 1638, en présence de la 
reine et des dames de la cour. Louis XIII continua de la visiter dans la suite, mais plus 
rarement. La flamme ne brûlait plus aussi vive au fond de son coeur, peut-être parce que 
les charmes de Mademoiselle de Hautefort en avaient allumé une autre. 
La jeune religieuse lui envoyait de petits cadeaux pieux ; il les recevait avec plaisir et les 
gardait comme de précieux souvenirs. Le roi, de son côté, fut généreux envers la maison 
où vivait Mademoiselle de La Fayette. Les 12.000 livres qu’il avait l’habitude de donner 
aux filles de la reine à la fin de leur service furent apportées au premier monastère quand 
Soeur Louise-Angélique fit profession. 
Les Soeurs auraient eu besoin, pour achever leur bâtiment, de s’étendre sur un terrain 
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maréchal de Créqui, duc de Lesdiguières. En vain avaient-elles proposé de l’acheter ; ce 
seigneur refusait obstinément de le vendre. “ Quand bien même vous couvririez cette 
place de pistoles, avait-il répondu, je ne vous la donnerais pas. ” La Mère Lhuillier et 
Soeur Louise-Angélique en parlèrent à Louis XIII. 
Le maréchal de Créqui se trouvait le lendemain au lever du roi. Il fut remarqué. “ 
Justement, lui dit le prince, je désirais vous parler ; attendez un peu dans mon cabinet ; je 
suis à vous dans un instant. ”  
Le seigneur obéit. 
“ Monsieur le maréchal, commença le roi, il faut que vous m’accordiez une grâce. 
- Sire, répondit M. de Créqui, un homme qui a tant de fois exposé sa vie pour Votre 
Majesté n’a rien dont vous ne soyez le maître. 
- Je ne veux, repartit le roi, qu’un petit coin de votre jardin, que vous vendrez ce que 
vous voudrez aux dames de Sainte-Marie, vos voisines ; je serai leur répondant. 
- Sire, reprit le seigneur, mon jardin et mon hôtel sont à Votre Majesté. ”  
Le roi l’embrassa. 
Comme ces dames, ajouta le maréchal de Créqui, en auront toute l’obligation à Votre 
Majesté, je ne veux rien prendre d’elles. 
Le roi se hâta d’annoncer la bonne nouvelle au monastère, et le maréchal de dresser un 
acte en bonne forme, qu’il envoya à Mademoiselle de La Fayette. 
S’il n’avait dépendu que de Louis XIII, les Soeurs auraient reçu le corps embaumé de 
sainte Chantal. Il le leur offrit en effet. Elles refusèrent par déférence pour le monastère 
d’Annecy, qui avait plus de titres qu’elles à posséder ce précieux dépôt. 
La reine Anne d’Autriche témoigna, elle aussi, une grande bienveillance au monastère. 
Quelques mois après la naissance du dauphin, elle alla recommander le petit prince aux 
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Elle revint après la mort de Louis XIII, accompagnée de ses deux enfants, Les Soeurs, 
réunies au chapitre pour lui baiser les mains, n’osaient lever les yeux. “ Ma Mère, dit la 
reine à la supérieure, ordonnez à vos Soeurs de ne pas se mortifier et de regarder le roi. ” 
Soeur Louise-Angélique fut invitée non seulement à le regarder, mais encore à le baiser. 
Tandis qu’elle appliquait ses lèvres sur les joues de l’enfant, la reine disait à celui-ci : “ 
Aimez bien cette bonne religieuse, car je lui ai beaucoup d’obligation. ” Le roi et son frère 
sortirent alors pour s’amuser dans le jardin, et la reine, prenant Louise-Angélique à part, 
s’entretint longuement avec elle. La pieuse visitandine recevait, le lendemain, un portrait 
du petit roi. 
Anne d’Autriche prit goût à la compagnie des religieuses. Chaque fois qu’elle venait, 
les Soeurs s’asseyaient à ses côtés, sans interrompre leur ouvrage, auquel l’auguste 
visiteuse prenait part. Les trouvant un jour occupées à confectionner des fleurs, elle se mit 
au travail, et cela avec tant de satisfaction qu’on la revit le lendemain et le surlendemain. 
Elle était friande du pain servi au monastère. Un de ses pages allait, tous les matins, rue 
Saint-Antoine chercher le pain de la reine. On ajoutait souvent en supplément de 
délicieuses brioches, qu’une Soeur tourière apportait au Louvre. 
Le bonheur que la reine Anne d’Autriche éprouvait au milieu des religieuses lui donna 
l’idée d’avoir son monastère, où, en compagnie de dames choisies, elle viendrait se 
recueillir à l’abri des tracas de la cour. Ce monastère, elle comptait le confier aux filles de 
Sainte-Marie et le placer sous la direction de la Mère Lhuillier. Quand la reine lui en parla, 
cette religieuse répondit : “ Je remercie très humblement Votre Majesté, mais je me 
permettrai de lui faire remarquer que notre simplicité ne serait pas du goût des grandes 
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divin serait célébré avec pompe et magnificence. ”  
La reine trouva le conseil excellent. Elle acheva les bâtiments du Val-de-Grâce, fit poser 
par le roi, en 1645, la première pierre d’une église, qui fut dédiée à la Vierge-Mère, appela 
dans ce nouveau monastère les bénédictines de Bièvre et prit l’habitude de s’y retirer pour 
rendre ses devoirs à Dieu et s’occuper des intérêts de son âme. 
Ses visites au premier monastère de la Visitation devinrent moins fréquentes, mais ne 
cessèrent pas tout à fait. Elle ne manquait à aucune des fêtes de l’Ordre. Le 28 décembre, 
jour anniversaire de la mort de saint François de Sales, ses musiciens venaient rehausser 
l’éclat des cérémonies. Personne ne fut plus pressé qu’elle de voir la béatification de ce 
grand prélat ; elle écrivit au Pape à cette intention et concourut aux frais du procès pour 
une somme de 2.000 écus. 
Le premier monastère de la Visitation était si bien vu en cour que de grandes dames, 
illustres par leur position, ou leur naissance, ambitionnèrent l’honneur d’y faire un séjour 
plus ou moins prolongé. On y vit la princesse de Nemours et la duchesse de Mazarin (1). 
Madame de Hautefort s’y retira, en 1644, lors de sa seconde disgrâce (2). 
Le bon renom du couvent ne pouvait qu’attirer les postulantes ; elles se présentèrent 
nombreuses ; ce qui permit à saint Vincent d’envoyer des Soeurs à Saint-Denis en 1639 et à 
Bayonne en 1640, pour ouvrir des monastères en ces deux villes. 
L’année 1641 amena l’élection d’une nouvelle supérieure. Les voix se portèrent, le 16 
mai, sur Louise-Eugénie de Fonteines, assistante. Le choix était heureux. Saint Vincent, 
après avoir vu cette religieuse à l’oeuvre en plusieurs occasions difficiles, disait “ qu’un 
ange n’aurait pas pu s’y comporter avec plus de vertu ”. 
 
1. Année Sainte, t. VII, p. 733. 
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La Mère de Fonteines reprit le second rang en 1644, heureuse de céder le premier à celle 
qui l’occupait avant elle. La Mère Lhuillier fonda le monastère de Compiègne durant son 
second triennat, que ses infirmités l’empêchèrent d’achever. 
La supériorité passa de nouveau, en 1649, à la Mère de Fonteines, dont les belles 
qualités étaient si appréciées de ses compagnes qu’elle occupa ce poste pendant trente-
trois ans, malgré les interruptions prescrites par les Constitutions. 
Deux douloureux sacrifices lui furent imposés en 1651 : ce fut la séparation de la Mère 
Lhuillier et de Soeur Louise-Angélique, envoyées à Chaillot près Paris pour commencer 
un établissement. 
Ce nouveau monastère eut pour fondatrice la propre soeur de Louis XIII, Henriette-
Marie, épouse de Charles Ier, roi d’Angleterre. La pieuse reine, chassée par la révolution 
de 1644, avait trouvé asile au grand couvent des Carmélites. Comme la régularité de la 
maison souffrait de sa présence et de la présence des dames de sa suite, elle en était sortie 
avec l’intention de fonder elle-même le monastère dans lequel elle se retirerait. La Mère 
Lhuillier attendait justement, en ce temps-là, que les libéralités d’une bienfaitrice 
permissent d’ouvrir dans Paris un troisième monastère de la Visitation. Madame de 
Motteville connaissait les deux projets ; elle fut le trait d’union entre la princesse et la 
religieuse. La reine était très dévote à la sainte Vierge et à saint François de Sales ; elle 
avait lu et goûtait fort l’Introduction à la vie dévote. La proposition lui plut. Le 3 octobre 
1650, les Soeurs de la rue Saint-Antoine recevaient sa visite. Elle sortit de chez elles, édifiée 
de leur modestie et de leur humilité. et pleine d’admiration pour la Mère Lhuillier et la 
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Ce fut alors que saint Vincent la vit pour arrêter les clauses du contrat de fondation. 
La reine fixa son choix sur la maison du maréchal de Bassompierre, située à Chaillot, 
dans le faubourg. Cet hôtel, que Catherine de Médicis avait bâti pour en faire son 
ermitage, était placé sur une élévation, au milieu de prés et de jardins, orné de terrasses et 
de fontaines. Les religieuses le trouvaient trop beau pour elles ; la pensée que la reine 
avait besoin d’une retraite agréable pour adoucir ses chagrins fit qu’elles s’inclinèrent. 
Le jour du départ des Soeurs pour Chaillot, saint Vincent se rendit rue Saint-Antoine. Il 
nomma supérieure la Mère Lhuillier ; assistante, Louise-Angélique de La Fayette ; 
directrice, Soeur Marie-Elisabeth de La Sourdière ; et leur adjoignit Marie-Paule Hamilton, 
de la maison des Stuarts ; Madeleine-Eugénie Bertaut, novice, soeur de Madame de 
Motteville, et quatre autres religieuses (1). 
Comme les environs de la capitale, Chaillot souffrit des troubles de la Fronde. Les 
Soeurs avaient tout à craindre du passage des armées ; elles se retirèrent au premier 
monastère de Paris, où furent également recueillies les Visitandines de Saint-Denis et 
celles de Meaux. 
“ Chaque fois qu’une communauté arrivait, lisons-nous dans les mémoires de l’Ordre, 
celle de Paris allait la recevoir à la porte de clôture ; on s’embrassait en protestant que, tant 
qu’on aurait du pain, on le partagerait ensemble. Chacune s’empressait pour dresser les 
lits des nouvelles arrivées et pour leur procurer tout ce qui lui était nécessaire. 
“ Le public était très édifié d’une telle conduite et disait qu’en ces temps malheureux, 
où l’on voyait partout errer les religieuses manquant d’asile, on ne rencontrait point de 
filles de Sainte-Marie, parce qu’elles se recevaient 
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les unes les autres. On donnait mille bénédictions à notre saint fondateur d’avoir institué 
un Ordre si rempli de charité, et chacune aurait voulu avoir sa fille ou sa parente parmi 
nous. ”  
Le confesseur leur apportait chaque soir le ciboire, qu’il déposait dans une cavité cachée 
de la muraille, en la petite chapelle de l’infirmerie. La pensée que Dieu était là à leurs côtés 
soutenait leur courage au milieu des périls qui les environnaient. 
Les Soeurs de Chaillot restèrent deux mois et demi ; celles de Saint-Denis, cinq mois ; 
celles de Meaux, onze mois. La régularité ne souffrit aucunement du grand nombre de 
religieuses, qui monta, au plus fort de la tourmente, jusqu’à deux cents. La Mère de 
Fonteines mit ordre à tout. “ Chaque communauté chantait son office séparément au son 
de la cloche, en sorte que les louanges de Dieu retentissaient par toute la maison. Les jours 
de fête et de dimanche, toutes se réunissaient au jardin pour les récréations, qui se 
passaient avec une sainte et innocente gaieté. ”  
Saint Vincent ne se lassait pas d’admirer l’esprit d’union, de paix et de charité qui 
régnait dans la maison. Le profond silence qu’il y constatait le charmait (1). 
A la Mère de Fonteines succéda, en 1655, Madeleine-Elisabeth de Maupeou. Des liens 
étroits unissaient la famille de la nouvelle supérieure au premier monastère : quatre de ses 
nièces étaient membres de la communauté, et le corps de son beau-frère, M. Fouquet, 
reposait dans l’un des caveaux de l’église. Nicolas Fouquet, surintendant des finances, 
désirait, pour lui et ses enfants, le même privilège. Il prépara un projet de contrat qui lui 
reconnaissait le droit “ de mettre ses armes et son épitaphe dans les endroits de l’église 
qu’il lui plairait. ” 
Saint Vincent s’émut de cette clause. Que le surinten- 
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dant usât de cette liberté dans la chapelle où devait être sa sépulture, cela lui semblait 
naturel ; mais les autres chapelles avaient déjà leurs propriétaires : la famille de 
Souscarrière, celle de Coulanges ne pouvaient être légitimement dépossédées de la leur ; 
une autre chapelle devait, de par la volonté du commandeur de Sillery, être dédiée plus 
tard au saint évêque de Genève. Les termes du contrat étaient donc trop généraux. 
Monsieur Vincent corrigea le projet. Un second projet lui fut présenté, qui fie tenait pas un 
compte suffisant de ses annotations ; puis un troisième. De guerre lasse, il écrivit à la Mère 
Maupeou une lettre de désapprobation conçue en termes assez clairs pour qu’on ne se 
méprit pas sur sa pensée. “ Peut-être, y disait-il, que vos filles auraient été aucunement 
excusables devant Dieu, ayant traité selon les premiers projets ; mais je ne le serais pas d’y 
consentir, qui sais, comme je suis obligé de savoir, qu’il ne faut jamais faire ce qui n’est pas 
dans la justice ni dans l’ordre. (1)”  
Le triennat de la Mère de Maupeou fini, la Mère de Fonteines redevint supérieure et le 
resta jusqu’en 1664. 
Arrêtons là l’histoire du premier monastère, puisque saint Vincent est mort en 1660. Il y 
aurait beaucoup à dire sur l’édification donnée par les religieuses qu’il y a formées ; mais 
cela nous entraînerait trop loin. Nous en avons nommé plusieurs. A ces noms ajoutons 
ceux de Marie-Geneviève de Furnes, première supérieure du monastère de Meaux (2) ; 
Françoise-Catherine de Saint-Yon, qui mourut en prédestinée à l’âge de vingt-deux ans (3) 
; Claude-Françoise Machecop, veuve Bouthillier, mère d’un surintendant des finances, de 
deux évêques, de quatre religieuses, grand’mère d’une visitandine, amie de Marie de 
Médicis, qui lui fit l’honneur d’assister à sa profession, et de la princesse Marie, plus tard 
reine de 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. V, p. 558. 
2. Voir sa notice dans l’Année sainte des religieuses de la Visitation Sainte-Marie, Annecy, 1871, 12 vol. in-4°, 
t. III, p. 75 et suiv. 
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Pologne, qui la visita la veille de sa mort, survenue le 2 février 1630, 79 ans après sa 
naissance et 3 ans après sa profession (1) ; Marie-Claudine de Pincé, infirme et contrefaite 
de corps, mais belle de cette beauté intérieure que donne la vertu (2) ; Anne-Louise de 
Verdelot, fille du baron de Villiers, maîtresse des novices, assistante, puis supérieure 
nommée du monastère du Mans, où une maladie mortelle l’empêcha de se rendre (3) ; 
Catherine-Agnès Le Sage, qui fut comblée de communications célestes ; sa mère, Marie-
Angélique Le Masson, veuve d’un médecin du roi ; Marie-Louise Goureau de la Proutière 
; Marie-Charlotte d’Amours, fille d’un conseiller d’Etat ; Françoise-Antoinette de 
Soyecourt, fille du marquis de Soyecourt et petite-fille de M. de Roissy, doyen du Conseil 
d’Etat (5). 
La Mère de Chaugy et l’Année Sainte des religieuses de la Visitation nous ont conservé 
le souvenir des beaux exemples de vertus donnés par ces pieuses Soeurs et par d’autres 
encore. 
Monsieur Vincent était leur supérieur et, par conséquent, leur conseiller et leur guide. 
Leur éloge est le sien, comme l’est aussi celui des saintes âmes qui servaient Dieu au 
couvent de Sainte-Madeleine et aux autres Visitations de Paris et de Saint-Denis. 
 
1. Voir sa notice dans les Vies des VIII vénérables veuves religieuses de la Visitation Sainte-Marie, par la M. de 
Chaugy, Annecy, 1659, in-4°, p. 63 et suiv. 
2. Voir sa notice dans les Vies des IX religieuses de l’Ordre de la Visitation Sainte-Marie, par la M. de Chaugy, 
Annecy, 1659, in-f°, p. 307 et suiv. 
3. Ibid., p. 173 et suiv. 
4. Année Sainte, t. V, p. 884. 
5. Voir la notice de ces trois dernières religieuses dans l’Année Sainte, t. V, p. 646 et suiv. ; p. 541 et suiv. ; 















Le refuge avant 1629 ; arrivée des Visitandines ; nouvelle organisation ; effets de la grâce sur plusieurs 
enfermées ; conduite insupportable d’autres ; découragement des visitandines ; dons pour l’oeuvre ; 
beaux exemples de plusieurs religieuses ; le départ. 
 
Le premier monastère de la Visitation avait une annexe : quelques-unes de ses 
religieuses dirigeaient, en effet, le couvent de Sainte-Madeleine, où des filles tombées 
trouvaient un milieu favorable pour expier leurs fautes dans les exercices d’une vie 
régulière et pénitente. 
Quand cette oeuvre leur fut confiée en 1629, elle avait onze ans d’existence. Le Père 
Athanase, capucin, frère du président Molé, M. de Montry, riche marchand de Paris, et M. 
du Fresne, archer de la garde du roi, lui avaient donné le jour. 
Ses commencements remontaient au mois d’août de l’année 1618 ; ils furent modestes : 
deux filles pénitentes, hospitalisées chez la femme Geneviève Poulin, au faubourg Saint-
Germain. De ce lieu, où on ne les garda que huit jours, elles émigrèrent dans une maison 
située près de la porte Saint-Honoré, chez la femme Chaillou, qui pourvut, en vraie mère, 
pendant trois mois, aux besoins de leur corps et de leur âme. Deux autres pénitentes 
s’ajoutèrent 
 
1. Les livres à consulter sur ce sujet sont : La relation véritable de la naissance et progrès du monastère de 
Sainte-Marie-Madeleine, par DE MONTRY, Paris, 1649, in-24 ; et l’Année Sainte, t. I, p. 361 et suiv. Ces deux 
écrits se complètent l’un l’autre, car le second commence là où le premier finit, en l’année 1629. Plusieurs 
registres des Arch. nat. donnent aussi des renseignements intéressants : c’est S 4.740, LL 1.689 (Actes 
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aux premières. Saint Vincent, alors aumônier chez les Gondi, allait souvent les exhorter au 
bien. La fuite d’une des quatre filles, gagnée par les sollicitations de son amant, fut si 
sensible à leur charitable gardienne que celle-ci pria M. de Montry de reprendre les trois 
autres. 
Ce dernier céda aux pénitentes, le 21 juillet 1618, sa maison de la Croix-Rouge et 
s’établit lui-même dans l’immeuble voisin, qu’il acheta. Il s’occupa de son oeuvre avec 
beaucoup de dévouement, de discrétion et de prudence, jusqu’à manger pendant quinze 
jours en compagnie de ses hôtes, prenant toujours avec lui M. du Fresne pour ne pas 
donner prise aux soupçons. 
Parmi les bienfaitrices de l’oeuvre, signalons en première ligne la générale des galères, 
Madame de Gondi, qui envoya des lits bleus. 
Peu à peu les pénitentes virent leur nombre s’accroître. Les unes se présentaient, 
attirées par les bons conseils qu’on leur donnait ; les autres venaient d’elles-mêmes, après 
avoir été dévalisées, ou pour se venger de ceux qui en abusaient. Elles étaient déjà quinze 
le 22 janvier 1619. 
Les Pères jésuites offrirent leurs services pour le spirituel ; c’est chez eux qu’elles furent 
conduites pour assister aux offices religieux, tant que durèrent les travaux entrepris, par 
les soins de M. de Montholon, pour transformer une étable en chapelle. Le local était 
pauvre et petit. Quelques parures simples et des images en taille douce, collées sur les 
murs, lui donnèrent l’aspect d’un lieu de dévotion. Des ornements sacerdotaux furent 
prêtés ou donnés. Une pénitente céda sa jupe de camelot violet pour qu’on en fît une 
chasuble. Le 25 août 1618, fête de saint Louis, un prêtre vint dire la première messe. 
M. de Montry et M. du Fresne décidèrent que les pénitentes porteraient le nom de “ 
filles de Sainte-Madeleine ”, auraient les cheveux coupés, marcheraient pieds nus et 
remplaceraient leur chemise par une haire. 
Aucune question n’était aussi importante que celle des sorties et des visites ; car des 
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surtout dépendait leur persévérance. M. de Montry estima que la clôture s’imposait ; mais 
il ne voulut pas l’établir sans leur consentement. Il les interrogea. La réponse fut unanime : 
“ Notre bon frère, grillez-nous, grillez-nous. ” On les exauça, et une dame charitable, 
Madame de Sainte-Beuve, fit cadeau de la grille. 
Les filles restaient libres de sortir ; mais, si elles usaient de cette liberté, l’entrée de la 
maison leur était interdite. Une d’elles s’étant un jour permis une promenade dans la 
capitale, trouva, au retour, la porte fermée. Elle frappa, insista ; des passants s’arrêtèrent ; 
la foule prit parti pour elle, menaça de mettre le feu à la maison et vociféra des cris de 
mort contre M. de Montry. 
Des débauchés venaient réclamer celles qu’ils aimaient. C’était tantôt des isolés, tantôt 
des troupes de gentilshommes, tantôt des groupes d’étudiants. Ils essayaient de forcer les 
portes, provoquaient des attroupements, excitaient le peuple, disaient tout haut que les 
filles de la maison, choisies parmi les plus belles de Paris, étaient enfermées en ce lieu, sur 
l’ordre des hauts dignitaires de l’Eglise, pour des fins inavouables. 
Le peuple se laissait facilement tromper. Quatre cents personnes se trouvèrent un jour 
massées devant la maison. La police, prévenue, les dispersa au moment où les plus exaltés 
allaient mettre le feu au bois et à la paille entassés contre la porte. 
M. Molé, procureur général, aimait et protégeait l’oeuvre. Grâce à lui, elle n’eut jamais à 
souffrir de la malveillance de ceux dont elle contrariait les mauvais instincts. Les 
pénitentes recevaient souvent sa visite et celle de son épouse. 
D’autres personnages de marque imitèrent son exemple ; le plus illustre de tous fut la 
reine Marie de Médicis. Elle vint, accompagnée de ses dames et demoiselles d’honneur. 
Elle caressa les pénitentes, les félicita d’avoir renoncé à leurs désordres et les supplia de 
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leur repas avec les Madelonnettes, après un tour dans le jardin pour cueillir avec elles les 
salades que l’on servit à table. 
A la vue de la ferveur dont certaines pénitentes étaient animées, M. de Montry eut 
l’idée de créer dans la maison même, avec l’approbation des autorités ecclésiastiques, un 
corps de religieuses. Trois d’entre elles reçurent l’habit des mains de saint François de 
Sales, le 22 juillet 1619, fête de sainte Marie-Madeleine, et puisèrent dans le beau discours 
qu’il prononça les motifs de persévérer dans leurs bonnes résolutions. Ce fut une 
magnifique cérémonie. La foule remplissait la maison, ses dépendances et débordait dans 
les rues avoisinantes. 
Il était facile de prévoir les difficultés qui attendaient la nouvelle communauté. 
Beaucoup regrettaient qu’elle ne fût pas placée sous la direction de religieuses déjà 
formées à la vie du cloître ; ils auraient désiré que le saint évêque de Genève prêtât 
quelques-unes de ses filles ; mais celui-ci préférait attendre. “ Il n’est pas temps de faire 
cette besogne, répondait-il, le fruit n’est pas mûr. ” Et un autre jour : “ Laissez venir le 
temps ; cette maison de Sainte-Madeleine réussira plus avantageusement qu’on ne saurait 
penser. ”  
La première fille reçue par saint François de Sales s’appelait Anne l’Espicier. Elle fut 
établie supérieure. Le lendemain, cinq jeunes gens vinrent au monastère, l’épée à la main, 
pour l’enlever. Ils escaladèrent la muraille et se trouvèrent en face d’une pénitente, qui 
leur demanda : “ Que voulez-vous ? ” Interdits par cette rencontre, ils rebroussèrent 
chemin et ne reparurent plus. 
M. de Montry eut bientôt la douleur de perdre M. du Fresne, qui partageait avec lui le 
poids des responsabilités. Ce fut au cours d’une visite aux galériens de la capitale, 
auxquels il consacrait charitablement une partie de son temps, que M. du Fresne trouva la 
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Sa veuve continua son oeuvre de dévouement auprès des pénitentes. Elle resta leur 
directrice jusqu’au jour où la comtesse de Saint-Paul, la marquise de Maignelay, 
Mademoiselle de Sainte-Beuve, la présidente Aubry, Madame Gancin et d’autres 
généreuses dames leur procurèrent un domicile plus vaste rue des Fontaines, près du 
Temple, sur la paroisse Saint-Nicolas-des-Champs.  
Les Soeurs eurent pour supérieur Jean Dupont, curé de la paroisse, et pour confesseur 
M. Guichard. L’oeuvre vivait de 3000 livres de rentes accordées par Louis XIII et des 
libéralités de quelques personnes charitables. Des dames prirent à leur charge la pension 
d’une ou plusieurs pénitentes ; Madame de Maignelay payait pour quatre ou cinq. Cette 
générosité fut suivie d’une autre plus grande : elle acheta la maison (16 juillet 1620). 
Tout le monde sentait le besoin d’une réforme. L’inexpérience et l’incapacité d’Anne 
l’Espicier la rendaient complètement impropre à l’office de supérieure ; elle ne savait ni 
prévenir les dérèglements, ni apporter les remèdes appropriés. Le curé de Saint-Nicolas-
des-Champs supplia l’archevêque de Paris de demander à la Mère Lhuillier quelques-unes 
de ses filles pour la direction de Sainte-Madeleine. Bien que Monsieur Vincent appuyât 
cette demande (1), comme il s’agissait d’une affaire d’exceptionnelle gravité, la supérieure 
voulut prendre l’avis de sainte Chantal. Cet avis fut favorable. “ La suavité de notre 
Institut, répondit la fondatrice, ne peut souffrir d’autres chaînes que celles de la sainte 
dilection, qui nous doit tenir en la vraie liberté chrétienne des parfaits enfants de Dieu. ”  
Il ne restait plus qu’à choisir cinq Soeurs pour la fondation. Soeur Bollain fut nommée 
supérieure ; Soeur Marie-Simone Tollue, assistante et maîtresse des novices (3) ; 
 
1. ABELLY, op. cit., t. II, p. 329. 
2. Voir sa notice dans les Vies des IX religieuses de l’Ordre de la Visitation Sainte-Marie, Annecy. 1659, in-f°, 
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Soeur Langlois, économe ; Soeur de Chabane, portière ; la dépense fut confiée à une Soeur 
tourière, Soeur Le Brun. Saint Vincent leur demanda à toutes de se préparer par une 
retraite à leurs nouvelles fonctions et les invita à méditer, le quatrième jour et les suivants, 
sur ce que Jésus-Christ a fait pour la conversion des pécheurs et particulièrement pour la 
conversion de sainte Marie-Madeleine, de la femme pécheresse, de Zachée et de saint 
Matthieu. 
Le départ était fixé au 21 juillet 1629. L’archevêque de Paris vint lui-même chercher 
Soeur Bollain et ses quatre compagnes pour les conduire rue des Fontaines. La supérieure 
du premier monastère se joignit au groupe, ainsi que la comtesse de Saint-Paul, la 
marquise de Maignelay et d’autres amies de la Visitation. 
Cinquante pénitentes les attendaient. Elles conduisirent les Soeurs au choeur, au chant 
du Te Deum, et de là passèrent au chapitre, où l’archevêque installa la supérieure, 
distribua les principaux emplois et recommanda la soumission. 
A la demande de Soeur Bollain, la Mère Lhuillier envoya deux autres Soeurs, dont une 
seule nous est connue ; Marie Alorges (1). 
Le 29 août s’ouvrit le noviciat. Douze des plus anciennes pénitentes et quelques 
nouvelles venues y entrèrent. Elles prirent le saint habit avec cérémonie, renoncèrent à. 
tout ce que condamnait la simplicité religieuse et mirent leurs biens en commun. 
Saint Vincent eut, avec M. Le Blanc, vicaire général de Paris, le curé de Saint-Nicolas-
des-Champs et la Mère Bollain, une part prépondérante dans la préparation des 
Constitutions, qu’Urbain VIII approuva, par bref d’abord, puis, le 15 décembre 1631, par 
bulle. Il provoqua plus d’une fois des réunions de docteurs et d’autres personnes éclairées 
pour lever les doutes et aplanir les difficultés (2). 
 
1. Voir sa notice dans l’Année Sainte, t. II, p. 349 et suiv. 
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Les pénitentes reçues au sein de la communauté devenaient de vraies religieuses. Elles 
passaient deux ans au noviciat et celles qui, par leur ferveur, tranchaient sur les autres 
étaient admises plus tard aux voeux solennels. Le nombre des professes approchait en 
général de la trentaine.  
Le choix du supérieur avait une grande importance. Soeur Bollain en proposa un, que 
Monsieur Vincent ne crut pas pouvoir accepter. Son esprit autoritaire faisait craindre des 
empiétements sur les droits des autres ; d’autre part, sa santé délicate et ses infirmités ne 
lui auraient pas permis de remplir convenablement ses fonctions. Le saint conseilla 
d’attendre. “ Il vaut mieux observer, écrivait-il, comme la chose ira en ce commencement 
(1). ” Jean Dupont continua ses fonctions jusqu’en 1632 ; il fut remplacé par Jacques 
Charton, pénitencier de Paris, auquel succéda Georges Froger, curé de Saint-Nicolas-du-
Chardonnet. 
On pouvait aisément discerner parmi les Madelonnettes trois catégories de filles : les 
unes sérieusement disposées à persévérer dans la voie de la vertu ; d’autres, pleines de 
vanité, avides de liberté, mais, malgré tout, bonnes, dociles et capables d’efforts ; les 
dernières ne demandaient qu’à reprendre leur malheureux libertinage. Ces trois catégories 
formaient trois groupes distincts. 
Les religieuses se recrutaient dans la première. On obtint d’elles plus qu’on n’osait 
espérer. Elles devinrent ferventes et zélées. Les filles de la Visitation avouaient ne pas 
trouver beaucoup de différence entre un noviciat de Sainte-Marie et, celui de Sainte-
Madeleine. Il mourut trente-cinq pénitentes en dix ans ; toutes allèrent à Dieu “ ardentes 
du divin amour ”. 
Les filles de la seconde catégorie, mues par l’exemple des premières, s’habillèrent avec 
modestie, ne parlèrent 
 




- 254 - 
  
plus aux séculiers qu’à travers la grille et se mortifièrent à table. 
Les autres, après s’être contenues un ou deux mois, par crainte d’abord, puis par 
admiration pour ces anges terrestres qui semblaient ne ressentir aucune passion, 
donnèrent libre cours à leurs mauvais instincts. C’est en vain que les Soeurs se mettaient à 
genoux devant les plus obstinées, les suppliant de penser à leur salut ; elles n’obtenaient 
que des ricanements et des injures. Plusieurs s’enfuirent avec l’intention de recommencer 
leur vie de libertinage ; d’autres se rendirent si insupportables qu’il fallut les renvoyer. 
Elles parlaient de tuer les Soeurs. Soeur Tollue, qui couchait dans leur dortoir, échappa 
providentiellement à une tentative d’assassinat ; une perquisition permit de découvrir à 
temps le couteau qu’une d’elles devait lui enfoncer dans la gorge. 
Même dans cette catégorie, il y eut d’admirables conversions.  
Tout Paris parla des merveilles de grâces dont le couvent de Sainte-Madeleine était le 
théâtre. Des dames de la plus haute noblesse demandèrent d’y avoir libre entrée pour 
pouvoir s’édifier. La maison devint un centre de retraites pour les personnes du dehors 
qui sentaient le besoin d’un peu de récollection. 
Malheureusement, chez beaucoup de pénitentes, la persévérance manqua. La nature 
reprit peu à peu le dessus, même parmi les meilleures. Les professes et les non-professes 
formèrent deux camps ennemis. “ Les premières, écrivait saint Vincent en 1655 (1), sont 
des suffisantes, méprisent les autres et se rendent insupportables ; et les secondes ont en 
telle aversion les autres que, à la moindre faute qu’elles font, elles murmurent, crient 
contre ; et les premières, qui n’ont pas assez de vertu pour supporter les effets de cette. 
aversion, crient d’un autre côté, et c’est ce qui les tient toujours en continuel grabuge 
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et fait un divorce continuel dans leur maison. Et n’étaient les filles de Sainte-Marie qui les 
dirigent et qui font ce qu’elles peuvent pour modérer toutes choses, il y a longtemps que 
cette maison serait renversée. C’est pourquoi l’on n’admet plus de ces pauvres filles aux 
voeux que le moins qu’on peut, à dessein de les ôter tout à fait, si l’on peut. ” 
Les visitandines, fatiguées de ces désordres, avaient fait une première démarche en 
1639 pour retourner au premier monastère ; elles étaient restées par obéissance. Mais 
l’obéissance n’empêchait pas leur coeur de se soulever de dégoût à la vue des tristes 
exemples qu’elles avaient sous les yeux. Soeur Bollain souffrait peut-être plus que ses 
compagnes. Saint Vincent usait de toute son influence pour la retenir. Il lui écrivait le 29 
février 1660 : “ La grâce de la persévérance est la plus importante de toutes ; c’est elle qui 
couronne toutes les autres grâces, et la mort qui nous trouve les armes à la main est la plus 
glorieuse et la plus désirable. Naturellement, on souhaite d’aller mourir chez soi, au 
milieu de ses proches et entre les bras des personnes qu’on chérit ; mais toutes ne se 
laissent pas aller à cette délicatesse ; il n’y a que les esprits trop tendres. Notre-Seigneur a 
voulu finir comme il a vécu; sa vie ayant été rude et pénible, sa mort a été rigoureuse et 
cruelle, sans mélange d’aucune consolation humaine. C’est pour cela que plusieurs ont eu 
cette consolation d’aimer à mourir seuls, abandonnés des hommes, dans la confiance 
d’avoir Dieu seul pour les secourir. ”  
Soeur Bollain comprit et elle continua de porter sa croix dix ans encore, jusqu’au jour 
où l’on eut besoin d’elle pour remplacer la Mère de La Fayette, morte au monastère de 
Chaillot.  
Soit comme supérieure, soit comme conseillère des Soeurs qui occupèrent ce poste, elle 
rendit au couvent de Sainte-Madeleine des services inappréciables. 
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ler se compliquaient de difficultés d’ordre matériel. Les pénitentes étaient d’ordinaire de 
cent vingt à cent quarante. Pour entretenir une communauté aussi nombreuse, les 3.000 
livres de rentes annuelles données par Louis XIII étaient insuffisantes. La sage 
administration de la Mère Bollain, de la Mère Alorges et des autres supérieures fit qu’on 
ne manqua jamais du nécessaire. 
Saint Vincent sut intéresser de riches bienfaiteurs à leur oeuvre. La marquise de 
Maignelay paya jusqu’à sa mort la pension de seize filles ; elle assura une rente viagère à 
l’aumônier, Étienne Guichard, principal du collège de Bourgogne ; ses libéralités 
testamentaires envers le couvent atteignirent 101.600 livres ; une seule condition était 
posée : c’est que l’oeuvre resterait sous la direction des filles de la Visitation. Le 
commandeur de Sillery donna un fonds qui assurait à ces dernières une rente de 1.600 
livres, pour leur subsistance. Des dames se faisaient à la fois les pourvoyeuses de la 
maison en y amenant des filles et les bienfaitrices de ces filles en payant pension pour 
elles. 
Il y eut des legs considérables. Deux quêteurs tendaient chaque jour la main pour 
recevoir des aumônes. De grands prédicateurs prenaient, tous les mois, la parole dans 
l’église du couvent pour convier les fidèles à donner. On arrivait ainsi annuellement à 
recueillir de dix-neuf à vingt mille livres. Grâce à la sage gestion des supérieures, les 
revenus augmentèrent d’année en année ; ils étaient de 18.000 livres en 1665 quand Soeur 
Bollain, après un séjour de trente-trois ans, interrompu de 1633 à 1636, quitta 
définitivement la maison. 
Ses compagnes la secondèrent avec un dévouement admirable. 
Sur les vingt-huit ans qu’elle passa en compagnie des pénitentes, Soeur Marie-Marthe 
Alorges en employa dix-sept dans l’office de supérieure. Marie de Médicis, la duchesse 
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rait le trésor de grâces que Dieu avait mis en elle. La marquise de Maignelay exprimait le 
sentiment commun quand elle disait : “ Soeur Marie-Marthe Alorges mériterait qu’on lui 
dressât des autels de son vivant. ”  
Soeur Tollue fut un modèle de patience. Elle supporta mille vilenies sans se plaindre. 
Le jour où la femme qui avait projeté de l’assassiner s’enfuit, des larmes abondantes lui 
tombèrent des yeux, à la pensée que désormais elle ne pourrait plus être utile à cette 
misérable. Elle mourut le 29 mai 1630, assistée par Monsieur Vincent. “ Son esprit 
victorieux et triomphant, disait ce dernier, est monté au séjour de la gloire dans un chariot 
de feu et d’amour. ” Elle n’était restée que deux ans au service des pénitentes. 
Marie-Monique Samier leur consacra trente ans de sa vie, comme directrice des novices, 
directrice des filles religieuses ou infirmière. Elle en prépara soixante-trois à la mort et eut 
la consolation de les voir toutes quitter ce monde dans des sentiments admirables de 
componction et d’amour. Quand les malades ne réclamaient pas ses soins, elle reposait 
près de leur lit, assise sur une chaise. Si l’on additionnait ses heures de sommeil durant 
deux années entières, on trouverait à peine, a-t-on prétendu, la valeur de quinze nuits. 
C’est sans doute exagéré ; mais de cette exagération même, il est permis de conclure 
qu’elle dormait fort peu. La peste la conduisit aux portes du tombeau. Alors qu’on 
s’attendait à recueillir son dernier soupir, les forces lui revinrent à la suite de 
vomissements violents. Le médecin, tout étonné le lendemain de la trouver debout, n’eut 
pas de peine à la croire quand elle raconta que saint François de Sales lui était apparu et 
l’avait guérie par le simple contact de sa main (1). 
Anne-Françoise Belin, qu’Anne d’Autriche se plaisait à nommer sa favorite, resta vingt-
trois ans à Sainte-Madeleine, où elle remplit les fonctions de sous-prieure. 
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Religieuse fervente et zélée, elle ne savait que faire pour honorer convenablement Dieu et 
les saints. Son esprit, fertile en pieuses inventions, n’était jamais en repos. Elle menait 
souvent les pénitentes devant une grotte artificielle dédiée à sainte Marie-Madeleine, et là 
toutes chantaient ensemble des hymnes, des motets, des litanies. Une chapelle, construite 
à sa demande, sur le plan de Notre-Dame de Lorette, devint le centre d’une petite 
association, composée des pénitentes qui sentaient de l’attrait pour la vie intérieure (1). 
Elle leur donnait elle-même, tous les jours, pendant une demi-heure, une conférence 
spirituelle. Les filles de Notre-Dame de Lorette, c’est ainsi qu’on les nommait, s’y 
trouvaient encore réunies les dimanches et les octaves des fêtes pour assister à un salut 
solennel en l’honneur de la Sainte Vierge (2). 
Les Filles de la Visitation éprouvaient évidemment quelque satisfaction au milieu des 
pénitentes ; mais, à côté de ces satisfactions, que d’amertumes et de larmes ! Elles jetaient 
bien souvent des regards d’envie du côté de la rue Saint-Antoine, où leurs compagnes 
jouissaient du bienfait de la paix dans le recueillement de la prière. Elles avaient recherché 
le paradis sur terre ; l’obéissance les avait placées dans un enfer ; mais c’était un enfer où 
les âmes étaient capables de réagir sous l’influence des bons conseils et des bons exemples 
; c’est pourquoi elles restaient, heureuses du bien que, malgré tout, elles faisaient et même 
des grandes souffrances qu’elles enduraient.  
Le jour vint où le départ s’imposa. Tant que la Mère Bollain fut présente, la situation fut 
tenable. Quand elle ne fut plus là, les Madelonnettes, humiliées d’être placées sous le joug 
de religieuses venues du dehors, devinrent insupportables. Tout leur fut bon pour obtenir 
le renvoi 
 
1. Il est question de cette chapelle dans Saint Vincent de Paul, t. XIII, p. 660. 
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des visitandines, contre lesquelles fut publié un infâme factum.  
L’archevêque de Paris renvoya la supérieure au premier monastère et mit à sa place, en 
1669, une Soeur de Chaillot, Madeleine-Eugénie Bertaut, avec mission d’éclaircir les faits 
incriminés. L’enquête ayant montré que le factum était un tissu de calomnies, le prélat 
exigea des filles de Sainte-Madeleine une rétractation publique. 
Toutefois la coupe était pleine. La Mère de Fonteines supplia l’archevêque de consentir 
au départ des visitandines, et cette grâce lui fut accordée. Elles avaient dirigé la maison de 
1629 à 1671, c’est-à-dire pendant quarante-deux ans (1).  
 
























Commencements du monastère ; pauvreté ; la Mère de Beaumont remplacée par la Mère Favre ; dons ; 
religieuses de grande famille et de grande vertu ; vol ; agrandissements ; autre vol ; confesseurs ; 
conférences ; fondations de filiales ; troubles de la Fronde ; la Mère Bouvard ; hôtes du monastère ; 
fondation du monastère de la rue Montorgueil. 
 
 
La Visitation venait à peine de s’implanter à Paris que déjà l’on songeait à la fondation 
d’un second monastère. Ce fut la marquise de Dampierre, veuve de François de Cugnac, 
marquis de Dampierre, gouverneur de l’Orléanais et lieutenant des chevau-légers, qui 
donna les premiers moyens de l’établir. Elle offrit six mille écus à cette fin. Son intention 
était de se retirer dans l’établissement projeté pour y vivre dans les pratiques de la 
dévotion et y surveiller l’éducation de sa fille. 
Mais que pouvait-on faire avec six mille écus ? Saint François de Sales conseilla de 
commencer les démarches pour un établissement modeste. Madame de Dampierre eut ses 
entrées, en attendant, comme bienfaitrice et fondatrice, dans le premier monastère, où elle 
tint compagnie à Madame de Villeneuve. 
Trois années s’écoulèrent en recherches inutiles. Un ami finit par proposer l’achat de 
l’hôtel Saint-André 
 
1. Nous nous sommes principalement servi pour composer ce chapitre : 1° de l’Histoire chronologique des 
monastères de la Visitation (Biblioth. Maz., ms. 2.439) ; 2° du P. De Salinis, op. cit., p. 161-169 ; 3° de la Mère de 
Chaugy, Les vies de quatre des premières Mères de l’Ordre de la Visitation Sainte-Marie, in-8°, Paris, 1892, p. 54-63 
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ou Fief des Tombes, demeure seigneuriale située au faubourg Saint-Jacques, presque en 
face de l’église Saint-Jacques du Haut-Pas, à côté d’un couvent d’ursulines. 
La Maison et son vaste enclos, qui s’étendait jusqu’à l’ancienne rue de la Corne, 
appartenaient à M. Le Clerc, conseiller au Parlement. Il est vrai que celui-ci n’avait aucune 
envie de le vendre ; mais, comme il lui fallait de l’argent pour terminer un règlement avec 
des mineurs, il y avait grand espoir de succès, à condition de négocier avec habileté. 
Madame de Villeneuve s’en chargea. Elle vit l’homme de confiance de M. Le Clerc, 
s’ouvrit à lui de son désir et lui promit mille écus, si l’affaire aboutissait. La précaution 
était bonne. Les soeurs du premier monastère en ajoutèrent une autre : la prière. Le 
huitième jour de leur neuvaine, 19 juin 1626, M. Le Clerc consentit à vendre son hôtel, 
moyennant 20.000 écus en principal et 850 livres pour ses gens et son jardin ; ce qui faisait 
un total de 66.300 livres. Le contrat fut passé avec promesse de se libérer dans les vingt-
quatre heures. 
Les 18.000 livres de Madame de Dampierre étaient loin du compte. On ramassa de-ci 
de-là toutes les économies disponibles ; on quêta auprès des amies de la Visitation ; 
quelques-unes, comme Madame de Villeneuve, puisèrent largement dans leur coffre ; M. 
Le Clerc accorda un délai de deux ou trois jours ; bref tout s’arrangea.  
L’obédience de l’archevêque arriva le 12 août au soir ; le départ était fixé au lendemain 
matin. Les Soeurs désignées pour la fondation n’eurent que la nuit pour préparer leurs 
paquets et faire leurs adieux. Le 13, à l’aube, moment où les rues sont à peu près désertes, 
elles quittèrent la rue Saint-Antoine, accompagnées de Madame de Villeneuve et de la 
marquise de Dampierre. Les passants qu’elles rencontrèrent purent les voir défiler en 
rang, modestes et recueillies, cachées sous leur voile, marchant derrière leur supérieure, la 
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Marguerite Guérin, assistante, Claire-Marie Amaury, Claire-Madeleine de Pierre, Marie-
Agnès Le Roy, Marie-Euphrosine Turpin, Marie-Monique de Saint-Yon (1) et une novice. 
Les Soeurs arrivèrent à leur nouvelle demeure vers les sept heures. La chapelle fut 
préparée hâtivement, car, à neuf heures, M. Le Blanc, vicaire général, devait bénir les 
bâtiments. La messe, commencée par le chant du Veni Creator, se termina par celui du Te 
Deum. Le soir, le P. Bourgoing, de l’Oratoire, parla éloquemment sur le bonheur d’élever 
un temple et une maison au Seigneur et montra que la ville de Paris avait le droit d’être 
fière de posséder un couvent de plus. Marie-Marguerite de Lionne (2), fille du grand 
audiencier de France, touchée par ce discours, se sentit attirée vers la vie religieuse et 
demanda son admission. 
Dans les premiers temps, les Soeurs eurent à supporter mille privations. Le payement 
de la maison avait absorbé tout l’argent sur lequel on avait cru pouvoir compter. Un jour, 
la Soeur économe ne trouva que deux liards dans sa bourse. Elle les remit à la fille chargée 
du marché. Celle-ci rencontra une personne charitable, qui lui donna deux écus. On eut de 
quoi manger ce jour-là. Comme bois de chauffage, on se contentait de celui qui se 
ramassait dans le jardin. Un panier suspendu au plafond de la chambre des assemblées 
contenait toute la roberie. Quand on l’égarait, la supérieure demandait, à l’obéissance, “ si 
quelqu’une n’avait pas trouvé la roberie, qui était perdue ”. 
La Mère de Beaumont, d’abord supérieure des deux monastères de Paris, fut remplacée 
au premier, le 3 juil- 
 
1. Voir la notice de ces six religieuses dans l’Année Sainte, t. VI, p. 60 et suiv. ; t. X, p. 224 et suiv. ; t. VI, p. 
706 et suiv. ; t. V, p. 531 et suiv. ; t. XII, p. 395 et suiv. ; t. IX, p. 676. 
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let 1627, par la Mère Lhuillier et put ainsi se consacrer uniquement à la direction du 
second. 
Les annales de la Visitation nous apprennent qu’elle réussit à merveille. “ On peut dire, 
y lisons-nous, que le succès était joint à toute la conduite de notre Mère de Beaumont, qui 
savait joindre à un air un peu sévère des manières si engageantes qu’on ne se pouvait 
empêcher de l’aimer et estimer ; c’est le témoignage qu’en a rendu M. Vincent de Paul, qui 
avait une singulière vénération pour elle. La reine Anne d’Autriche ne croyait pas indigne 
de Sa Majesté de l’honorer de ses visites. Nous goûtions avec plaisir le fruit de sa bonne 
conduite, et notre petite barque voguait doucement lorsqu’elle fut attaquée d’un côté où 
nous ne nous attendions pas. ”  
L’attaque vint de sainte Chantal elle-même pendant le séjour qu’elle fit à Paris en 1628. 
Une lettre adressée en avril à la Mère Favre, du monastère d’Annecy, lui donna ordre de 
venir en toute hâte dans la capitale. La Mère de Beaumont fut déposée, renvoyée à Annecy 
et, le 28 mai, la Mère Favre fut élue. 
A l’annonce de cette élection, sainte Chantal écrivit à la nouvelle supérieure : “ Il fallait, 
pour la gloire de Dieu et le bien de l’Institut, que vous fussiez placée là. Le bon M. Grillet, 
la supérieure de la ville, Madame de Villeneuve, M. Crichant, tout cela est ravi et dans une 
aise sainte et un amour si plein d’estime de votre conduite qu’ils ne s’en peuvent taire. ”  
Que s’était-il donc passé ? On parla au dedans et au dehors. Les uns pensèrent que 
sainte Chantal avait voulu mettre à l’épreuve la vertu de la Mère de Beaumont. D’autres 
crurent la mesure inspirée par la crainte que l’esprit de simplicité et de recueillement n’eût 
à souffrir des fréquentes entrées de la reine. Certains, au courant des démêlés qui s’étaient 
élevés entre la déposée et Madame de Villeneuve, virent un lien entre cette déposition et 
la froideur de leurs rapports (1). 
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Quoi qu’il en soit, la Mère Favre (1), que l’on appelait dans l’Ordre “ la grande fille des 
saints fondateurs ”, se recommandait par son passé aux suffrages des Soeurs du faubourg 
Saint-Jacques. Quelques jours après l’élection, Monsieur Vincent remercia sainte Chantal 
du don fait au second monastère. 
Les six ans de supériorat de la Mère Favre furent féconds. Le monastère était pauvre ; il 
trouva des bienfaiteurs, et en grand nombre. La baronne de Chantal, belle-fille de la 
fondatrice, Madame de Montigny, M. Amaury l’enrichirent de leurs pieuses libéralités. 
Madame de Maignelay donna 14.000 livres ; la marquise de Ragny, 18.000 une première 
fois et 12.000 plus tard ; Mademoiselle Le Bret, 14.000 ; Madame d’Aumont, 18.000 ; 
Françoise-Marie de Châteauneuf de l’Aubépine (2), 60.000. Plusieurs bienfaiteurs 
s’intéressèrent particulièrement à la chapelle. La sacristie reçut de la baronne de Chantal 
un ornement complet de damas blanc, richement garni ; de Madame d’Aumont, un 
parement, une chasuble, un tabernacle et un soleil ; M. de Lionne, secrétaire d’Etat, et 
Mademoiselle de Longueville, plus tard duchesse de Nemours, firent également des 
cadeaux dignes de leur rang. Mademoiselle de Châteauneuf (3), désolée de n’avoir pas 
“ en sa possession toutes les couronnes de la terre pour pouvoir les offrir à Dieu ”, se 
dépouilla de tout ce qu’elle avait. L’argent réalisé par la vente de ses perles et de ses 
pendants d’oreilles servit à bâtir une magnifique chapelle dédiée à la sépulture du 
Sauveur. 
Grâce à la générosité d’autres bienfaiteurs, la chapelle acquit plusieurs corps de saints. 
Mazarin lui donna le corps de sainte Christine, auquel Mademoiselle de La- 
 
les avions toutes et en entier, éclairciraient sans doute ce point délicat. La lettre 855 de l’édition de 1878 
(Sainte Jeanne-Françoise Frémyot, de Chantal, Lettres, t. III, p. 161) semble bien se rapporter à cette affaire, dans 
la partie qui lui manque.  
1. Voir sa notice dans CHAUGY, op. cit., p. 3 et suiv. 
2. Sainte Jeanne-Françoise Frémyot de Chantal, sa vie et ses oeuvres. Lettres, t. III, p. 177. 
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moignon, malade, attribua sa guérison ; M. de Lionne, le corps de sainte Aurchie ; M. de 
Basville-Lamoignon, celui de saint Théophile ; Mademoiselle Nicolay, celui de saint 
Privat, martyr ; une autre personne, un bras de saint Sabin. 
Ce qui faisait la principale richesse du monastère, c’étaient encore les ferventes 
religieuses dont il était rempli. Les postulantes venaient en grand nombre, sûres de 
trouver dans cet asile tous les moyens de se sanctifier dans le recueillement et la prière. 
Il en vint de la cour, comme Marie-Marguerite et Catherine-Agnès de Lionne (1), soeurs 
du secrétaire d’Etat de ce nom ; comme aussi Mademoiselle de Châteauneuf. 
Cette dernière avait quinze ans quand son oncle, le marquis de Châteauneuf, garde des 
sceaux, fut disgracié et mis en prison. Dans son chagrin, elle résolut de quitter le monde 
pour un temps et de se retirer, comme pensionnaire, au second monastère de la Visitation. 
Comme, d’après les règles, seules les grandes bienfaitrices et les enfants reçues pour leur 
éducation pouvaient être autorisées à séjourner dans la maison, la Mère Favre répondit 
négativement à sa demande. La jeune fille recourut au roi et en obtint une lettre de cachet, 
qui lui ouvrit la porte du couvent.  
La fréquentation des jeunes novices, dont quatre étaient de son âge, exerça sur son âme 
une influence salutaire. Après quelques mois de séjour, touchée par la grâce, elle demanda 
son admission au noviciat. Ses progrès dans la vertu furent rapides. Jamais elle ne parlait 
de sa haute noblesse ; jamais elle ne rappelait les dons considérables qu’elle avait faits à la 
maison ; jamais elle ne s’en prévalut pour exiger un privilège ou une distinction 
quelconque en sa faveur ou en faveur de sa famille. Les visites au parloir étaient, pour elle, 
une torture ; son esprit de 
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recueillement souffrait du contact avec le dehors. L’archevêque de Paris présida la 
cérémonie de sa vêture en présence de la reine et des principaux personnages de la cour. 
Sainte Chantal lui donna elle-même le voile le jour de sa profession. 
Marie-Louise de Rochechouart de Chandenier (1) appartenait, elle aussi, à la haute 
aristocratie : elle était petite-nièce du cardinal de La Rochefoucauld et nièce de Madame 
de Sénecey. Elle connut, dans la vie religieuse, et le tourment des scrupules et la joie des 
états extraordinaires. Saint Vincent la dirigeait. Il la délivra de ses vaines craintes et lui 
recommanda le secret le plus absolu sur les grâces dont Dieu la comblait. 
Jacques-François de Gondi, premier archevêque de Paris, eut à la Visitation deux de ses 
nièces, les demoiselles de Ragny, qui moururent peu de temps après leur réception. L’une 
d’elles était affligée, depuis son enfance d’une cécité presque complète. 
Le commandeur de Sillery eut la joie de conduire lui-même à la supérieure sa nièce 
Françoise-Madeleine Brulart de Sillery (2), qui donna de grands exemples de vertu. 
Les familles de grands parlementaires furent représentées au second monastère par 
Marie-Thérèse Amelot (3), fille du président Amelot, et par Marie-Élisabeth de Lamoignon 
(4), soeur du grand Lamoignon. 
La première était douée d’une intelligence supérieure. L’établissement l’eut plusieurs 
fois à sa tête. Des évêques de grands diocèses ne croyaient pas s’abaisser en la consultant 
sur des affaires importantes. L’archevêque de Tours, son frère, disait d’elle : “ C’est mon 
premier grand vicaire. ” Elle était également premier grand vicaire dans le diocèse de 
Paris ; car l’archevêque de cette ville, Hardouin de Péréfixe, lui faisait au moins une visite 
par semaine pour lui soumettre ses difficultés. 
 
1. Voir sa notice dans l’Année Sainte, t. I, p. 40 et suiv. 
2. Voir sa notice dans l’Année Sainte, t. Il, p. 762 et suiv. 
3. Voir sa notice dans l’Année Sainte, t. V, p. 315 et suiv. 
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Marie-Élisabeth de Lamoignon eut le grand bonheur de voir, dans la chapelle du 
couvent, le jour de sa vêture, l’archevêque de Paris, qui présidait la cérémonie, et la reine, 
qui assistait, entourée de nombreux membres du parlement. Cette sainte religieuse fut 
longuement et diversement éprouvée ; souffrances physiques, doutes sur sa vocation, 
scrupules ; ses confessions l’inquiétaient ; ses communions lui semblaient autant de 
sacrilèges. 
Des grâces extraordinaires soutinrent son courage. La plus grande lui fut accordée le 28 
décembre de l’année 1636, jour anniversaire de la mort de saint François de Sales, alors 
qu’elle se sentait dans l’angoisse et les ténèbres. Ce jour-là, sur les cinq heures du soir, 
comme la communauté disait, à l’oratoire de l’illustre prélat, les vêpres des confesseurs 
pontifes, elle crut le voir assis sur une chaise ; son maintien était grave et affable ; ses yeux, 
levés vers le ciel ; il semblait se complaire beaucoup dans les louanges que les Soeurs lui 
chantaient. Cette douce vision apporta la paix dans l’âme de la pieuse religieuse. 
Le second monastère de la Visitation possédait encore la veuve d’un maître des 
Comptes, Marie-Claire de Coudray (1), qui, avant son entrée au cloître, faisait de grandes 
charités aux pauvres de Paris. Quand il fut question de son contrat dotal, elle dit à la Mère 
Favre, les larmes aux yeux : “ Ma Mère, s’il vous plaît, je veux racheter mes péchés par 
l’offrande de tous mes biens. ” “ Laissez, lui répondit la supérieure, laissez une part de 
votre fortune à votre famille ; cela évitera bien des murmures. ”  
Quelque temps après, une grave maladie venait mettre ses jours en danger. Saint 
Vincent l’assista et l’encouragea en lui rappelant ses charités : “ Dieu a reçu 
miséricordieusement dans ses deux mains le sacrifice de vos biens : dans la main droite, ce 
que vous avez fait pour sa maison ; dans la gauche, ce que, par obéissance, vous avez fait 
pour vos parents. ” 
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La malade répliqua : “ Mon Père, si mes petits biens sont dans la main de Dieu, comme 
vous m’assurez, il ne me reste donc plus qu’à remettre mon âme à ses pieds pour être 
lavée de mes crimes dans son sang précieux. ”  
Le second monastère avait encore des attaches avec le corps médical. Marie-Augustine 
et Françoise-Augustine Bouvard étaient toutes deux filles du premier médecin de Louis 
XIII. Leur nièce, Geneviève Cousinot (1), prit le voile après elles. 
On voyait aussi au second monastère du faubourg les soeurs de deux prêtres de la 
Mission, René Alméras et Jacques de la Fosse. Anne-Marie Alméras passa de Paris au 
monastère d’Amiens, qu’elle dirigea sagement pendant plusieurs années. 
Louise-Augustine de la Fosse (2) fut bénie par saint François de Sales deux jours après 
sa naissance. “ Voilà, dit le prélat, lui posant les mains sur la tête, voilà une petite abeille 
pour notre petite ruche de la Visitation. ” Dans sa jeunesse, le monde lui souriait autant 
qu’elle souriait au monde. Elle était belle, agréable, gracieuse ; elle connaissait la musique, 
la peinture, la médecine ; elle avait les faveurs de la princesse de Conti et de la reine Marie 
de Médicis. La petite vérole lui ouvrit les yeux sur la vanité des biens d’ici-bas. Quand son 
visage cessa d’attirer les regards des créatures, elle se tourna du côté du Créateur et, 
malgré les larmes de sa mère, entra dans la ruche dont saint François de Sales avait parlé. 
Voici maintenant une bienfaitrice du monastère. Après avoir donné ses biens, elle se 
donna elle-même. Mademoiselle Le Bret, c’était son nom, mourut sur la fin de sa première 
année de profession, assistée par M. Vincent. 
Marie-Agnès de Lafonds (3) dut lutter contre la volonté de ses parents et déjouer leurs 
ruses pour entrer à la 
 
1. Voir la notice de ces trois religieuses dans l’Année Sainte, t. XI, p. 393 et suiv. ; t. III, p. 19 et suiv. ; t. VII, 
p. 485 et suiv. 
2. Voir sa notice dans l’Année Sainte, t. III, p. 719 et suiv. 
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Visitation. Un jeune homme de riche famille lui offrit sa main ; elle refusa. Sa mère tenait 
pourtant beaucoup à cette union. Que faire ? La jeune fille apprit un jour qu’une de ses 
cousines consentait à épouser celui dont elle ne voulait pas. Le contrat de mariage lui fut 
présenté ; elle signa sans soupçonner un piège. Le jour de la noce venu, elle se joignit au 
cortège et se rendit à l’église. 
Au moment d’entrer, sa mère lui dit : “ Ma fille, ne me faites pas d’affront ; ce n’est pas 
votre cousine, mais vous-même que ce Monsieur veut épouser. ” Marie-Agnès, stupéfaite, 
se laissa conduire au pied de l’autel, bien décidée à ne pas donner son consentement. Au 
moment où le prêtre l’interrogeait, sa mère lui marcha sur la robe. Ce geste provoqua un 
mouvement de tête, qu’on feignit de prendre pour un signe d’acquiescement. 
Au sortir de l’église, la jeune fille s’enfuit chez Madame de Villeneuve et attendit près 
d’elle la conclusion des démarches faites pour l’annulation de son prétendu mariage. 
Nous ne pouvons passer en revue toutes les religieuses du second monastère qui ont 
excellé dans la vertu ; signalons d’un mot Jeanne-Françoise Amaury, Anne-Jacqueline 
Baudouin, Marguerite-Augustine du Tartre, Madeleine-Elisabeth Charlet, Jeanne-
Françoise Pinardi, Catherine-Angélique Desmé de la Chesnaye, Madame de Foran. Nous 
en trouverons d’autres, et non des moindres, dans le cours de ce récit. 
Le monastère se remplit si bien que les bâtiments devinrent insuffisants. Mansart 
dressa le plan d’un grand corps de logis, dont le commandeur de Sillery posa la première 
pierre. 
Un vol important, survenu au cours des travaux, mit la maison en émoi. 8.000 livres 
destinées à la paye des 
 
1. Voir la notice de ces quatre religieuses dans l’Année Sainte, t. I, p. 735 et suiv. ; t. V, p. 207 et suiv. ; t. VI, 
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ouvriers disparurent d’un tiroir. L’année suivante, un sac fut découvert entre les barreaux 
d’une fenêtre ; au dedans, 3.463 livres et cette note : “ Saintes filles du ciel, voilà ma part 
du butin ; priez Dieu pour moi. ” Un autel fut dédié à saint Joseph en témoignage de 
reconnaissance. 
Le monastère s’agrandit encore dans la suite, grâce aux libéralités de la maréchale de 
Schomberg. Cette pieuse personne s’était retirée dans le couvent pour mieux surveiller 
l’éducation de sa fille. Gênée par l’étroitesse du local mis à sa disposition, elle fit 
construire un côté du cloître et, tout à l’extrémité du jardin, un grand corps de logis. Elle 
choisit un appartement dans le nouvel édifice, laissant le reste à la disposition de la 
supérieure. Le lieu était agréable ; on y respirait librement ; c’était évidemment la place 
des malades ; on y transféra l’infirmerie. 
Ce déménagement accrut le travail des infirmières. La nuit comme le jour, l’été comme 
l’hiver, il leur fallait charrier à travers le long jardin le bois et les provisions journalières. 
Les dimanches et les jours de fête n’étaient pas, pour elles, des jours de repos. Elles 
s’attelaient à une voiture pour transporter les malades à la chapelle, allaient et revenaient 
jusqu’à ce qu’il n’y eût plus personne à conduire. Les petites pensionnaires prenaient un 
plaisir singulier à voir les vaillantes infirmières attelées à leur véhicule. Celles-ci auraient 
continué longtemps leur pénible besogne si des voleurs n’étaient venus dépouiller les 
chapelles du jardin. On eut peur de quelque accident, et l’infirmerie fut replacée dans 
l’ancien bâtiment. 
Au printemps de l’année 1631, la Mère Favre fut invitée par l’évêque de Troyes à 
réformer dans cette ville, ou plutôt à placer sous la règle de la Visitation, un monastère de 
religieuses, qui ne connaissaient plus depuis longtemps ni règles ni clôture. Elle partit, 
amenant avec elle les Soeurs qu’elle comptait y laisser sous la conduite de Soeur Claire-
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ville par ordre de la municipalité, les Visitandines se retirèrent à deux lieues de là, dans la 
maison de campagne que l’évêque possédait à Saint-Lyé, où elles attendirent patiemment, 
pendant plusieurs mois, l’heure de la Providence. Les oppositions tombèrent enfin et, le 6 
juillet, elles entraient dans le monastère. 
De retour à Paris, la Mère Favre fut réélue supérieure. Son second triennat fut marqué 
par de grandes maladies et de longues absences. 
Quand Soeur Marie-Agnès Le Roy lui succéda en 1634, elle-même fut choisie à Rennes ; 
mais son état de santé l’empêcha de partir. Elle resta jusqu’au printemps de l’année 
suivante, au grand contentement de la nouvelle Mère, qui, à peine âgée de trente et un 
ans, sentait le besoin d’avoir une sage conseillère à ses côtés. 
Pendant ses deux triennats, la Mère Favre avait eu pour homme de confiance un ancien 
ecclésiastique, qui, après s’être laissé séduire par les calvinistes, était revenu à la vraie foi, 
converti par saint François de Sales. Le grand évêque de Genève lui avait donné son 
estime. La Mère Favre et la Mère Le Roy n’eurent qu’à se louer de sa probité et de son 
dévouement. Aussi, quand, pressé, prétendait-il, par un besoin d’argent, il demanda une 
somme importante à la Mère Le Roy, avec promesse de la restituer dans la quinzaine, 
celle-ci n’hésita pas, tout en prenant la précaution d’exiger un reçu. 
L’argent prêté constituait à jeu près tout l’avoir de la communauté. La supérieure 
attendit vainement et le reçu et l’emprunteur. Inquiète, elle consulta les amis du 
monastère. M. de Lamoignon prit l’affaire en mains. Des recherches furent faites. Elles 
donnèrent à l’événement une regrettable publicité. Les langues se délièrent. On prit en 
général parti pour l’accusé, pauvre victime innocente contre laquelle la calomnie 
s’acharnait. Les choses allèrent si loin que l’évêque de Lisieux, oncle de la Mère Le Roy, 
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Le voleur s’était enfui à Lyon. Un mois ne s’était pas écoulé qu’il revenait à Paris. 
Reconnu le jour même de son arrivée, il fut conduit au parloir du monastère et mis en 
demeure par l’évêque de Lisieux et le président de Lamoignon d’avouer sa faute et de 
dévoiler le lieu où l’argent était caché.  
Sainte Chantal apprit la bonne nouvelle par une lettre de la Mère Le Roy. “ Ceux qui 
nous appelaient hier méchantes et menteuses, ajoutait cette dernière, nous nomment 
aujourd’hui des saintes et vraies filles de Dieu. C’est ce qui m’apprend à ne faire nul état 
de l’opinion du monde. Ah ! que ces occasions-là, ma chère Mère, rendent savantes et que 
celle-ci a fait de fruit ! ”  
Les Soeurs ne retrouvèrent pas seulement leur réputation ; elles rentrèrent aussi en 
possession de leur argent, sauf deux cents pistoles, que le voleur avait dépensées. 
S’il y eut pour le monastère quelque perte matérielle, cette perte fut compensée par un 
accroissement de confiance en Dieu et un redoublement de ferveur. La Mère Le Roy 
donnait l’exemple. “ Tout en elle, lisons-nous dans sa notice, respirait la sagesse et la 
gravité modestes ; la douceur néanmoins surnageait en toutes ses paroles et actions. Elle 
dirigeait ses filles avec tant de charité qu’elle leur adoucissait les plus grandes peines et 
préférait de beaucoup les actions faites par amour à celles dont la crainte est le principe. ”  
Au reste, saint Vincent de Paul était là, prêt à prendre, de concert avec elle, toutes les 
mesures susceptibles de porter les âmes à une haute perfection. Il leur donna comme 
confesseurs extraordinaires les Pères Barnabites, récemment établis à Paris, et pria plus 
d’une fois d’éminents prélats de leur faire des conférences spirituelles. En un temps, lui-
même prenait la parole, pendant le carême, deux fois la semaine, devant la communauté, 
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Les plus timides auraient volontiers passé leur tour à d’autres ; la pensée de parler en 
public les effrayait. Un jour, une Soeur écrivit sa réponse sur une grande feuille, qu’elle 
épingla, toute déployée, sur le dos de celle qui se trouvait placée devant elle. Au début de 
l’exercice, les religieuses se tournèrent vers l’autel pour réciter la prière d’usage. 
L’attention de Vincent de Paul, dont les yeux étaient pénétrants, fut alors attirée par la 
blancheur du papier et il n’eut pas de peine à deviner le stratagème de la prudente 
visitandine. La conférence commença joyeusement pour toutes, sauf pour celle-ci, qui 
rougit sans doute de voir sa ruse découverte et rendue publique et n’échappa 
probablement pas à l’interrogatoire qu’elle craignait (1). 
Les fondations d’Angers et d’Amiens privèrent le monastère d’excellents sujets. 
Les Soeurs destinées à l’établissement d’Angers quittèrent Paris le 14 novembre 1635. Il 
y avait parmi elles Marie-Gabrielle de Beauregard et Renée-Marie de Buzenval, que 
rejoignit bientôt leur supérieure, Claire-Madeleine de Pierre. 
Le monastère d’Amiens s’ouvrit en 1640. Saint Vincent y envoya Marie-Euphrosine 
Turpin comme supérieure et, comme compagnes, Françoise-Catherine Maillard, Anne-
Marie Alméras et Catherine-Agnès de Lionne. 
Cette fondation fut la dernière du second triennat de la mère Le Roy. On élut à sa place 
Soeur Anne-Marguerite Guérin. Dans sa jeunesse, la nouvelle supérieure avait eu le 
bonheur d’être présentée à saint François de Sales, de recevoir sa bénédiction et même 
d’entendre de sa bouche cette parole prophétique : “ Celle-ci sera un jour une de nos filles. 
” Ce jour ne tarda pas, car le saint évêque de Genève en vit lui-même la réalisation avant 
de quitter 
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Paris. Au monastère de Rouen, Soeur Guérin avait occupé la première place pendant six 
ans, à la satisfaction de toutes ses compagnes. Tout portait à croire qu’elle dirigerait 
sagement le second monastère de Paris, et l’on ne fut pas déçu. 
La Mère Le Roy reprit la charge en 1646 et la conserva jusqu’en 1652. Ce fut à elle que 
Louise-Marie de Gonzague, reine de Pologne, s’adressa, par l’intermédiaire de Madame 
de Lamoignon, pour la fondation d’un couvent de la Visitation à Varsovie. La princesse 
s’engageait à donner 6.000 livres de rente et 60.000 livres pour la construction du bâtiment 
et demandait aux religieuses d’accepter gratuitement autant de filles que la maison 
pourrait en entretenir, et de ne pas exiger des autres une pension supérieure à leurs 
dépenses. Le contrat fut passé le 15 octobre 1649 devant M. des Noyers, envoyé tout 
exprès en France pour conclure, et devant saint Vincent, qui le signa. 
Plusieurs Soeurs s’offrirent librement à partir. La Mère Le Roy décida de les 
accompagner jusqu’au lieu de leur destination. Les bagages furent préparés. Mais les 
guerres rendaient les routes difficiles. On attendit. 
Au retour de la paix, l’archevêque de Paris, qui avait tout d’abord loué et approuvé 
l’entreprise, opposa son veto. La reine de Pologne en fut profondément affligée. Ni ses 
lettres, ni les neuvaines, mortifications et autres pénitences des Soeurs ne purent faire 
revenir le prélat sur cette décision. Plus de trois ans s’écoulèrent dans l’attente. La Mère Le 
Roy tourna la difficulté en demandant au monastère d’Annecy de donner les officières et à 
celui de Troyes de compléter le nombre. Les voyageuses devaient se rejoindre au second 
monastère de Paris pour aller ensemble de cette ville à Rouen. Nous disons ailleurs 
comment, par suite de la capture de leur vaisseau par les Anglais, elles furent conduites et 
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Cet insuccès fut d’autant plus sensible à la Mère Le Roy qu’on le lui reprochait. Saint 
Vincent lui écrivit une lettre de consolation : “ Eh bien ! ma chère Mère, voilà de bonnes 
nouvelles, Dieu merci ! Béni soit Jésus-Christ Notre-Seigneur ! Il me semble que votre 
coeur a un peu de douleur sur ce qu’on nous impute tout ceci ; tant mieux, ma chère Mère 
! N’êtes-vous pas trop heureuse d’être blâmée pour un si bon sujet ? Vous pouvez bien 
penser que j’en ai ma bonne part. Certes, le bien n’est pas bien si l’on ne souffre en le 
faisant. “ La charité est patiente ”, dit l’Apôtre ; il y a donc à souffrir dans les devoirs de 
charité, et même il est fort à craindre que le bien que l’on fait sans souffrance ne soit pas 
un bien parfait. Le Fils de Dieu nous montre cette vérité, ayant tant voulu souffrir en tous 
les biens qu’il nous a faits. Souffrons donc courageusement et humblement, ma chère 
Mère ; peut-être trouverez-vous au ciel que c’est ici un des biens plus agréables à Dieu que 
vous ayez jamais faits (1). ” 
L’archevêque de Paris faillit empêcher en 1650 une autre fondation : celle de Mons en 
Hainaut. La Mère Le Roy était originaire de cette ville ; aussi apprit-elle avec un plaisir 
tout particulier qu’une bienfaitrice offrait les fonds nécessaires pour y établir un 
monastère de son Ordre. Saint Vincent choisit comme première supérieure la Mère Marie-
Marguerite de Lionne et la maintint malgré ses supplications et ses larmes. La France et 
l’Espagne étaient, alors en guerre ; pour aller à Mons, il fallait traverser les provinces 
occupées par les armées belligérantes et cela présentait quelque danger. Les parents des 
Soeurs désignées pour Mons prirent peur et obtinrent de l’archevêque qu’il fût sursis au 
départ A cette nouvelle, Madame Le Roy, belle-soeur de la supérieure, vint de Mons à 
Paris pour essayer de fléchir le prélat. Les parents s’adressèrent alors à saint Vincent, qui 
céda. Madame Le 
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Roy ne perdit pas courage ; elle se rendit aussitôt chez Anne d’Autriche, bien qu’il fût neuf 
heures du soir. La reine l’écouta, lui mit en mains les passeports et les ordres nécessaires 
pour la sûreté des Soeurs et la fit conduire à Saint-Lazare pour recevoir de Monsieur 
Vincent les obédiences d’usage. Vers onze heures, les papiers furent portés au. monastère 
et, pour prévenir toute nouvelle opposition, le départ fut fixé au lendemain. La Mère Le 
Roy accompagna la petite troupe, la soutint dans les dangers, car il y eut de nombreux et 
fâcheux accidents, et resta trois mois en leur compagnie, à Mons, pour les aider à 
surmonter les difficultés du début. 
Le second triennat de la Mère Le Roy fut troublé par les désordres de la Fronde. Le 
monastère, situé dans le faubourg, était exposé au pillage des soldats. La communauté 
redoubla de prières et de pénitences pour obtenir la protection divine. La supérieure 
encourageait les Soeurs, sans être toujours bien tranquille elle-même. La paix était 
d’autant plus à désirer que la disette prenait des proportions inquiétantes ; l’extrême 
cherté des vivres rendait la vie impossible à ceux qui n’étaient pas riches. 
Au cours de la visite régulière qu’il fit vers ce temps-là, saint Vincent recommanda 
fortement l’esprit d’économie et montra la nécessité de réduire les dépenses pour avoir de 
quoi durer. Les Soeurs, informées pour la première fois de l’emploi des deniers provenant 
de leurs dots, et de la diminution des rentes, acceptèrent volontiers les restrictions 
auxquelles on les assujettit.  
Ce n’était pas de gaieté de coeur que Vincent de Paul leur demandait ces sortes de 
sacrifices. Aussi avait-il hâte de les supprimer sans retard. Il implora la pitié de dames 
riches et, grâce aux dons qu’il en reçut, les Soeurs purent traverser les mauvais jours sans 
trop de mal. 
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avait eue à sa tête de 1645 à 1651. Plusieurs provinces et les environs de la capitale étaient 
alors livrés à l’anarchie ; des bandes de soldats indisciplinés terrorisaient le pays. Après 
six semaines de séjour forcé à Orléans, la nouvelle supérieure arriva au second monastère, 
protégée par deux ecclésiastiques et un garde. Elle trouva ses religieuses inquiètes de la 
gravité des événements. 
A une lettre que lui écrivit Soeur Le Roy pour lui dire les appréhensions communes, 
saint Vincent répondit : “ Je ne pense point du tout que votre maison ait sujet de craindre. 
Outre la protection particulière de Dieu, vous avez l’estime dans laquelle est votre Ordre 
communément parlant, et puis l’intérêt que tous les parents de nos chères Soeurs et de vos 
petites filles prennent en votre conservation. Vos murailles sont fortes et hautes, Dieu 
merci, du côté des champs. Oh ! ma chère Soeur, je ne vois point que vous deviez vous 
alarmer (1). ”  
Les Soeurs n’eurent aucun mal et le calme ne tarda pas à revenir. 
La Mère Bouvard avait le culte de la maison de Dieu. Elle embellit la chapelle du 
monastère, y plaça une statue de la Sainte Vierge, faite en bois de Notre-Dame-du-Haut, 
déposa dans de belles châsses le corps de sainte Christine, le bras de saint Sabin et les 
reliques de saint François de Sales. Sa charité s’étendait aux Missions lointaines : elle y 
envoyait des ornements, des objets de piété, images, chapelets, agnus Dei, et des aumônes. 
Sa santé ne répondait pas malheureusement à son activité. Ses deux triennats achevés, 
elle vécut encore un an et demi. A la nouvelle de sa mort, saint Vincent écrivit à la Mère 
Le Roy, redevenue supérieure en 1658 : “ J’espère que l’estime et l’affection que toute la 
maison avait pour notre vertueuse défunte lui servira d’attrait pour embrasser ses vertus : 
la candeur dont elle a toujours fait profession, l’innocence et l’éloignement dont elle était 
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pénétrée pour le mal, le zèle pour le bien, l’exactitude à la règle, la fidélité aux 
mouvements intérieurs du Saint-Esprit. ” 
La Mère Bouvard avait souffert de ne pouvoir élever à Dieu une église digne de lui. Si 
le monastère ne trouva pas, pour l’aider en cela, un commandeur de Sillery, il eut 
toutefois, comme on l’a vu plus haut, de généreux bienfaiteurs. 
En dehors des dots apportées parles religieuses et des aumônes recueillies, la maison 
tirait ses ressources des pensions. Il y avait deux classes de pensionnaires : les dames et les 
petites filles élevées dans la maison. 
Les fondatrices avaient le droit de loger dans le monastère, si tel était leur bon plaisir. 
Madame de Dampierre, Madame d’Aumont et Madame de Ragny en usèrent pendant 
quelque temps. Madame d’Aumont, gâtée plus tard par la fréquentation des jansénistes, 
essaya de répandre ses idées au dedans du monastère ; on lui rendit son argent et on la 
remercia. 
Le monastère eut encore comme hôtes la maréchale de Schomberg, Mademoiselle de 
Longueville, plus tard duchesse de Nemours, qui resta plusieurs mois, et la veuve de M. 
Le Tanneur. Cette dernière aurait embrassé l’état religieux, comme sa fille Claude-Marie, 
si elle ne s’était estimée indigne d’une si haute vocation. Sa vénération pour les Soeurs 
était telle qu’elle baisait la trace de leurs pas (1). 
Les petites pensionnaires étaient classées en deux catégories : les séculières et les 
“ petites Soeurs ” (2). 
Ces dernières s’initiaient peu à peu aux vertus et aux usages du cloître. Leur visage 
était recouvert d’un voile, et leur habit, le même pour toutes, avait la simplicité et la 
sévérité de l’habit religieux. Leur formation était 
 
1. Année Sainte, t. V, p. 539 ; Histoire chronologique, ms. 2.439. 
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une préparation à la vie des visitandines. Quand elles avaient l’âge (quinze ans 
suffisaient) et qu’on les en jugeait dignes, elles pouvaient entrer au noviciat. 
Ce mode de recrutement n’était pas le meilleur. Les anciennes “ petites Soeurs ”, écrit 
saint Vincent (1), “ mènent une vie lâche et fainéante, parce qu’elles n’ont pas une vraie 
vocation, ayant été mises là par leurs parents et y étant demeurées par respect humain ”. 
“ Elles sont ordinairement lâches ; cela n’a point de coeur. Monsieur de Genève a permis 
aux religieuses de la Visitation d’en prendre ; mais elles ne doivent point passer le nombre 
de six (2). ”  
Marie-Thérèse Amelot, Françoise-Madeleine Brulart de Sillery, Anne-Elisabeth de 
Lamoignon, Elisabeth-Mélanie de Lionne et les deux soeurs de Ragny ont montré par leur 
exemple qu’il peut y avoir d’heureuses exceptions. 
Les deux soeurs de Ragny furent les premières pensionnaires. La pension devait être 
élevée et l’éducation appréciée, si nous en jugeons par l’énumération des demoiselles dont 
le nom nous est connu. 
Il y eut, à la Visitation du faubourg, outre celles que nous venons de mentionner, une 
autre fille du président Amelot, quatre filles du président de Lamoignon, une fille de la 
maréchale de Schomberg, une autre fille du marquis de Lionne, la fille de Madame de 
Sévigné, qui deviendra plus tard comtesse de Grignan, une fille du duc de Bouillon et 
deux nièces du cardinal Mazarin (3). 
Mazarin n’oublia pas d’avantager ses nièces. L’une d’elles devint par son mariage 
princesse de Conti ; une autre, comtesse de Soissons ; une troisième, duchesse de 
Mercoeur. Quand, à la fin des guerres de la Fronde, son autorité se fut affermie, il appela 
d’Italie ses deux soeurs, les dames Martinozzi et Mancini, avec leurs enfants. 
Les deux dernières filles de Madame Mancini étaient 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. V, p. 564. 
2. Ibid., t. XIII, p. 652. 
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encore trop jeunes pour pouvoir paraître à la cour. Mazarin les plaça au second 
monastère. On lit là-dessus dans les annales de l’Ordre : “ Il n’y avait pas à balancer si on 
les recevrait ou non et à quelles conditions ; on croyait déjà nous faire beaucoup 
d’honneur. M. Vincent lui-même, qui était si dégagé des choses de la terre, disait qu’il 
fallait céder aux puissances, de sorte qu’il accordait sans difficulté l’entrée du monastère à 
la famille du cardinal, quoiqu’il la refusât, avec plus de rigueur encore qu’autrefois, à 
toutes les autres dames, parce que, disait-il, il avait lu les conciles. Si ce nous était, selon le 
monde, un avantage d’avoir ces demoiselles, leur pension de quatre mille livres venait 
aussi fort à propos. M. Colbert, intendant de M. le cardinal et depuis parvenu à une si 
brillante fortune, la venait régulièrement payer et n’estimait pas au-dessous de lui 
d’apporter un sac de mille francs sous son manteau. A l’entrée de ces demoiselles, il eut 
ordre de faire des libéralités à tous les fournisseurs de la maison jusqu’aux jardiniers et 
blanchisseurs. ” 
Après avoir envoyé divers essaims en province, le monastère du faubourg essaima 
dans Paris même. 
M. d’Amfrevi1le, second président à mortier au parlement de Rouen, avait stipulé par 
testament que sur ses biens serait prélevée une somme importante pour établir un couvent 
de religieuses. Rien n’était précisé sur le choix de l’Ordre sinon que la règle n’en devait 
pas être très austère. 
Sa veuve fut sollicitée de divers côtés. Anne d’Autriche lui recommanda le Val-de-
Grâce ; la duchesse de Nemours, une communauté nouvelle. Ses lettres à Soeur Guérin, 
qu’elle connaissait bien, avaient appris à Paris que ses regards se tournaient du côté de la 
Visitation. Au legs de son mari elle se proposait d’ajouter 20.000 livres de son propre bien. 
Quand ils surent qu’elle était devenue l’hôte des carmélites de Rouen, saint Vincent et la 
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mélites leur seraient préférées. Il n’en fut rien. La charitable veuve alla elle-même à Paris 
pour s’entendre avec eux ; ce qui fut facile. 
Cependant les héritiers du défunt contestaient la légalité du legs. Obligée par le procès 
de séjourner quelque temps dans la capitale, Madame d’Amfreville prit logement dans le 
second monastère. Soeur Guérin ayant appris que la Mère Bouvard lui avait refusé des 
meubles, en fut peinée et lui présenta ses excuses. “ Je m’en suis bien passée, répondit la 
dame ; je puis m’en passer encore. Au reste, je n’aime pas incommoder mes amis. Cela ne 
m’empêchera pas de tenir ma promesse ; je ne suis pas une trompeuse. ” Bien que 
mortifiée du refus, elle admirait le désintéressement des Soeurs, et cette admiration 
l’emportait sur l’autre sentiment. 
Au moment où l’on y pensait le moins et sans être encore liée par contrat, elle envoya 
20.000 livres, que suivit bientôt une somme égale. Après transaction entre les héritiers, les 
Soeurs reçurent de nouveau 12.000 livres. Madame d’Amfreville n’imposa au monastère 
en échange que de légères obligations : l’apposition des armes de sa famille au lieu le plus 
apparent de l’église, un office des morts et, tous les ans, le premier mai, la messe pour le 
repos de l’âme de son mari. La charitable fondatrice mourut peu de temps après avoir 
signé le contrat. 
Les difficultés créées par les prétentions des héritiers ne furent pas les dernières. Anne 
d’Autriche, Henriette d’Angleterre et le Conseil du roi s’opposèrent à la fondation. Tout 
semblait perdu. Les Soeurs du second monastère se mirent en prières. Il fut décidé que la 
première novice reçue serait acceptée sans dot, que sa fonction serait de prier pour l’âme 
des fondateurs et que le futur monastère serait dédié à Notre-Dame de Paix. 
Pendant ce temps, Madame de Lamoignon et la présidente Hardier agissaient auprès 
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Les Soeurs eurent les mains libres ; mais la somme dont elles disposaient était bien 
modique eu égard aux dépenses prévues pour le nouvel établissement. La Soeur Guérin, 
confiante en la Providence, proposa l’achat d’une vieille maison de la rue Montorgueil, 
qu’on offrait pour 40.000 livres. Cette somme dépensée, il ne restait plus que 11.000 livres 
pour les réparations, la bâtisse de la chapelle et l’entretien des religieuses. C’était 
notoirement insuffisant. 
Monsieur Vincent prit la plume pour rappeler à Soeur Guérin les règles de la prudence. 
Celle-ci se défendit ; le saint insista. “ Je suis toujours dans le même sentiment, lui écrivait-
il le 20 juillet 1659 (1), touchant la grande maison de la rue Montorgueil. Je ne puis me 
persuader qu’on doive l’acheter, ni en tout ni en partie : en tout, parce qu’étant d’un prix 
fort haut, elle serait capable de ruiner la maison où vous êtes ; ni en partie, parce que la 
seule moitié consommerait tout votre fonds ; ce qui n’est pas expédient ; car il faut qu’il en 
reste quelque chose pour aider les Soeurs de la fondation à se soutenir. ”  
Et saint Vincent examine une à une, en les réfutant, les raisons que la Soeur Guérin 
alléguait pour justifier sa conduite. 
Le contrat, prétendait la Soeur, interprétant strictement les termes du document, le 
contrat oblige d’affecter toute la donation à l’acquisition d’une maison. 
La réponse arrive nette, décisive. 
“ Ceux qui prêtent ou donnent pour faire quelque acquisition veulent qu’il paraisse 
qu’en effet leur argent a été appliqué à cela. Or, l’intention de ces défunts étant de fonder 
un monastère de votre Ordre, ils n’ont pas prétendu vous donner un grand logis et vous 
laisser dans l’impuissance de l’habiter et de le remplir, comme il arriverait si vous n’aviez 
pas de quoi vivre. ”  
Avoir de quoi vivre ? Le problème n’embarrassait 
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guère la Soeur Guérin. “ Des prétendantes, disait-elle, apporteront leur entretien. ”  
“ Il faudrait manger leurs dots avant même qu’ils fussent acquis à la communauté ”, 
riposte M. Vincent.  
Que faut-il pour nourrir huit filles ? poursuit la Soeur. Presque rien. 
Presque rien ! reprend le saint prêtre ; “ je pense qu’à Paris, tout bien compté, il ne faut 
pas moins de trois mille livres ; où les prendriez-vous ? ”  
Soeur Guérin comptait sur les libéralités d’une dame, qui avait promis de donner 
abondamment. Mais Vincent de Paul savait combien est grande la fragilité d’une 
promesse. “ A la bonne heure ! répond-il, cela viendra en son temps. ”  
Et il continue d’un ton grave : “ J’avoue qu’on peut attendre quelque chose de la 
Providence, mais il ne faut pas tenter Dieu, qui, vous ayant donné honnêtement de quoi 
commencer et soutenir un établissement en observant la règle de la pauvreté religieuse, ne 
veut pas qu’on fasse une dépense superflue pour se commettre ensuite à sa providence. Je 
ne puis que je ne vous dise ici, ma chère Soeur, que nous voyons à Paris quantité de 
communautés ruinées, non par faute de confiance en Dieu, mais pour avoir fait des 
bâtiments magnifiques, qui non seulement les ont épuisées, mais les ont obligées de 
s’engager ; et comme l’esprit religieux se doit rapporter à Notre-Seigneur, qui a voulu 
exercer une extrême pauvreté sur la terre, jusqu’à n’avoir pas une pierre où il pût reposer 
sa tête, aussi tant plus les personnes religieuses s’en éloignent, tant plus ont-elles de la 
peine de se maintenir, parce que Dieu n’a pas agréable les beaux édifices, si peu 
proportionnés à leur profession. Néanmoins ceux qui en ont de tels ne sont pas à blâmer 
s’ils ont eu de quoi les faire et de quoi subsister, et je ne voudrais vous empêcher de faire 
de même si vos forces présentes le pouvaient permettre. Mais vous pourriez succomber 
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de grand coût, parce qu’elle est vieille, où il y aura sans cesse à refaire... Quel regret 
auriez-vous, ma chère Soeur, si, pour avoir fait cette entreprise, votre fondation venait un 
jour à défaillir, ou votre monastère à s’incommoder, pour n’avoir pas pratiqué en ce jour 
la sainte pauvreté que vous avez vouée, comme, grâce à Dieu, vous l’observez en toute 
autre chose ! ”  
Mais, à l’encontre des conseils de Monsieur Vincent, il y avait les reproches de Madame 
d’Amfreville. Soeur Guérin entendait intérieurement sa voix, et cette voix la blâmait sans 
cesse d’avoir tant tardé la fondation. 
“ Ce n’est pas elle, ma chère Soeur, remarque le saint, ce n’est pas elle qui vous parle 
ainsi, car elle est en lieu où elle ne veut que ce que Dieu veut, et Dieu ne veut que ce que 
vous pouvez. Il veut que vous vous contentiez pour le présent d’un logement raisonnable, 
dont le prix soit médiocre, parce que vous avez de quoi le payer, de quoi l’ajuster et de 
quoi subvenir aux autres besoins nécessaires ; et il ne veut pas que vous alliez au delà, 
parce que vous n’en avez pas le moyen et que la pauvreté que vous avez embrassée ne le 
peut souffrir, Il faut donc choisir un lieu propre à votre dessein et revenant à votre force et 
à votre condition. Est-il possible qu’il ne s’en soit trouvé un jusqu’à présent, ou qu’il ne 
s’en puisse trouver dans une ville si vaste, où il y a tant de sortes de logis? Je ne puis 
m’imaginer, ma chère Soeur, qu’il ne s’en trouve, si vous le faites chercher. ”  
Une circonstance que nous ignorons, quelque don important sans doute, permit de 
réaliser le projet de Soeur Guérin : la maison de la rue Montorgueil fut achetée au prix 
convenu, et la duchesse de Nemours posa elle-même la première pierre de la chapelle. Les 
difficultés avaient retardé la nouvelle fondation pendant quatre ans.  
Saint Vincent nomma Soeur Guérin supérieure et lui donna pour assistante Soeur 
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Marie-Louise et Charlotte-Henriette de Chandenier, Madeleine-Augustine et Louise-
Agnès Fouquet. Nicolas Fouquet, surintendant des finances, et le chevalier de Chandenier 
étaient alors tout-puissants à la cour. L’envoi de leurs soeurs, rue Montorgueil, assurait au 
troisième monastère les protecteurs et les bienfaiteurs dont il avait besoin. 
La petite communauté prit possession de sa nouvelle demeure le dimanche 25 juillet 
1660, alors que les ouvriers la remplissaient encore. Il n’y avait de portes et de fenêtres que 
dans le dortoir ; les autres pièces étaient ouvertes à tous les vents. L’installation officielle 
n’eut lieu que le dernier jour du mois. M. Le Comte, doyen de Notre-Dame et vicaire-
général, dit la messe, exposa le Saint Sacrement, puis, revêtu de la chape et assisté de 
plusieurs ecclésiastiques, bénit la maison, présida la procession, reçut la profession de foi 
de la supérieure et posa la clôture. 
Dès ce jour, la communauté commença ses exercices réguliers. Elle passa en ce lieu une 
quinzaine d’années seulement et toujours dans la gêne : au début, parce que les travaux de 
construction et d’aménagement n’étaient pas terminés ; dans la suite, parce que, le nombre 
des Soeurs croissant, elles se trouvèrent très à l’étroit. Devant l’impossibilité de s’étendre, 
il fallut songer à chercher autre chose. Une petite maison et un vaste terrain étaient en 
vente rue du Bac. On les acheta en 1673 ; on construisit un édifice spacieux, et les Soeurs 
de la rue Montorgueil s’y transportèrent. 
Saint Vincent n’était plus depuis longtemps quand s’effectua ce déménagement ; la 
grave maladie qui le retenait en chambre le jour où l’immeuble de la rue Montorgueil 
reçut les religieuses, l’avait emporté deux mois après. L’histoire de cet établissement ne 
nous intéresse donc ici que, par les circonstances qui amenèrent sa fondation. Il en est tout 
autrement de la Visitation de Saint-Denis, que le saint vit naître et se développer et dont, 




















Quand saint Vincent parla de fonder un couvent de la Visitation à Saint-Denis, sa 
proposition fut mal accueillie et de l’abbé et des édiles de l’endroit ; mais ces oppositions 
n’ébranlèrent pas la reine Anne d’Autriche, qui fit expédier les lettres patentes 
d’établissement. 
La maison préparée pour les Soeurs était donnée, avec ses meubles, par le premier 
monastère. Vincent de Paul y envoya huit religieuses le 30 juin 1639, sous la direction 
d’Elisabeth Phelippeaux de Pontchartrain. La comtesse de Saint-Paul et les dames qui l’y 
accompagnaient assistèrent avec elles aux cérémonies religieuses d’inauguration, pour 
lesquelles l’archevêque de Paris avait délégué son vicaire général M. Le Blanc. Quatre 
postulantes, arrivées le même jour, formèrent le noviciat ; une seule avait apporté sa dot, 
fort modique d’ailleurs. 
Cent écus constituaient toute la richesse de la communauté à ses débuts. Cette somme 
épuisée, il fallut vivre sur les fonds de la Providence. La Mère de Pontchartrain en prenait 
joyeusement son parti. “ Elle était, disent les annales de l’Ordre, comme un vrai séraphin, 
toute brûlante d’amour. ” Sur cet amour, reposait sa confiance. Pendant trois mois, la 
Soeur économe n’eut que deux liards 
 
1. Ont été utilisés pour ce récit : 1° l’Histoire chronologique (Biblioth. Maz., ms. 2.434) ; 2° l’Année Sainte, t. I, 
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dans son coffre. La Soeur tourière allait au marché quand même, sans argent. Elle achetait 
à crédit ; les dettes étaient, au reste, fidèlement payées, quoique parfois avec un certain 
retard. 
On vivait de peu ; c’était à qui se mortifierait le plus. Des Soeurs restèrent des années 
entières sans toucher aux fruits servis sur la table et sans se chauffer. On en vit mordre à 
belles dents dans des fruits pourris, attaqués par des vers, sans prendre la peine de rejeter 
la partie gâtée. Interrogée par sa supérieure sur les mortifications qu’elle s’était imposées 
dans la journée, une Soeur sortit de sa manche et de son dos des poignées de hannetons, 
qui s’envolèrent dans la chambre. Les Soeurs tiraient encore parti, dans leur amour de la 
souffrance, des épines, des orties, des haires, des ceintures de crins ou de cordes, hérissées 
de pointes. On trouva plus d’une fois des disciplines, armées d’épingles crochues, 
auxquelles adhérait du sang figé. 
Chaque vendredi, à heure fixe, la discipline se donnait en commun ; ainsi l’exigeait la 
règle de la Visitation. Une Soeur portière, qui ne retrouvait pas son instrument de 
pénitence, prit son gros trousseau de clefs pour le remplacer. Soeur Marie-Gertrude 
Gamard (1) se servit un jour d’une chaîne de fer rougie au feu. Les lieux où elle se donnait 
la discipline étaient généralement teints de son sang, tant elle frappait fort. Après sa mort, 
on trouva sur son coeur, gravé probablement avec un fer rouge, le nom de Jésus et sur sa 
poitrine une croix. 
Une Soeur infirme couchait sur une paillasse remplie de fagots. Une Soeur malade, 
condamnée à boire tous les jours un breuvage très amer, s’y assujettit pendant trois mois. 
“ Vous verrez qu’elle en aura vite assez, avait dit le médecin à l’infirmière ; jamais 
personne n’a persévéré plus de huit jours. ”  
Les religieuses se piquaient ou se laissaient piquer sans se 
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plaindre par les épingles qui retenaient leur voile blanc. 
Elles se mortifiaient encore en s’humiliant ; et cela soit au chapitre, où elles s’accusaient 
de fautes honteuses ; soit à la lecture de table, où elles se trompaient volontairement pour 
éprouver la confusion d’être reprises.  
Ces exemples de vertu, connus au dehors, remplissaient d’admiration. “ Je ne respire 
que Dieu quand j’entre au monastère, disait saint Vincent ; j’y retrouve l’esprit de l’Institut 
dans sa première ferveur. ” Et le public ajoutait : “ Rien ne représente mieux sur terre les 
anges du ciel que les Soeurs de Saint-Denis. ” 
Bien que la maison fût exposée à mille dangers durant les guerres de la Fronde, les 
religieuses n’eurent aucun mal. 
Lors du premier pillage de la ville, en janvier 1649, un capitaine des gardes se fit leur 
protecteur bénévole. 
Quelque temps après, une soeur tourière, chargée de deux sacs dans lesquels était 
enfermée une somme de 2.000 livres, rencontra une bande de soldats sur la route de Paris 
à Saint-Denis. Ils l’entourèrent. “ Que portez-vous ? ” lui demandèrent-ils. Elle répondit 
sans se troubler : “ Deux sacs de clous, que je vais vendre pour gagner ma vie. ” Puis de 
son air le plus affable elle ajouta : “ Voulez-vous me les acheter ? ”  
Un soldat palpa, constata que le contenu avait la dureté du métal et congédia la 
porteuse par ces mots : “ Passe, bonne femme, emporte tes clous. ”  
Jamais le danger ne fut aussi grand qu’en 1652. Au moment où l’armée des princes 
entra victorieuse à Saint-Denis, les Soeurs, rassemblées dans la chapelle, reçurent 
l’absolution générale et, quand minuit sonna, firent la sainte communion. La prévoyance 
de quatre soldats les sauva. Ceux-ci, envoyés pour garder la tour de l’abbaye et passant 
près de l’enclos du monastère, attachèrent des mèches enflammées à tous les murs pour 
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même temps les Soeurs qu’elles pouvaient aller se reposer en toute tranquillité. 
Huit jours après, les vaincus, devenus vainqueurs, pénétraient à leur tour dans la ville 
et la mettaient au pillage. Une troupe de cavaliers pénétra dans la cour du monastère et 
s’attaqua aux portes du cloître. Le confesseur accourut pour les arrêter ; on le prit à la 
gorge et peu s’en fallut qu’il ne fût étranglé. Les cris de ces forcenés effrayaient les 
religieuses. Soeur Maillard (1), après une prière à saint Joseph et avec la permission de sa 
supérieure, alla courageusement à leur rencontre. Les envahisseurs, calmés par ses 
paroles, retirèrent leurs épées, enfoncées dans les trous de la grille, et remirent le 
confesseur en liberté. Bien mieux, celui qui paraissait le plus acharné congédia ses 
compagnons et, sur la promesse de quelques bouteilles, consentit à rester pour défendre la 
maison. A l’arrivée de quatre gardes de la reine, il partit à son tour.  
Les cavaliers appartenaient au régiment des Cravates, dont la réputation de férocité 
était légendaire. Grand fut l’étonnement, des officiers quand on leur raconta que ces 
hommes s’étaient laissé fléchir par une femme ; ils avouèrent qu’ils n’auraient pas voulu 
se trouver à la place de Soeur Maillard. 
Saint Vincent comprit que laisser les Soeurs plus longtemps à Saint-Denis serait tenter 
la Providence ; il décida qu’elles se retireraient au premier monastère de Paris. Mesdames 
de Fiesque et de Breauté, mères de deux visitandines, prêtèrent leurs carrosses pour le 
voyage. 
L’exil dura six mois. 
Du vivant de Monsieur Vincent, le monastère de Saint-Denis eut à sa tête quatre 
supérieures, et chacune exerça sa charge pendant six ans consécutifs : ce furent Françoise-
Elisabeth Phelippeaux de Pontchartrain, Jeanne- 
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Catherine Amaury, Marie-Agnès Chevalier et Marguerite-Françoise Melliardier. 
On pensait en 1657 que Soeur Maillard remplacerait la Mère Chevalier. Elle fut écartée 
à la suite de circonstances qui mirent son humilité à l’épreuve.. Une pensionnaire, confiée 
à ses soins, fut reconnue atteinte d’un mal contagieux. A cette nouvelle, saint Vincent resta 
indécis ; permettre son élection, en écrivant son nom sur le catalogue, c’était dangereux, 
car, si elle avait contracté les germes de la maladie, la contagion menaçait de s’étendre par 
les relations que les fonctions de supérieure imposent ; l’exclure, en manifestant les motifs 
de l’exclusion, risquait d’éloigner de sa personne la communauté apeurée ; d’autre part, si 
aucune explication n’était donnée, les esprits verraient dans cet acte un manque de 
confiance de la part du supérieur et se demanderaient ce qu’elle aurait pu faire pour être 
aussi peu considérée. Réflexion faite, saint Vincent préféra cette dernière solution.  
Soeur Maillard refoula au fond de son coeur la confusion qui en résultait. Elle garda un 
humble silence et ne ménagea à la nouvelle élue ni son dévouement ni ses conseils ni son 
appui. Elue elle-même dans la suite, elle conduisit la communauté avec tant de sagesse 
que trois fois encore la confiance de ses compagnes l’appela aux mêmes fonctions.  
Soeur Maillard était du nombre des quatre premières novices. En même temps qu’elle, 
était entrée Marie de Chaumont, nièce de Nicolas de Bailleul, surintendant des finances. 
Saint Vincent avait connu cette dernière chez sa mère, Madame de Bailleul, dame 
d’honneur de la reine et dame de la Charité. “ Dieu sait de quel coeur je désire servir cette 
chère enfant ! ” écrivait-il à la supérieure, qui l’avait invité à recevoir lui-même la 
profession de la jeune novice. 
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Soeur Françoise-Geneviève Bourcier (l) avait un culte tout particulier pour la vertu 
d’obéissance ; mais sa simplicité d’esprit la portait à l’exagération. On lui dit un jour, 
voyant son ouvrage traîner, qu’elle mériterait de l’avoir pendu à l’oreille. D’elle-même elle 
s’infligea immédiatement cette punition en s’enfonçant dans la chair une épingle qui 
soutenait son travail. Acte insensé en lui-même sans doute, mais grand aux yeux de Dieu, 
car il suppose un degré éminent de sainteté. 
Les traits d’édification abondent dans les notices imprimées de Soeur Louise-Angélique 
de Choisy, issue d’une des familles les plus illustres de France ; de Marie-Louise de 
Fiesque, filleule de Mademoiselle de Montpensier ; de Catherine-Angélique de Breauté, 
petite-fille de la gouvernante de Mademoiselle d’Orléans ; de Françoise-Angélique 
Galand, qui signa de son sang une protestation écrite de sa fidélité à Jésus-Christ ; de 
Marie-Madeleine Le Laboureur (2), pervertie par la lecture des poètes et des romanciers, 
l’étude de l’histoire et de la philosophie, puis ramenée à Dieu par cette parole de Sénèque : 
“ La vertu est si belle que celui qui l’a pratiquée ne doit désirer d’autre récompense que la 
vertu même. ”  
Les quatre premières avaient vécu dans le monastère comme “ petites Soeurs ” avant 
d’entrer au noviciat. 
Telles étaient les religieuses de la Visitation de Saint-Denis. Dirigées par un saint, elles 
produisaient des fruits de sainteté. C’était dans l’ordre, car, de même que la flamme 
engendre la flamme, l’amour divin se communique en échauffant. 
La sainteté s’épanouissait aussi en d’autres milieux ; mais, alors que les religieuses 
cherchaient la gloire de 
 
1. Voir sa notice dans l’Année Sainte, t. VII, p. 377. 
2. Voir la notice de ces cinq religieuses dans l’Année Sainte, t. I, p. 783 et suiv. ; t. III, p. 340 et suiv. ; t. VII, 
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Dieu par la prière et la pénitence, hors du cloître ces moyens se complétaient par l’action. 
Les hommes d’action ne manquèrent pas au XVIIe siècle ; nous en avons déjà rencontré 
plusieurs en parlant de la réforme du clergé. Montrons ici ce que furent leurs relations 























Parmi les nombreux amis que compta saint Vincent, aucun peut-être ne lui fut aussi 
cher qu’Adrien Bourdoise, le fondateur de la communauté de Saint-Nicolas-du-
Chardonnet. Quand tous deux, se rencontraient dans la rue, ils s’embrassaient sans mot 
dire, laissant parler leur coeur. Chez eux, estime et affection se confondaient ; ils 
s’aimaient parce qu’ils s’estimaient. Monsieur Vincent baisait respectueusement les lettres 
qui lui venaient de M. Bourdoise et ne pouvait s’empêcher de dire : “ Voici la lettre d’un 
saint (1). ” “ O Messieurs, s’écriait-il un jour devant ses missionnaires (2), qu’un bon prêtre 
est une bonne chose ! Que ne peut pas faire un bon ecclésiastique ! Quelle conversion ne 
peut-il pas procurer ! Voyez M. Bourdoise, cet excellent prêtre, que ne fait-il pas et que ne 
peut-il pas faire ! ” 
M. Bourdoise ne pensait pas différemment de saint Vincent. Comme le duc de 
Liancourt lui confiait son embarras au sujet de certains bénéfices vacants pour lesquels ce 
seigneur avait droit de présentation, il répon- 
 
1. COURTIN, La Vie du Vénérable Serviteur de Dieu messire Adrien Bourdoise, 1694, Bibliot. Maz., ms. 2.453, 
p. 673. 
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dit : “ Laissez faire M. Vincent ; je ne connais pas d’homme plus intègre et plus éclairé que 
lui (1). ”  
Un jour, obsédé par la pensée de ses défauts, qui le rendaient, pensait-il, inutile à la 
communauté, il conçut le dessein de se retirer à Saint-Lazare, pendant quelques mois, 
pour une longue retraite. Ses assistants cherchèrent vainement à l’en détourner : un ou 
plusieurs jours d’absence, passe encore, mais quelques mois ! C’était excessif. Ils 
supplièrent Monsieur Vincent de leur venir en aide, et ce que l’obstination de leur 
supérieur leur avait refusé, la diplomatie de son ami le leur obtint (2). 
M. Bourdoise était saint sans doute, mais d’une sainteté mêlée d’originalité et de 
rudesse. Si l’on veut connaître l’art de donner des avertissements, ce n’est pas chez lui 
qu’on l’apprendra. 
Un après-midi, épuisé par une longue marche, car il revenait de Liancourt, il fit halte à 
Saint-Lazare pour y saluer Monsieur Vincent. Celui-ci, devinant que le voyageur était à 
jeun, pria M. Gentil, après quelques instants de conversation, de le conduire au réfectoire. 
Le repas était à peine commencé que la cloche appelait les prêtres de la maison aux 
vêpres. Par convenance pour son hôte, M. Gentil ne bougea pas. M. Bourdoise quitta 
aussitôt la table et se rendit à l’église pour ne pas l’obliger à manquer l’office divin (3).  
Invité, un autre jour, à prendre son repas avec la communauté, il se leva au premier son 
de la cloche et, au grand étonnement de tous, il revêtit son surplis. 
- Nous n’allons pas au choeur, mais au réfectoire, lui fit remarquer l’un des prêtres 
présents. 
- C’est pourtant, répliqua-t-il, la cloche de l’église qui vient de sonner. 
- C’est toujours cette cloche, lui fut-il répondu, qui annonce l’heure des repas. 
 
1. DARCHE, Le Saint abbé Bourdoise, t. II, p. 347. 
2. COURTIN, op. cit., p. 845. 
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M. Bourdoise s’anima : “ Comment ! une même cloche annonce les exercices sacrés et 
les exercices profanes, et cela vous laisse indifférents ! Une cloche bénite ne doit servir 
qu’aux choses saintes ! ”  
Quand M. Bourdoise revint plus tard à Saint-Lazare, il put constater, en entendant le 
son d’une nouvelle cloche, que sa leçon avait profité (1). 
Tout le monde n’acceptait pas ses rudes semonces avec la même humilité que son saint 
ami ; beaucoup trouvaient son zèle trop ardent et trop indiscret et pensaient qu’en parlant 
avec douceur, au lieu de rudoyer, il serait plus écouté. Résolution fut prise de l’avertir. 
Mais comment et par qui ? Personne ne voulait s’y risquer, de crainte de le froisser et de 
provoquer quelque sortie virulente, Après plusieurs refus, Vincent de Paul accepta cette 
délicate mission. 
Son coeur battait fort le jour où il alla voir M. Bourdoise pour lui transmettre cet avis. Il 
s’humilia plus que de coutume, multiplia les compliments d’usage, puis commença : 
- Je viens à vous, Monsieur, pour une affaire de conséquence ; mais je crains qu’elle ne 
vous soit désagréable ; pardonnez, je vous prie, au plus misérable des hommes s’il ose 
vous parler en toute franchise.  
- Parlez, répondit M. Bourdoise, parlez hardiment, je vous écoute. 
- Vos amis, reprit le saint, pensent que vous seriez bien plus utile au clergé et au peuple 
si vous modériez votre zèle et apportiez dans vos relations plus de douceur et 
d’honnêteté. 
Ces mots déchaînèrent la tempête. M. Bourdoise s’écria indigné : “ Vous n’êtes tous que 
des poules mouillées, vous n’êtes que des politiques, vous tous qui abandonnez lâchement 
la cause de Dieu et de son Eglise pour ne pas déplaire aux hommes. ” 
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Saint Vincent se mit à genoux et demanda pardon d’un ton si suppliant que M. 
Bourdoise, ému et agenouillé lui aussi, l’embrassa tendrement et le remercia de sa charité. 
Ce fut peut-être après cette scène touchante que ce dernier écrivit sa lettre de vingt-cinq 
pages, intitulée : Contre les rudesses d’Adrien Bourdoise (1). 
Vincent de Paul ne cachait pas les sentiments d’admiration que lui inspiraient les 
oeuvres de son saint ami. Il appréciait la communauté de Saint-Nicolas au point de 
l’appeler “ une des plus saintes qui soient en l’Église de Dieu ”, favorisait son recrutement 
et déclarait qu’il se serait estimé lui-même heureux d’en être membre si la Providence ne 
l’avait attaché à la Mission (2). Il mettait le séminaire de Saint-Nicolas au-dessus des 
autres séminaires de Paris, parlait avec éloge du bon esprit, des séminaristes et de la 
formation pratique qu’on leur donnait et qui les rendait aptes au ministère pastoral dès 
leur sortie de l’établissement (3). Il appréciait plus que personne les avantages des 
communautés paroissiales, grâce auxquelles les curés et les vicaires étaient préservés des 
dangers de l’isolement, et il contribua lui-même à en améliorer l’organisation, en 
préparant de nouveaux règlements peu de mois avant sa mort, en collaboration avec les 
curés de Saint-Nicolas, de Saint-Sulpice et du Havre (4). 
Si M. Bourdoise ne rendit pas à saint Vincent les services qu’il en recevait, cela tient à ce 
qu’il n’avait ni le même degré de sainteté, ni la même largeur d’esprit. Hypnotisé par son 
idéal de communauté paroissiale, il regardait d’un oeil assez indifférent les communautés 
qui étaient, comme la Congrégation de la Mission, organisées sur un autre type. Il essaya 
de détourner un brillant professeur de la ville de Beauvais, qui se sentait attiré vers elle, et 
dissuada même saint Vincent de le recevoir ; il y allait, 
 
1. DESCOURVEAUX, La vie de Monsieur Bourdoise, Paris, 1714, in-4°, p. 55 et suiv. 
2. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 156. 
3. Ibid., t. VII, p. 254 ; t. X, p. 625 ; t. XIII, p. 185.  






disait-il, de la gloire de Dieu, car nulle part ce professeur ne pourrait faire le bien qu’il 
faisait à Beauvais (1).  
Ce n’est vraisemblablement pas sans motif que saint Vincent le supplie dans une de ses 
lettres de trouver bon que, si un pensionnaire de Saint-Nicolas désire entrer à Saint-
Lazare, aucun obstacle ne soit mis à la réalisation de ce désir (2).  
Malgré ces petits incidents passagers, aucun nuage n’altéra l’amitié de ces deux 
hommes, si différents de caractère, mais animés d’un même zèle pour la gloire de Dieu, la 
réforme ecclésiastique et le salut des âmes. 
Christophe d’Authier de Sisgau, fondateur de la congrégation du Saint-Sacrement, est 
moins célèbre que M. Bourdoise. Son apostolat s’est exercé en province, dans le Midi 
surtout. Avignon, Marseille, Valence connaissaient ses prêtres, appliqués les uns aux 
missions, d’autres à l’oeuvre des séminaires ou des collèges. Ils avaient accepté à Senlis la 
direction d’une paroisse. 
Au retour d’un voyage à Rome, pressé par quelques amis de s’unir, lui et les siens, aux 
prêtres de saint Vincent, d’Authier se retira au collège des Bons-Enfants pour y observer à 
loisir leur genre de vie. Il en sortit après quelques mois, décidé à garder son indépendance 
(3). 
Quelques années après, Soeur Marie, la sainte de Valence, lui conseilla, le somma 
presque, au nom de Dieu, de reprendre le projet abandonné. La visite de M. Codoing et de 
quatre ou cinq missionnaires, qui passaient par cette ville au retour d’une mission, le tira 
de ses hésitations. Il communiqua son projet à Monsieur Vincent et alla même à Paris pour 
traiter plus facilement l’affaire. Les discussions se prolongèrent ; l’accord n’était pas fait 
quand il quitta la capitale ; il ne se fit même jamais. Plutôt que d’accepter les constitutions 
imprimées de la congrégation 
 
1. Bibliot. Maz., ms. 2.452, p. 414.  
2. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 155. 
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de M. d’Authier et de prendre celui-ci comme coadjuteur avec future succession, ainsi 
qu’on le lui demandait, saint Vincent préféra rompre les pourparlers (1).  
A vrai dire, il eût mieux valu que l’entente se fît ; car les deux congrégations se 
ressemblaient trop pour ne pas rencontrer souvent des occasions de dissentiments, qui 
pouvaient aisément dégénérer en conflits. 
Une des ressemblances les plus fâcheuses était celle du nom. Que l’Institut de M. 
d’Authier s’appelât “ Congrégation des clercs de la Mission ”, ou après 1638 
“ Congrégation des missionnaires du clergé ”, ou encore après 1647 “ Congrégation du 
Saint-Sacrement pour la direction des missions et des séminaires ”, le mot “ Mission ” était 
toujours inclus dans le titre ; de là venait que le peuple nommait ses membres 
“ missionnaires ”. De regrettables confusions s’ensuivirent. 
Nous avons déjà parlé de la sédition dont les prêtres de la Mission d’Annecy faillirent 
être victimes pour un fait auquel ils étaient complètement étrangers (2).  
La similitude de nom amena des conséquences d’un autre ordre. Chacune des deux 
congrégations avait ses oeuvres à Marseille. Un bourgeois de cette ville ayant donné par 
testament quelque bien “ aux prêtres de la Mission ”, les confrères de M. d’Authier se 
crurent désignés par ces mots ; ceux de saint Vincent aussi ; il fallut aller plaider devant 
les juges (3). 
Malgré ces inconvénients, saint Vincent se demanda longtemps s’il devait intervenir 
pour obliger M. d’Authier à changer le nom de ses prêtres. Il interrogea. Tout le monde lui 
conseilla, le chancelier Séguier plus fortement que les autres, d’empêcher “ cette source de 
confusion et de désordre ” (4). 
Mais le bon saint craignait de blesser M. d’Authier, dont il connaissait le caractère 
susceptible et la ténacité. 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 397, 415-416, 422-423. 
2. Ibid., t. IV, p. 294 ; t. VI, p. 499. 
3. Ibid., t. VI, p. 499. 




- 301 - 
 
Il se contentait d’écrire en 1643 à celui qui le représentait auprès du Saint-Siège ; “ Il est 
nécessaire qu’eux ou nous changions (1). ” La Congrégation de la Mission pouvait 
difficilement changer un nom approuvé officiellement et par une bulle du Pape et par les 
lettres patentes du roi, et consacré par un usage qui remontait à une vingtaine d’années. 
Celle de M. d’Authier était plus récente, moins répandue ; ni le Pape ni le roi ne l’avaient 
encore reconnue. Il lui était donc bien plus facile de modifier le nom qu’elle portait, Le 
fondateur préféra le garder. 
Saint Vincent ne savait encore, en 1650, quelle détermination prendre. Au supérieur de 
la maison de Rome, qui avait attiré, sur les inconvénients de cette ressemblance de noms, 
l’attention d’un cardinal et du secrétaire de la Propagande, il recommandait de “ côtoyer ” 
l’affaire ; et aussitôt il ajoutait qu’il préférait s’abandonner à la Providence. La facilité avec 
laquelle le nom de missionnaire se répandait l’entretenait dans cette résolution. 
“ D’ailleurs, dit-il dans la même lettre, que ferons-nous ? Voilà que quasi tous ceux qui 
entreprennent de deçà des emplois rapportants aux nôtres, prennent qualité de 
missionnaires, et cela pource que la miséricorde de Dieu, nous ayant appelés à cette 
profession, a eu agréable de donner quelque réputation à ce nom. ”  
M. Olier lui-même s’était laissé entraîner par le courant de la mode ; il était disposé à 
renoncer au titre de “ prêtres de la communauté de Saint-Sulpice ” pour prendre celui de 
“ prêtres de la Mission ” ; et déjà le nom de “ Mission ” était appliqué à deux ou trois 
séminaires dirigés par ses prêtres. 
Après avoir donné cet exemple, saint Vincent poursuit : “ Si c’est un mal, il semble être 
nécessaire à notre égard, qui ne pouvons l’éviter ; car de nous y opposer, ce serait 
vainement. Il vaut mieux commettre cela à Dieu et tâcher de nous distinguer des autres 
seulement par une 
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grande soumission et déférence et par l’usage des vertus qui font un vrai missionnaire (1). 
” 
L’expérience apprit au saint prêtre que. ses conseillers avaient raison. A sa demande, 
M. Olier renonça au nom de “ Mission ” ; et l’archevêque de Lyon, qui avait fondé dans 
son diocèse une société de prêtres sous le titre de “ prêtres de la Mission ” (2), consentit à 
les appeler autrement.  
Entre la congrégation. de Vincent de Paul et celle de M. d’Authier, il y avait une autre 
ressemblance importante ; toutes deux s’appliquaient aux mêmes oeuvres : missions et 
séminaires. Il en résultait que les progrès de l’une nuisaient aux progrès de l’autre. 
Saint Vincent avait l’âme trop élevée pour se laisser dominer par des sentiments de 
jalousie et, à plus forte raison, pour céder à l’envie d’humilier une autre communauté. Il 
ne semble pas que, de l’autre côté, on se soit comporté avec la même magnanimité. 
Le supérieur de la maison de Rome écrivait en 1649 que ses démarches en vue 
d’acquérir une maison dans cette ville étaient contrariées par les prêtres du Saint-
Sacrement (3). 
Ce fut autre chose en 1651. M. d’Authier, qui se remuait pour obtenir l’évêché de 
Babylone, s’imagina que saint Vincent menait campagne contre lui, en faveur de M. des 
Lions, archidiacre de Senlis. Il s’en plaignit, et l’écho de ses plaintes arriva jusqu’à Saint-
Lazare. Monsieur Vincent prit la plume pour se disculper. Peu de lettres nous font 
connaître, autant que celle-là, la beauté et la noblesse des sentiments qui l’animaient. 
Après avoir nié le fait dont il était accusé, il ajoutait : “ Je vous dis plus : je n’ai jamais fait 
ni dit aucune chose contre vôtre sainte congrégation ; au contraire, Dieu m’a toujours 
donné du respect pour elle et un grand désir de la servir. Et pour 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 56. 
2. Ibid., t. IV, p. 56 ; t. VI, p. 498-502.  
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témoignage de ce, je n’ai jamais célébré la sainte messe, depuis que j’ai eu connaissance de 
son érection, que je ne l’aie recommandée à Dieu, deux fois actuellement, l’une en la 
préparation et l’autre au Memento, à ce que sa divine bonté la fasse saintement prospérer 
et l’accompagne de ses bénédictions en son intention et en ses emplois, la nommant même 
plus tôt que la nôtre, parce qu’en effet je l’estime davantage... Afin que vous n’en doutiez 
pas, donnez-moi, s’il vous plaît, les occasions de vous le faire voir autrement que par 
paroles, employez-moi pour le service de votre congrégation. J’espère que Notre-Seigneur 
me fera la grâce de m’y porter avec toute la vigueur que l’oeuvre de Dieu requiert. C’est 
ainsi que je nomme ce qui va au bien d’une Compagnie dédiée à sa plus grande gloire, 
comme est la vôtre (1). ”  
Magnifique langage, que seule la vertu peut inspirer ! Si tous se sentaient animés des 
mêmes sentiments, nous ne verrions plus sur terre ces mesquines passions qui portent les 
hommes les uns contre les autres. 
L’année même où M. d’Authier fonda sa congrégation de prêtres, saint Vincent voyait 
venir à lui un jeune clerc de vingt-quatre ans qui se nommait Jean-Jacques Olier. C’était en 
1632. Il devint son confesseur, le prépara au sacerdoce, l’admit dans la Conférence des 
mardis, l’initia au ministère des missions (2) et lui inspira le désir de travailler à la réforme 
du clergé (3). Le jeune prêtre, pour ne pas être obligé de partager son temps entre les biens 
de ce monde et le salut des âmes, vendit son équipage et licencia ses laquais, ne gardant 
avec lui qu’un seul domestique. 
Sous la sage conduite de saint Vincent, il avança rapidement dans les voies de la 
perfection. Et pourtant il n’était 
  
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 142.  
2. M. Olier fut du nombre des ecclésiastiques qui donnèrent des missions aux ouvriers du premier 
monastère de la Visitation en 1633, à Crécy en janvier 1635 ; il eut comme compagnons de ses travaux tantôt 
des membres de la Conférence de Paris, tantôt des prêtres de la Mission, tantôt des prêtres de l’Oratoire.  
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pas satisfait. Dès 1634, la Mère Agnès de Langeac, qui avait sans doute reçu ses 
confidences, écrivait au P. de Condren d’accepter la direction de cette âme d’élite. 
Quelques mois après, dans le courant de l’année 1635, le futur fondateur de Saint-Sulpice 
devenait le fils spirituel du supérieur général de l’Oratoire (1). Pourquoi ce changement ? 
Il est indéniable que, par certains côtés, saint Vincent et M. Olier différaient beaucoup 
l’un de l’autre. Les dissemblances entre l’enfant du pauvre paysan de Pouy et l’enfant du 
riche magistrat de Paris ne venaient pas toutes de l’origine et de la formation première ; 
les dispositions naturelles de leur esprit en expliquent une partie. On peut se demander si 
la lenteur de Monsieur Vincent à se déterminer, si sa simplicité un peu rustique, si sa 
propension à mener les âmes par les voies communes et à les mettre en garde contre les 
voies extraordinaires n’auraient pas contrarié parfois son saint ami. Peut-être aussi la 
conscience de celui-ci souffrait-elle des fréquentes absences de son directeur, que le travail 
des missions ou les confréries de la Charité appelaient souvent hors Paris. 
M. Olier raconte lui-même en ces termes comment il fut amené à confier au P. de 
Condren la direction de son âme : “ O mon Tout, le tairai-je ce mot qui me saisit et me 
perce le coeur de joie et de ressentiment à présent que j’y pense..., qu’en cette même 
retraite, où j’étais encore affligé d’une infidélité que j’avais commise deux ou trois ans 
après mon éloignement du péché..., je sentis en mon âme des peines semblables à celles de 
l’enfer, et tout d’un coup une voix puissante, comme celle d’un maître tout-puissant, me 
dit : Le P. de Condren te mettra en paix. Ce qui eut tant d’efficace que j’en sentis en un 
moment une paix et un calme indicibles. ”  
Nul doute que cette grave détermination n’ait été préparée par des circonstances 
antérieures ; l’incident 
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dont il parle ne fit que donner le coup de grâce ; le pénitent ne se serait pas séparé de son 
confesseur s’il n’en avait été déjà détaché. Les mémoires autographes de M. Olier nous 
renseigneraient plus complètement sur ce point délicat si le neuvième cahier, où il en 
parlait tout au long, ne s’était égaré. M. Bourbon et M. Leschassier, qui ont lu cette partie 
des mémoires, la résument chacun en une phrase très courte. “ M. Olier, dit le premier, a 
eu deux directeurs en même temps, pourquoi et le bien qui en arrive. ” - “ M. Olier, écrit le 
second, se conserve dans l’union et la société de M. Vincent, étant sous la conduite de P. 
de Condren (1). ”  
Le changement eut lieu en 1635 et ce fut en 1635 que M. Olier fut pressé d’accepter le 
siège épiscopal de Langres. Ceux qui ont voulu voir un rapport entre ces deux faits ont 
émis une hypothèse personnelle sans fondement sérieux. Nous savons seulement que 
saint Vincent eut connaissance des négociations engagées à ce sujet, que M. Olier n’était 
pas en principe opposé à la proposition de l’évêque de Langres, que les deux intéressés ne 
purent s’entendre sur les conditions et que de là vint l’abandon du projet (2). 
Quoi qu’il en soit des raisons qui provoquèrent la résolution de M. Olier, celui-ci 
continua de montrer à saint Vincent la même affectueuse vénération et la même estime. Il 
avait l’habitude de dire aux ecclésiastiques de son séminaire : “ M. Vincent est notre père ” 
(3). Il le consultait souvent. “ Pour les affaires extraordinaires, écrit-il dans une lettre datée 
de 1649 (4), nous ne manquons de voir M. Vincent et, pour les ordinaires, tous nos frères 
assemblés. ”  
C’est à saint Vincent qu’il s’adressait quand il avait besoin d’un appui auprès de la 
reine régente ; ce fut vers lui qu’il se tourna quand ses projets de réforme de 
 
1. FAILLON, op. cit., t. I, p. 165-166. 
2. Ibid., p. 145 ; Saint Vincent de Paul, t. I, p. 296.  
3. FAILLON, op. cit., t. III, p. 580. 
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l’abbaye de Pébrac eurent échoué, pour lui dire : “ Acceptez mon bénéfice, je vous l’offre ; 
mettez-y vos missionnaires, pour que, par eux, les populations du voisinage soient 
évangélisées et affermies dans le bien (1). ” Il continua de donner des missions avec les 
prêtres de Saint-Lazare et demanda nommément l’un d’eux pour s’instruire à son école 
dans l’art de la controverse (2). 
Saint Vincent avait l’âme trop noble pour se froisser de ce que M. Olier lui avait préféré 
le P. de Condren. Rien, dans leurs relations, ne trahit, de sa part, un refroidissement 
d’amitié ou d’estime. Il l’aida dans les difficultés que souleva l’attribution de la cure de 
Saint-Sulpice (3), lui obtint un bénéfice que Mazarin destinait au fils du duc de La 
Rochefoucauld (4), engagea M. Le Vachet à devenir membre de sa communauté (5). 
Ce fut à la suite de la fameuse mission de Saint-Germain que fut passé le contrat par 
lequel M. Olier devenait curé de Saint-Sulpice. Le prédécesseur recevait en échange un 
bénéfice, dont il ne fut pas content, car il l’avait espéré plus lucratif. Dès lors, germa dans 
son esprit la pensée d’entrer en possession de sa cure par la force. Ses partisans 
s’armèrent, assiégèrent le presbytère, en chassèrent M. Olier et le poursuivirent l’épée à la 
main. Saint Vincent, a-t-on dit, accourut pour défendre son ami. Le Parlement, saisi de 
l’affaire, ordonna le rétablissement du nouveau curé. Le jour même, le presbytère était de 
nouveau attaqué, et, tandis que les assiégeants s’efforçaient de briser les portes et 
d’escalader les murs et s’apprêtaient à mettre le feu à la maison, quelques compagnies du 
régiment des gardes arrivèrent, envoyées par la reine. 
On parla beaucoup dans Paris de ce fâcheux incident, et plusieurs hauts personnages, 
même des princes et des 
 
1. FAILLON, op. cit., t. II, p. 110. 
2. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 309. 
3. FAILLON, op. cit., t. I, p. 446. 
4. Arch. du Minist. des Aff. Etrang., France, Mémoires et Documents, vol. 849, f° 116. 
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ministres d’État, persuadés que la communauté de Saint-Sulpice était un établissement de 
prêtres de la Mission, rejetèrent tous les torts sur saint Vincent. On lui adressa des 
reproches au sein même du Conseil de Conscience. Il aurait pu se justifier aisément en 
signalant la confusion ; au lieu de se mettre lui-même hors de cause en laissant la calomnie 
s’abattre sur M. Olier, ce qui lui eût paru une lâcheté, il préféra réfuter les griefs qui 
atteignaient directement Saint-Sulpice (1).  
Ces deux saints prêtres se virent souvent, en particulier pour combiner leurs efforts 
contre le jansénisme et le duel, ou encore pour s’entretenir des oeuvres charitables 
auxquelles s’appliquaient, sur la paroisse Saint-Sulpice, les filles et les dames de la 
Charité.  
Bien que la similitude des mêmes oeuvres entraîne souvent des jalousies et des 
rivalités, il ne s’éleva jamais le moindre désaccord entre les deux grands réformateurs du 
clergé. Saint Vincent faisait, chaque fois que l’occasion s’en présentait, l’éloge de la 
Compagnie de Saint-Sulpice. Il la recommande à un ecclésiastique comme “ plus capable ” 
que la sienne (2), et à une dame comme n’ayant en vue partout que la gloire de Dieu (3). 
Quand il apprit qu’une maladie grave mettait en danger la vie de M. Olier, saint 
Vincent tint à lui apporter en personne le témoignage de sa sympathie et à lui dire un mot 
d’encouragement. Il revint le 2 avril 1657 et resta jusqu’au moment où l’auguste moribond 
rendit le dernier souffle (4).  
Tout en partageant la douleur des prêtres de Saint-Sulpice, il s’efforça de la tempérer 
par quelques paroles de consolation. M. de Bretonvilliers nous a conservé, sinon les 
propres termes, du moins le sens d’un fragment du petit discours qu’il leur adressa. 
“ J’aurais voulu, 
 
1. FAILLON, op. cit., t. II, p. 152 ; t. III, p. 581-582 ; COLLET, op. cit., t. I, p. 413.  
2. Saint Vincent de Paul, t. V, p. 220. 
3. Ibid., t. VI, p. 175. 
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mes chers frères, leur dit-il, voyant l’affliction dans laquelle vous êtes plongés par la 
mort de votre cher père, vous le rendre pour essuyer vos larmes. Mais, ne pouvant vous 
donner son corps vivant, j’ai cru devoir vous présenter son esprit, qui est la meilleure 
partie de lui-même. La terre conserve son corps, le ciel son âme ; son esprit est pour vous ; 
et si Dieu l’a jugé digne d’être mis dans son paradis avec les anges, vous ne devez pas le 
trouver indigne d’avoir place aussi dans vos coeurs. Il aura volontiers quitté son corps, 
pourvu que son esprit puisse habiter en vous ; ç’a été tout son désir et son souhait durant 
sa vie ; après sa mort, vous pouvez le rendre content. Il était dit dans la loi que, si un frère 
mourait sans enfants, son autre frère devait suscitare semen. Votre père, que je peux aussi 
appeler votre frère (à cause de son âge), est mort, pour ainsi dire, sans enfants, vu le grand 
désir qu’il avait de convertir tout le monde et de sanctifier le clergé. Il vous a laissé son 
épouse, qui est cette maison si sainte qu’il a acquise par son sang, par sa mort, étant mort 
en lui voulant donner la vie. Suscitez-lui des enfants faisant connaître Jésus et lui assurant, 
s’il y a moyen, autant de serviteurs qu’il y a d’hommes et lui donnant autant de saints 
sacrificateurs qu’il y a de prêtres dans l’Église : Fac secundum exemplar quod tibi in monte 
monstratum est (1). ” 
Saint Vincent recommanda aux enfants de M. Olier de conserver intactes les oeuvres de 
leur père, en particulier le séminaire de Saint-Sulpice. Sur leur demande, il reçut de l’abbé 
de Saint-Germain (2) mission de présider l’assemblée qui fit de M. de Bretonvilliers le 
successeur du regretté défunt et il signa le premier l’acte d’élection (3). Cette assemblée ne 
fut pas la seule à laquelle il ait pris part ; d’autres suivirent, où furent examinés en sa pré- 
 
1. FAILLON, op. cit., t. III, p. 476. 
2. La paroisse de Saint-Sulpice était placée sous la juridiction de cet abbé. 
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sence les moyens de conserver les institutions de M. Olier (1) ; ses conseils pesèrent d’un 
grand poids dans les décisions auxquelles on s’arrêta. 
La mort n’avait pas laissé à M. Olier le temps de réaliser un projet auquel il pensait 
depuis plus de trois mois : celui d’une communauté de filles ou de veuves qui seraient 
consacrées à l’intérieur de Marie et ouvriraient leur maison aux dames de qualité pour 
leur permettre de suivre, dans le recueillement et le silence, les pieux exercices d’une 
retraite. Il en avait tracé les règles ; il avait même obtenu le concours de Madame Tronson 
et de Madame de Saujon, dame d’atours de la duchesse d’Orléans, qui s’étaient offertes à 
Dieu à cette intention, le 19 janvier 1654, dans l’église Notre-Dame. 
M. de Bretonvilliers se crut obligé d’achever ce que le fondateur de Saint-Sulpice avait 
commencé (2). Saint Vincent l’encouragea. Consulté également par Madame de Saujon, il 
lui dit tout le bien qu’il pensait de cette oeuvre, laquelle, écrit-il, “ j’estime, je respecte et je 
loue comme ayant été inspirée de Dieu à ce saint homme qui en est l’auteur (3) ”. 
Sa lettre est du 25 août 1600. Le 30, Madame de Saujon, Mademoiselle d’Aubrai, nièce 
de M. Olier, et d’autres personnes de qualité se réunissaient rue Garancière, dans une 
maison nouvellement construite pour elles, sous la direction de Madame Tronson. 
La communauté des Filles de l’Intérieur de la Très-Sainte-Vierge, ou plus brièvement des 
Filles de la Sainte-Vierge, eut une courte existence. Elevée à la première place à la mort de 
Madame Tronson, Madame de Saujon montra, pendant neuf ans, qu’elle n’avait rien pour 
y réussir. Elle eut des démêlés avec M. de Bretonvilliers ; un procès s’ensuivit ; 
l’archevêque la déposa ; pour se 
 
1. FAILLON, op. cit., p. 583. 
2. Sur la communauté des Filles de la Sainte-Vierge on peut consulter : Remarques historiques sur l’église et 
la paroisse de Saint-Sulpice, Paris, 1773, in-12, p. 241-250 ; FAILLON, op. cit., t. II, p. 567-570. 
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venger, elle demanda et obtint de la cour la suppression de la petite communauté.  
Ainsi finit lamentablement, par la faute d’une femme orgueilleuse et rancunière, une 
oeuvre, excellente en elle-même, que Vincent de Paul avait louée et approuvée comme 
l’oeuvre d’un “ saint homme ”. 
Ce mot de “ saint ” lui revenait souvent quand il parlait de M. Olier. Il invoquait ce 
pieux serviteur de Dieu, convaincu que très grand était son pouvoir d’intercession au ciel 
(1).  
Cette union des deux fondateurs s’est en quelque sorte continuée dans le temps par 
l’union des deux Compagnies qu’ils ont établies. Saint-Sulpice honore Vincent de Paul 
d’un culte tout particulier, et Saint-Lazare souhaite que vienne le jour où il lui sera permis 
de rendre à M. Olier les mêmes honneurs liturgiques (2).  
Tout en travaillant séparément à la réforme du clergé suivant les méthodes qui leur 
étaient propres et à la tête de groupements divers, M. Olier et Vincent de Paul 
collaboraient dans une même société connue sous le nom de Compagnie du Saint-Sacrement. 
On a trop parlé de la célèbre “ Cabale des dévots ” depuis un demi-siècle, et parfois au 
détriment de notre saint, pour que nous nous contentions de ce qui en a été dit en divers 
chapitres de cet ouvrage. 
 
1. FAILLON, op. cit., t. III, p. 478, 582. 
2. Abelly avait écrit, pour la vie de saint Vincent, un chapitre intitulé “ Ce qu’a fait M. Vincent pour aider 
M. l’abbé Olier en quelques desseins et entreprises de piété ”. Ce chapitre, communiqué à Messieurs de 
Saint-Sulpice et aujourd’hui encore dans leurs archives, ne vit pas le jour, on ne sait pourquoi. M. Faillon l’a 
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Au mois de juin de l’année 1627, Henri de Lévy, duc de Ventadour, pair de France, 
lieutenant du roi en Languedoc, conçut la première idée d’une association ouverte aux 
laïques et aux ecclésiastiques et dont la fin serait “ d’embrasser avec zèle toutes sortes de 
biens et de procurer la gloire de Dieu par toutes sortes de voies ”. Il se proposait de 
secourir les malheureux, de soutenir les droits des opprimés, de combattre le vice, de 
défendre l’Église catholique contre l’erreur et l’impiété, et de favoriser toutes les 
institutions créées dans un but de charité ou de propagande religieuse. 
Le P. Philippe d’Angoumois, capucin, fut séduit par la beauté de l’entreprise ; il 
communiqua son enthousiasme à l’abbé de Grignan, plus tard évêque d’Uzès, et tous trois 
étudièrent ensemble devant Dieu les moyens de donner vie au projet. 
On dressa un plan, on recruta des adhérents. Il fallait des hommes sûrs, discrets, riches 
ou influents. On gagna Henri de Pichery, maître d’hôtel ordinaire du roi ; le P. Suffren, 
confesseur de Louis XIII et de la reine-mère ; le marquis d’Andelot, lieutenant-général du 
roi en Champagne ; son fils François de Coligny ; Gédéon de Vic, maréchal des camps ; 
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Carpentier, le futur fondateur des prêtres du Calvaire ; le comte de Brassac, qui deviendra 
ambassadeur de France à Rome ; l’évêque de Bazas ; celui de Saint-Flour ; François de 
Rochechouart, seigneur de Saint-Cyr ; M. de Saint-Pierre, frère de l’évêque de Langres. On 
gagna encore “ plusieurs ecclésiastiques de grand mérite et de grande piété (1) ”, que les 
Annales de la Compagnie ne nous font pas autrement connaître. 
L’évêque de Bazas fut nommé directeur pour trois mois ; M. de Saint-Pierre, secrétaire ; 
et la Compagnie, ainsi constituée, commença, au mois de mars de l’année 1630, ses 
réunions et ses travaux. 
Une des premières résolutions fut que, chaque semaine, sur désignation du directeur, 
un des membres de la Compagnie ferait oraison sur quelque mystère de la vie de Jésus-
Christ, un autre visiterait le Saint Sacrement, un troisième prierait pour quelque nécessité 
publique (2). Elle décida de s’appeler “ Compagnie du Saint-Sacrement ”, prit pour armes 
une représentation de la sainte hostie dans un soleil ; pour mot de ralliement, “ Loué soit 
le Très Saint Sacrement de l’autel ! ” pour consigne, le secret. 
La Compagnie ne voulait pas être connue au dehors ; c’est pour ce motif qu’elle refusa 
d’imprimer ses règlements, d’admettre les dames ou plutôt de créer deux sections 
distinctes, dotées des mêmes statuts, l’une d’hommes, l’autre de femmes, et ferma sa porte 
aux membres de toute communauté soumise à un supérieur général, parce que la règle 
imposée aux inférieurs de mettre les supérieurs au courant de leurs actes les obligeait à 
des communications contraires à la règle du secret (3). 
La Compagnie étendait son action aussi loin que la piété et la charité peuvent s’étendre. 
Aucun besoin, tant 
 
1. Annales de la Compagnie du Saint-Sacrement, Marseille, 1900, in-4°, p. 16. Les Annales ont été publiées 
par le bénédictin dom H. Beauchet-Filleau. L’original se trouve à la biblioth. nat. ; c’est le ms. 14.489 du 
fonds français. Nos références s’appliquent au texte imprimé. 
2. Annales, p. 15. 




- 313 - 
 
de l’âme que du corps, ne la laissait indifférente. Elle s’occupa des pauvres, des 
mendiants, des malades, des prisonniers, des galériens, des esclaves de Barbarie, des 
condamnés à mort, des filles débauchées, des apprentis, des écoles ; pendant les 
malheureuses années de la Fronde, elle se porta au secours des provinces dévastées, des 
couvents en détresse, des religieuses dispersées, des réfugiés sans ressources ; elle aida 
pécuniairement les Filles de la Madeleine, ainsi que les institutions de Mesdemoiselles de 
Lestang et de Pollalion. La Société des Missions-Étrangères et l’Hôpital Général lui 
doivent beaucoup. S’agit-il de catéchiser les pauvres, de convertir les juifs et les hérétiques 
ou de réprimer leurs menées, de donner des missions aux environs de Paris ou aux 
Cévennes, de porter la lumière de la vraie foi aux Hébrides, aux Orcades, en Chine ou au 
Tonkin, de mettre un terme aux désordres dont les églises ou les lieux publics sont le 
théâtre, à certaines époques de l’année surtout, de corriger les blasphémateurs ou de lutter 
contre le duel, on retrouve toujours sa main mystérieuse. Quand elle ne prend pas elle-
même l’initiative, elle prête son appui pécuniaire et moral. 
L’idéal que recherchait la Compagnie du Saint-Sacrement était de nature à séduire tous 
les hommes qui se sentaient un coeur d’apôtre. Les personnages les plus en vue du clergé 
séculier, de la magistrature et de l’armée vinrent à elle. Les Annales de la Société nous font 
connaître un grand nombre de noms. Contentons-nous de signaler : parmi les supérieurs 
de communautés, saint Vincent de Paul, le P. de Condren, M. Olier ; parmi les évêques ou 
futurs évêques, Alain de Solminihac, Abelly, Brandon, Perrochel, Sevin, Godeau, François 
Fouquet, Cospeau, Bossuet, Pingré ; parmi les ecclésiastiques les plus connus, Froger et 
Féret, tous deux successivement curés de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, Gambart, Louis 
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rent de Brisacier, Thomas Le Gauffre, Claude de Blampignon ; parmi les maréchaux, M. de 
La Meilleraye et M. de Schomberg ; parmi les pieux laïques, le prince de Conti, le duc de 
Liancourt, le baron de Renty, Elie Laisné de la Marguerie, Guillaume de Lamoignon, 
Charles Maignart de Bernières. 
La Compagnie de Paris ne resta pas longtemps seule ; Lyon suivit l’exemple ; puis ce 
fut Orléans, Angers, la Flèche, Blois, Aix ; en 1660, plus de cinquante villes avaient leur 
groupement, régi par les mêmes statuts que celui de la capitale. 
Louis XIII, la reine Anne d’Autriche, Richelieu, le nonce Bagni donnèrent à la 
Compagnie des marques de leur bienveillance. Le Saint-Siège envoya un bref et des 
indulgences ; mais, comme, dans l’exposé, la Compagnie était assimilée à une confrérie, 
on préféra ne pas faire état de ces faveurs pontificales. 
Jean-François de Gondi, archevêque de Paris, se montra toujours froid et défiant ; il 
refusa l’approbation qui lui était demandée, et l’intervention du roi lui-même ne put le 
faire changer d’attitude. 
De la part de Mazarin, ce ne fut pas seulement froideur, ce fut haine et hostilité. Une 
Compagnie puissante et qui agissait dans l’ombre devait naturellement lui porter 
ombrage. Il la surveilla, la menaça, entrava son recrutement, mit en jeu tous les moyens 
qui étaient en son pouvoir pour la discréditer et la détruire. Le zèle exagéré de plusieurs 
confrères, des empiétements sur les droits des évêques et quelques fâcheux incidents 
furent exploités contre elle avec succès. Elle survécut au redoutable ministre, mais 
impuissante et moribonde, et de cinq ans seulement. L’année 1666 vit sa fin. 
Quand, en 1900, parurent les Annales du comte d’Argenson, on fut frappé du singulier 
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Sacrement et les oeuvres attribuées à saint Vincent par ses biographes. Cette 
correspondance appelait une explication. Certains écrivains se hâtèrent d’accuser Abelly 
de mensonge : pour ne pas découvrir la Compagnie, il avait, disait-on, considérablement 
exagéré l’activité charitable de Monsieur Vincent ; les Annales permettaient enfin de 
rendre à chacun ce qui lui était dû. 
Dans son livre “ La cabale des dévots ” (1), Raoul Allier, professeur à la faculté de 
théologie protestante de Paris, a défendu cette thèse avec un grand talent, mais aussi avec 
de fâcheuses préventions contre notre saint, dont il limite trop l’initiative pour étendre 
celle de la célèbre Compagnie. “ Sans doute, dit-il (2),... l’apôtre de la charité n’a pas été 
seulement l’exécuteur d’ordres donnés par un comité. Il faisait partie du cénacle où l’on 
s’inquiétait avec une ferveur si soutenue des détresses humaines, il y apportait le cri de 
son âme affligée et il dut être, en bien des cas, le premier à solliciter la mission dont on le 
chargea. Mais il avait derrière lui un certain nombre d’hommes qui n’attendaient pas 
toujours ses indications ou ses appels, qui décidaient les mesures à prendre, les efforts à 
tenter, les campagnes à poursuivre ; et comme ces hommes voulaient rester dans l’ombre, 
comme leur conspiration pour le bien devait demeurer à jamais ignorée du public, la 
gloire du saint - sans que celui-ci ait songé à rien usurper - y a trouvé quelque profit. 
Vincent de Paul n’est plus seul au centre d’une auréole ; ou plutôt le rayonnement de cette 
auréole ne nous empêche plus de distinguer les amis qui n’ont pas été pour lui de simples 
collaborateurs bien fidèles et dociles, mais parfois des inspirateurs et des chefs. ”  
En soi, rien à redire à ce langage ; c’est dans l’application que Raoul Allier nous semble 
dépasser la mesure. On pouvait lire, peu après, dans la Revue des Deux-Mondes que “ les 
faits patiemment réunis et ingénieusement com-  
 
1. In-12, Paris, 1902. 
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mentés par M. Allier ” sont “ considérables et propres à diminuer l’idée que nous avons 
eue jusqu’ici du rôle personnel de saint Vincent de Paul ” (1). 
Geoffroy de Grandmaison écrivait de son côté : “ Ce grand saint a trouvé dans la 
Compagnie du Saint-Sacrement parfois l’initiatrice de sa charité et fut souvent le délégué 
plus que le promoteur de ses bonnes oeuvres (2). ”  
Est-il bien vrai que la connaissance du rôle important et jusqu’ici ignoré de la 
Compagnie du Saint-Sacrement fasse apparaître saint Vincent moins beau et moins grand 
? C’est ce que nous allons rechercher. 
Notons tout d’abord que les Annales de la Compagnie du Saint-Sacrement, écrites en 
1694 et 1695 par le comte René de Voyer d’Argenson pour intéresser Louis-Antoine de 
Noailles, archevêque de Paris, à la société dissoute, dans l’espoir qu’il contribuerait à sa 
reconstitution, ne sont pas, dans le sens strict du mot, un livre d’histoire, mais 
subordonnent le point de vue historique à un but apologétique. Il y aurait donc 
inconséquence à préférer les récits de René d’Argenson à ceux d’Abelly sous prétexte que 
celui-ci juge saint Vincent en apologiste plus qu’en historien. Vu les préoccupations qui le 
poussaient à écrire, il y a lieu de soupçonner l’auteur des Annales d’avoir fait à la 
Compagnie la part trop belle en lui attribuant des oeuvres qui ne lui reviennent pas, ou ne 
lui reviennent qu’en partie. 
Ce soupçon ne fait que se confirmer quand on étudie cet ouvrage à la lumière des 
documents. M. Croulbois en a fait la remarque à propos de la Société des Missions-
Etrangères. “ Il entre dans le plan apologétique de Voyer d’Argenson, écrit-il (3), 
d’attribuer à la Compagnie toutes 
 
1. Un épisode de l’histoire religieuse du XVII° siècle. La Compagnie du Saint-Sacrement, par A. REBELLIAU 
dans la Revue des Deux-Mondes, 73° année, t. XVI, juillet 1903, p. 77. 
2. La Compagnie du Saint-Sacrement dans le Correspondant, 83° année, 25 mars 1911, p. 1105. Nous 
pourrions encore citer Alexandre FERON, La vie et les oeuvres de Ch. Maignart de Bernières, Rouen, 1931, in-8°, 
p. 220 et suiv. 
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les oeuvres auxquelles ses membres ont participé. ” Il note même des erreurs plus ou 
moins volontaires, qui ne peuvent qu’augmenter notre défiance (1). 
Si tel est le caractère des Annales, étant donnés les moyens d’information dont disposait 
son auteur, qui avait en mains les procès-verbaux des séances de la Compagnie, il y a lieu 
de poser en principe que les initiatives dont il ne fait pas honneur à la Compagnie ne sont 
pas d’elle. C’est ce que n’ont pas assez compris certains historiens. Au lieu de retrancher, 
ils ajoutent ; au lieu de réduire les faits à leurs justes proportions, ils les grossissent ; et en 
fin de compte, nous voyons la Compagnie du Saint-Sacrement partout. La “ Cabale ” tient 
en mains les fils invisibles qui dirigent l’action des grands réformateurs, des évêques, des 
curés et même des personnages politiques (2). 
Pour donner plus d’importance à la Compagnie, ils lui trouvent des adhérents que 
Voyer d’Argenson ne lui connaissait pas, ou du moins qu’il ne signale pas. 
Les confrères avaient décidé dans une de leurs réunions de faire donner quelques 
missions par les prêtres de Saint-Lazare. Comme ils ne pouvaient eux-mêmes fixer 
certains points de détail et que saint Vincent était absent, ils firent venir son assistant M. 
Lambert pour obtenir de lui les renseignements nécessaires (3). Et l’on conclut de là que 
M. Lambert faisait partie de la Compagnie du Saint-Sacrement, sans tenir compte d’une 
décision prise par les confrères en 1633, alors que M. Lambert, jeune 
 
Revue d’Histoire et de Littérature religieuses, sept.-oct. 1904, t. IX, n° 5, p. 402, note 2. 
1. Ibid., p. 403, 415 et 545, note 3. 
2. Saint Vincent écrit-il : “ je sors d’une assemblée notable où présidait Monseigneur l’archevêque de 
Reims ” (Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 398), on n’en demande pas davantage ; il s’agit certainement d’une 
assemblée du Saint-Sacrement. - C’est là conclure trop à la légère. Pourquoi ne s’agirait-il pas plutôt d’une 
assemblée de dames de la Charité ? A la date indiquée en tête de la lettre (13 juin 1652), ce prélat 
n’appartenait pas encore à la Compagnie (Voir Annales, p. 137) et nous savons par saint Vincent lui-même 
(Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 197) que, le 19 mai 1651, il présidait une assemblée de dames réunies pour 
secourir les provinces dévastées. 
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prêtre et sans aucune notoriété, n’appartenait certainement pas à la Compagnie, de s’en 
tenir rigoureusement à l’article premier des statuts, par lequel était interdite l’admission 
de tout membre de communauté. Le secret dont la Compagnie faisait profession était-il 
donc si absolu qu’elle n’ait jamais consenti à se découvrir, en cas de besoin, aux personnes 
du dehors sur la discrétion desquelles elle pouvait compter ? Avec une règle aussi stricte, 
elle aurait dû abandonner tout espoir de recrutement.  
Autre exemple. Il s’agit de Nicolas Pavillon. Il manquerait un nom glorieux à la liste 
des membres de la Compagnie si l’on n’y rencontrait celui de l’illustre évêque d’Alet. 
Aussi l’ajoute-t-on sans hésitation, bien qu’on ne le trouve pas une seule fois sous la 
plume de l’auteur des Annales. Les Annales ne parlent jamais du prélat, assure Raoul Allier 
(1), parce que le nom d’un janséniste aurait fait fâcheuse impression. Mais cette raison ne 
porte pas, car d’autres jansénistes notoires sont mentionnés, le duc de Liancourt par 
exemple. Au reste, Louis-Antoine de Noailles, auquel les Annales étaient adressées, n’était 
pas homme à s’effaroucher pour si peu, lui qui s’est montré si sympathique à la cause 
janséniste durant son épiscopat ; il aurait salué ce nom avec plaisir s’il l’avait trouvé dans 
sa lecture. 
Que saint Vincent ait appartenu à la Compagnie du Saint-Sacrement, cela ne fait aucun 
doute. Nous le savons et par M. Caset, prêtre de la Mission, et par les Annales du comte 
d’Argenson. M. Caset écrivait à M. Alméras, vicaire général, le 21 novembre 1660 : “ 
Demandant un jour à une personne de Paris d’une grande naissance et d’une haute piété 
comment ils avaient admis à la confrérie (2) du Saint-Sacrement M. Vincent, puisque le 
règlement en excluait toutes les personnes de communauté, ecclésiastiques et réguliers, il 
me répondit que c’était 
 
1. Raoul ALLIER, op. cit., p. 35, note 1. 
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parce que M. Vincent ne s’intriguait ni ne parlait jamais pour les siens, au lieu que les 
autres avaient le soin d’attirer tout ce qu’ils pouvaient à leur communauté (1). ”  
Il est certain que saint Vincent était déjà membre de la Compagnie le 16 juillet 1637, car 
il assistait à la réunion tenue ce jour-là ; il fut même chargé de rechercher, avec d’autres “ 
confrères ecclésiastiques ”, les moyens d’empêcher les prêtres scandaleux de célébrer la 
messe dans les églises de Paris. Par son “ avis ”, disent les Annales (2), “ on fit faire un 
examen fort exact de tous les prêtres qui étaient dans la ville et l’on exclut du ministère 
actuel, autant qu’on le put, ceux qui se trouvèrent scandaleux ”.  
Saint Vincent n’était pas alors nouveau venu dans la Compagnie. La décision prise par 
ses membres en 1633 de ne plus recevoir dans son sein quiconque, appartenait à une 
communauté, même séculière, et l’assurance donnée par l’annaliste que cette résolution 
fut rigoureusement respectée (3), porte à penser que l’admission du saint eut lieu avant 
cette date. La nature des questions traitées dans les assemblées depuis 1630, en particulier 
celle des galères, semblerait montrer qu’il fut du nombre des “ ecclésiastiques de grand 
mérite ” reçus l’année même où la Compagnie prit naissance. 
Contre cette conclusion, l’auteur de La cabale des dévots allègue le silence de d’Argenson. 
“ D’Argenson, dit-il (4),... ne cite le nom du saint pour la première fois qu’à la date de 
1635. ” C’est vrai, mais notons que d’Argenson ne dresse jamais la liste des membres 
présents aux assemblées, désigne très rarement ceux qui prenaient une part active aux 
délibérations et que beaucoup de confrères sont nommément désignés longtemps après 
leur admission dans la Compagnie. 
Raoul Allier objecte encore que, lorsque, en 1634, Ma- 
 
1. L’original de cette lettre se trouve aux archives de la Mission. 
2. P. 74. 
3. Ibid., p. 114. 
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dame Goussault lui proposa de fonder la société des dames de la Charité, probablement, 
dit-il, à l’instigation de la Compagnie du Saint-Sacrement, Vincent de Paul ignorait le 
dessein des confrères et n’accepta qu’après de longues hésitations. Mais, outre que rien ne 
prouve, même comme simplement probable, l’intervention de la Compagnie dans la 
démarche de Madame Goussault et l’ignorance du saint sur le projet des confrères, nous 
ne voyons pas comment de ces hésitations on pourrait conclure qu’il n’appartenait pas 
encore à la Compagnie. 
Le rôle qu’il y joua se devine. Il venait là avec toutes ses qualités de coeur et d’esprit, 
avec son immense amour des pauvres et de l’Église, son désir ardent de travailler 
efficacement à l’oeuvre de Dieu, sa grande expérience des hommes, sa disposition à voir 
clairement les remèdes appropriés aux besoins et son génie d’organisateur. Il y venait 
aussi avec toute la force que lui donnaient ses hautes relations et les groupements qui 
marchaient sous sa conduite. Quand commença la Compagnie du Saint-Sacrement, 
quelques-unes de ses grandes fondations existaient déjà : la première confrérie de la 
Charité était née en 1617 ; la Congrégation de la Mission, en 1625 ; les retraites des 
ordinands, en 1628 ; et les oeuvres qui suivront, filles et dames de la Charité, Conférences 
des mardis, séminaires, seront le développement et comme l’épanouissement des 
premières. 
S’il apportait beaucoup à la Compagnie, il était sûr de trouver en elle, grâce au nombre, 
à la diffusion, à la situation et à la fortune de ses membres, un appui pécuniaire et moral 
des plus utiles. 
Il y aurait exagération évidente à dire que saint Vincent n’a été que l’exécuteur des 
volontés de la Compagnie du Saint-Sacrement, ou que la Compagnie n’a marché que sous 
l’inspiration de saint Vincent. Ce serait également mal raisonner de prétendre qu’une 
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l’initiative de la Compagnie. La Compagnie n’est une réalité que par les parties qui la 
composent, et saint Vincent est une de ces parties. Les décisions de la Compagnie sont des 
décisions de ses membres, et ceux-là y ont plus de part qui, par leurs paroles, ont entraîné 
l’adhésion de l’assemblée ; et il semble tout naturel de reporter l’initiative des propositions 
sur ceux des membres qui, par leur position, leurs fonctions, leurs relations ou leurs 
préoccupations habituelles, ont pu se rendre compte, mieux que tout autre, de l’utilité des 
mesures envisagées. Il y a de bonnes raisons de croire que, lorsque la Compagnie décidait 
de soutenir des oeuvres que saint Vincent dirigeait, comme celles des galériens (1), des 
captifs de Barbarie (2), ou les missions d’Irlande et d’Ecosse (3), elle avait entendu sa voix 
suppliante et s’était laissé convaincre par le cri de son coeur.  
L’auteur des Annales nous apprend que les mesures prises en 1637 pour débarrasser les 
églises de Paris des mauvais prêtres qui y disaient la messe avec une indécence 
scandaleuse, le furent “ par l’avis de M. Vincent (4) ”. Il reconnaît encore qu’en 1649 la 
Compagnie se reposa sur lui du soin de rechercher les moyens de combattre efficacement 
l’ignorance profonde dans laquelle vivaient les populations rurales voisines de la capitale, 
en fait de questions religieuses (5). 
Il ne faudrait pas croire que, lorsque la Compagnie décidait une bonne oeuvre dont le 
saint n’avait pas eu l’initiative, et lui en laissait l’exécution, son mérite en fût diminué. Ses 
biographes ne nous cachent pas que, même pour ses grandes fondations, il obéit à des 
suggestions venues du dehors. Nous savons par eux que l’idée d’instituer une 
congrégation pour évangéliser les populations des campagnes lui vint de la pieuse dame 
de 
 
1. Annales, p. 18 et 54. 
2. Ibid., p. 135 et 144. 
3. Ibid., p. 135. 
4. Ibid., p. 74. 
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Gondi et qu’il eut à subir les assauts répétés de Madame Goussault avant de se résoudre à 
créer une association de dames pour le service des malades de l’Hôtel-Dieu. Nous 
n’ignorions pas qu’il s’était fait souvent, surtout en ce qui concerne les enfants trouvés, 
l’exécuteur des volontés des dames de la Charité et qu’il suivait volontiers les sages 
conseils de Mademoiselle Le Gras. Pourquoi, apprenant qu’il a eu un autre conseiller dans 
la Compagnie du Saint-Sacrement, aurions-nous pour cela une moins haute idée de sa 
vertu et de son génie ? On ne nous avait pas dit qu’il avait répondu à l’appel de la 
Compagnie en envoyant des missionnaires à La Chapelle (1), à l’hôpital des Petites-
Maisons (2), à Brie-Comte-Robert (3) et ailleurs (4) ; nous le savons maintenant ; cette 
connaissance lui enlève-t-elle quelque chose de notre estime ? 
Même lorsqu’il réalisait les projets conçus par d’autres, saint Vincent n’était jamais 
l’instrument aveugle de quelqu’un ; il a toujours été à la fois le maçon, l’entrepreneur et 
l’architecte de ses oeuvres. Il n’était pas nécessaire de posséder une intelligence supérieure 
pour lui dire : “ Les peuples des campagnes sont abandonnés ; ils se perdent faute de 
prêtres qui viennent leur enseigner les vérités de la foi et les porter à s’approcher des 
sacrements ; puisque les congrégations existantes refusent de s’en occuper, fondez-en une 
; voici l’argent nécessaire pour cette fondation. ” Mais quelle somme prodigieuse de 
difficultés n’a-t-il pas fallu vaincre pour former ce corps de missionnaires, qui était déjà 
répandu, à la mort du saint, en France, en Italie, dans la Grande-Bretagne, en Pologne, en 
Barbarie et à Madagascar ; pour donner à ce corps une âme capable de le vivifier pendant 
des siècles, malgré les bouleversements profonds des sociétés et les persécutions sans 
cesse renaissantes ! Vraiment, si Mon- 
 
1. Cf. Annales, p. 82, et ABELLY, op. cit., l. I, chap. XXXV, p. 166 ; 1. II, chap. XI, sect. I, p. 386. 
2. Cf. Annales, p. 83, et ABELLY, op. cit., l. II, chap. III, sect. III, p. 257. 
3. Cf. Annales, p. 109, et Saint Vincent de Paul, t. I, p. 293. 
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sieur Vincent avait agi de lui-même sans attendre le conseil de Madame de Gondi, en 
serait-il plus digne de notre admiration ? Ce n’est donc pas parce qu’il aura été, en 
quelques-unes de ses entreprises, le délégué de la Compagnie, que sa gloire sera 
diminuée. 
Il ne faut pas croire que le saint prêtre approuvât toutes les résolutions prises dans les 
assemblées du Saint-Sacrement. Il dut certainement combattre de toute son énergie 
certaines décisions, peu conformes à sa manière habituelle d’agir. Les moyens de 
coercition n’étaient pas de son goût. Aussi, quand les confrères lui demandèrent 
d’enfermer à Saint-Lazare les prêtres vagabonds qui n’avaient pas honte de déshonorer 
leur caractère en vivant d’aumônes, il ne se rendit pas sans répugnance (1). Ce fut aussi 
malgré lui que fut adopté le projet de conduire de force les pauvres mendiants à l’hôpital 
général (2). Il ne dut certainement pas approuver les mesures de répression que la 
Compagnie demandait au pouvoir civil de prendre contre les huguenots. Par 
tempérament, il allait droit aux moyens de douceur, convaincu qu’il n’y avait pas de 
meilleure méthode pour gagner les esprits que de s’insinuer dans les coeurs. C’est le 
procédé qu’il recommande partout dans ses lettres et dans ses discours, procédé dont il 
donnait le premier l’exemple, comme le remarque Abelly (3). 
La Compagnie, ou du moins son fondateur, M. de Ventadour, avait formé le dessein 
d’une congrégation dont les membres devaient s’appeler “ Missionnaires des Indes ”. Ce 
nom de “ Missionnaires ” déplut au saint, parce que ses prêtres le portant, il pouvait en 
résulter 
 
1. Annales, p. 74 et 75. 
2. ABELLY, op. cit., l. I, chap. XLV, p. 216. 
3. Op. cit., l. III, chap. XII, p. 181-182. Par quelques textes habilement choisis, Raoul Allier s’efforce de 
prouver (op. cit., p. 269-270) que saint Vincent n’était pas moins intolérant que la Compagnie du Saint-
Sacrement. Il serait facile de lui en opposer d’autres et de montrer, en remettant les faits dans leur milieu, 
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de regrettables confusions, et il recommanda à son représentant à Rome de suivre de près 
cette affaire (1). 
Le mystère dont la Compagnie s’entourait, la défiance qu’elle inspirait à l’archevêque 
de Paris et à Mazarin n’étaient pas faits pour plaire au saint prêtre, qui a toujours agi 
ouvertement en toutes ses institutions et ne s’est jamais départi, vis-à-vis de l’autorité, 
quelle qu’elle soit, de la déférence qui lui est due ; et il ne serait pas étonnant qu’il eût 
cessé de fréquenter les réunions de la Compagnie quelques années avant sa mort. Ce qui 
le laisserait supposer, c’est que son décès n’est pas même signalé dans les Annales, tandis 
que celui de personnages moins en vue, comme Brandon, évêque de Périgueux, Olier, 
fondateur de Saint-Sulpice, Alain de Solminihac, évêque de Cahors, et Louis de 
Chandenier, abbé de Tournus, s’y trouve mentionné. 
Quoi qu’il en soit, ceux qui nous montrent en saint Vincent un confrère tout dévoué à la 
Compagnie du Saint-Sacrement, lui recrutant des membres parmi ses disciples (2) et 
choisissant de préférence dans son sein les nouveaux évêques (3) ; ceux qui écrivent que, 
gagné, comme tant d’autres, par la fièvre d’Etat, i1 accepta volontiers d’être, dans la 
politique, “ le bras visible des dévots invisibles ” (4), changeraient d’avis, croyons-nous, 
s’ils le connaissaient mieux. Il serait même facile de démontrer, si c’en était le lieu ici, que 
saint Vincent n’a jamais fait de politique qu’à contre-coeur et toujours dans un but de 
charité. Quand il voyait une misère si effrayante que nous ne pouvons y penser 
aujourd’hui même sans frissonner, se propager de proche en proche à la suite des troubles 
de la Fronde et décimer les populations, son coeur pouvait-il rester indifférent ? Et si, con- 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 292 et suiv. 
2. Raoul ALLIER, op. cit., p. 35 en note. 
3. Ibid., p. 34.  
4. REBELLEAU, Le rôle politique et les survivances de la Compagnie secrète du Saint-Sacrement, dans la Revue 
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vaincu, comme beaucoup l’étaient, que le départ de Mazarin était la mesure la plus propre 
à ramener la paix et à mettre fin aux maux sans nombre dont souffrait le peuple ; si, plein 
de cette persuasion, il allait, malgré ses répugnances, demander à la reine Anne 
d’Autriche de renvoyer son ministre, était-ce l’acte d’un intrigant poussé par la passion de 
la politique, ou celui d’un homme de bien tourmenté par le désir de soulager les 
malheureux en supprimant la cause de leurs malheurs ? 
Non, saint Vincent n’a pas été le bras de la Compagnie dans l’ordre politique ; et, dans 
l’ordre de la charité, s’il en a été quelquefois le bras, il a dû en être plus souvent 
l’inspirateur. Loin de nous la pensée de vouloir diminuer en quoi que ce soit la somme 
considérable de bien qu’elle a faite. Nous reconnaissons sans peine qu’elle a été un 
merveilleux instrument dans les mains de la Providence pour aider au relèvement de la 
France, en un temps où tous les fléaux s’abattaient à la fois sur elle. Si nous n’approuvons 
ni son intransigeance par trop farouche à l’égard des huguenots, intransigeance 
qu’excusent un peu les moeurs de l’époque, ni son parti-pris de s’entourer de mystère, 
nous admirons son zèle pour la cause de la religion catholique, des pauvres et des affligés, 
et nous regrettons que le pouvoir civil, jaloux de son influence, ait poursuivi sa 
dissolution, de dépit peut-être de ne pouvoir la diriger à son gré, et tari, par là, la source 
des biens considérables dont aurait pu bénéficier l’Etat. Mais notre admiration pour la 
Compagnie ou notre désir d’en marquer l’importance, n’ira pas jusqu’à nous faire 
exagérer la somme de ses oeuvres en dépouillant injustement des hommes qui ont bien 
mérité, eux aussi, de l’Église et de la société.  
Tout le monde n’a pas eu le même scrupule. On a vu des écrivains de talent faire 
dériver de l’initiative de la Compagnie la plupart des entreprises charitables de l’époque 
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Abelly, qui en était membre et a vécu dans l’intimité de ce dernier, était mieux placé pour 
nous dire la part qui revient à celui qui a mérité à juste titre le nom d’ “ Apôtre de la 
charité ”.  
Qu’il s’agisse de l’établissement des dames de l’Hôtel-Dieu, de la fondation de l’hôpital 
général, de l’oeuvre des galériens, de l’assistance des esclaves de Barbarie ou de toute 
autre création, cette part n’a pas été exagérée, ainsi que le montrent les divers chapitres de 
cet ouvrage, consacrés à l’étude de ces sujets. 
Si l’on prend les actes de la Compagnie du Saint-Sacrement tels qu’ils sont, si on les 
débarrasse de tout ce que des affirmations sans fondement et des raisonnements fautifs y 
ont ajouté, saint Vincent ne sort nullement amoindri. Il reste toujours, dans l’ordre de la 
charité, au premier rang des hommes qui méritent l’admiration et la reconnaissance de 
l’humanité par la puissance de leur génie, la noblesse de leurs sentiments, la générosité de 
leur dévouement et l’étendue des services rendus aux pauvres, aux malades, aux 
opprimés, aux abandonnés et en général à tous ceux qui souffrent et sont dans le besoin. Si 
le voile placé devant ses oeuvres par son humilité venait à tomber, saint Vincent quitterait 
sans doute le piédestal où l’histoire l’a placé, mais ce ne serait pas pour descendre, ce 
serait pour monter. 
Parmi les grandes oeuvres dont la naissance dut beaucoup à la Compagnie du Saint-
Sacrement, il serait injuste de ne pas mettre en première ligne la Société des Missions-
















Pétitions à la Propagande pour l’envoi de missionnaires au Tonkin et en Cochinchine ; obstacles ; voyage 
de Pallu à Rome ; commission de cardinaux ; Pierre Lambert de la Motte à Rome ; nomination de trois 
vicaires apostoliques ; libéralités des dames de la Charité ; fondation d’un séminaire à Paris ; services 
rendus par saint Vincent. 
 
 
Le XVIIe siècle vit encore naître la Société des Missions-Etrangères. A peine constituée, 
la Propagande mit dans son programme la formation d’un clergé indigène en Extrême-
Orient. Ce projet ne pouvait réussir que par l’envoi d’évêques dans ces contrées lointaines. 
Elle y songea. 
Mais il fallait compter avec le Portugal. Le roi de ce pays jouissait d’amples 
prérogatives, contre lesquelles il ne supportait aucune usurpation. C’est à lui 
qu’appartenait le droit de présenter aux évêchés et aux bénéfices de tous les pays conquis 
et à conquérir sur les infidèles de l’ancien monde. Tout missionnaire envoyé aux Indes (on 
sait toute l’extension donnée à ce mot au XVIIe siècle) devait partir d’un port portugais. 
Au lieu de viser au bien de l’Église, le prince se laissait influencer par des préoccupations 
nationales, en sorte que sa protection, loin de servir à la propagation de la foi, constituait 
une entrave à la liberté et à la fécondité de l’apostolat. 
Les conférences et les conversations du P. Alexandre Rhodes, jésuite, missionnaire de 
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l’opinion et provoquèrent un courant de sympathie en faveur des Missions d’Extrême-
Orient. 
Des pétitions furent adressées à Rome et recouvertes de signatures. Saint Vincent 
apposa la sienne à côté de celles de l’archevêque de Reims, du baron de Montbard, du 
curé de Saint-Germain-l’Auxerrois et de quelques autres personnages, au bas de la lettre 
suivante, adressée, en 1653, à la Propagande : “ Ayant appris les étonnants progrès de la 
foi chrétienne dans les royaumes du Tonkin et de la Cochinchine, nous avons senti notre 
coeur brûler d’un désir ardent d’aller au secours de ces peuples ensevelis dans les 
ténèbres de l’erreur, qui commencent à entendre l’appel de Jésus-Christ, le Soleil de 
justice. Nous sommes fermement convaincus que, pour aboutir, il est indispensable 
d’envoyer sans retard, dans cette Eglise naissante, deux ou trois évêques pour 
l’évangéliser et surtout pour ordonner des prêtres ; car ceux qui s’y trouvent sont en 
nombre si réduit que beaucoup de fidèles, fait déplorable, auquel il faut porter remède à 
tout prix, meurent tous les jours privés des sacrements. 
“ Pour obvier, dans la mesure de nos forces, à un si grand mal, nous vous demandons 
avec instance, Eminentissimes Seigneurs, de vouloir bien songer sérieusement à l’envoi de 
quelques évêques dans ces provinces. Nous avons ici sous la main trois prêtres choisis, 
d’une probité connue, tout dévoués à cette cause si dure et si difficile, prêts à entreprendre 
pour le Christ ce voyage plein de dangers et à travailler toute leur vie sans répit dans ces 
royaumes lointains. 
“ On a recueilli pour leur entretien des revenus assurés et permanents. Si vous jugez 
bon que les fonds soient placés à Avignon (1), les personnes pieuses qui ont libéralement 
concouru de leurs biens à ce bon oeuvre y consentent volontiers et s’engagent à les y faire 
porter. Leur intention formelle est que ces revenus soient exclusivement 
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réservés aux missionnaires qui travailleront dans les Eglises susdites et qu’aucune partie 
n’en soit distraite en faveur de ceux qui seraient restés en Europe ou y retourneraient (1). ” 
Les trois prêtres prêts à s’expatrier pour travailler au salut des infidèles étaient François 
Pallu, chanoine de Tours ; Pique, docteur en Sorbonne ; François de Laval-Montigny, 
grand archidiacre d’Evreux. 
Les aumônes recueillies assuraient aux futurs évêques 1.800 livres de rente ; elles 
venaient en partie des dames de la Charité, dont saint Vincent et la duchesse d’Aiguillon 
avaient stimulé le zèle. 
Deux mois avant, les mêmes signataires avaient écrit au Pape Innocent X pour lui 
demander la création, au Tonkin et en Cochinchine, d’évêques in partibus ; ils pensaient 
éluder par là l’intervention du roi du Portugal, dont les droits n’étaient reconnus que pour 
la nomination d’évêques revêtus des pouvoirs et du titre d’Ordinaire (2). 
Le projet lésait certains intérêts. Sous la pression du roi de Portugal et de quelques 
Ordres religieux, qui revendiquaient pour eux une sorte de monopole de l’évangélisation 
d’Extrême-Orient, la Propagande hésita et finalement classa la supplique. 
Une autre lettre, adressée à Rome en avril 1655 par l’Assemblée du Clergé de France, 
resta également sans effet. Pallu revint à Tours ; M. de Laval se retira chez M. de 
Berniéres-Louvigny, à l’ermitage de Caen, et M. Pique accepta la cure de Saint-Josse à 
Paris. 
Cependant la duchesse d’Aiguillon gardait confiance. Elle recommanda le projet par 
lettre au cardinal Bagni et à d’autres membres du Sacré-Collège et pressa Pallu, quand elle 
le sut à Rome, de faire l’impossible pour 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. V, p. 11.  
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obtenir du Pape et de la Propagande une solution favorable. 
Le pieux pèlerin fut reçu en audience par Alexandre VII, en même temps que quatre ou 
cinq prêtres français. Tous demandèrent au Souverain Pontife de disposer de leurs 
personnes pour l’évangélisation des Indes. Alexandre VII, ému, loua grandement leur zèle 
et conclut : “ Je désirerais être en état de faire la même chose ; autrefois, avant d’être ce 
que je suis, j’ai eu mouvement de le demander ; mais ce qui m’en a empêché, ce sont les 
paroles que j’ai lues dans le livre du bienheureux François de Sales, évêque de Genève : ne 
rien demander et ne rien refuser (1). ”  
Une commission, composée de quatre cardinaux, fut instituée pour étudier la question 
des vicariats apostoliques d’Extrême-Orient. 
Pallu reprit courage. Tandis que ses compagnons revenaient en France, il attendit à 
Rome, logé chez les prêtres de la Mission (2), l’issue des négociations, qu’il croyait toute 
proche. M. Jolly, supérieur de l’établissement, disposa favorablement en sa faveur les 
prélats et cardinaux qu’il connaissait. 
Pendant ce temps, à Paris, un autre prêtre, Pierre Lambert de la Motte (3), qui se sentait 
appelé, lui aussi, à l’évangélisation des infidèles, multipliait les visites aux personnages les 
plus influents pour les intéresser à l’entreprise. Il eut plusieurs entrevues avec Vincent de 
Paul avant et pendant la retraite qu’il fit à Saint-Lazare (4). Le saint approuva sa 
résolution et lui conseilla d’aller prêter main forte, à Rome, à Pallu, qui commençait à 
perdre courage. 
Le plus puissant des opposants était le secrétaire de la Propagande lui-même, Mgr 
Mario Alberici. Lui gagné, la victoire serait assurée. Le difficile était d’obtenir une 
  
1. Saint Vincent de Paul, t. XI, p. 424. 
2. Ibid., t. VI, p. 593. 
3. Sa vie a été écrite par Henri de Frondeville (Pierre Lambert de la Motte, in-4°, Paris, s. d.)  
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audience. A force d’importunités, Lambert réussit. Il s’expliqua, et toutes les préventions 
tombèrent. 
Après avis favorable de la commission cardinalice, la Propagande proposa de nommer 
Pallu et Lambert vicaires apostoliques dans les Missions de Chine et les pays voisins. 
Alexandre VII donna au premier, le 17 août 1658, le titre d’évêque in partibus d’Héliopolis ; 
et au second, celui d’évêque in partibus de Béryte. Le choix du troisième vicaire 
apostolique se fit attendre deux ans ; l’élu fut le curé de la paroisse Sainte-Madeleine à 
Aix, M. Cotolendi, qui devint évêque in partibus de Metellopolis. 
Les dames de la Charité, en particulier la duchesse d’Aiguillon, Madame de Miramion 
et Madame Fouquet, ajoutèrent à leurs libéralités antérieures. Madame de Miramion mit à 
la disposition des vicaires apostoliques son château de la Couarde, situé à dix lieues de 
Paris, sur la commune de Galluis. C’est dans cette retraite qu’ils passèrent, avec les vingt 
ecclésiastiques disposés à les accompagner, les dix-huit mois qui précédèrent leur départ. 
Une organisation s’imposait tant pour assurer le recrutement des missionnaires et la 
gestion des biens, que pour établir un centre de relations entre les Missions et Paris. Ce fut 
pour répondre à ces besoins qu’un séminaire fut établi dans cette ville, avec la 
collaboration de plusieurs prêtres, qui en furent les directeurs, et le concours de deux 
laïques : M. de Garibal, baron de Saint-Sulpice, maître des requêtes ; et Voyer d’Argenson, 
comte de Roufliac. 
Ainsi commença la Société des Missions-Etrangères ; société et non congrégation, car 
chaque prêtre dépendait alors uniquement de son vicaire apostolique, et les vicaires 
apostoliques eux-mêmes ne reconnaissaient d’autre supérieur que la Propagande. Si les 
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moins Monsieur Vincent le pensait (1), qu’ils se seraient heurtés à un refus. 
Le saint prêtre encouragea les fondateurs de la glorieuse Société ; il leur rendit, soit par 
lui-même, soit par M. Jolly, soit par les dames de la Charité, tous les services qui étaient en 
son pouvoir. Du moment qu’il voyait en cette oeuvre une oeuvre de Dieu, son 
dévouement lui était acquis, il ne pouvait rien lui refuser et de fait il ne lui refusa jamais 
rien (2). Quand se présente l’occasion de servir le divin Maître et d’étendre son règne, un 
saint ne se dérobe jamais, et Vincent de Paul, nous allons le voir, appartenait à la lignée 
des saints. 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. VI, p. 538, 621. 
2. La plupart des renseignements qui précèdent sur la Société des Missions Etrangères sont empruntés à 














Saint Vincent détaché des biens de ce monde, des honneurs, de l’estime ; son humilité ; son amour de la 
chasteté ; ses mortifications ; sa foi ; sa confiance ; son union à Dieu ; son zèle ; sa dévotion à la Vierge 
Marie, aux saints, à l’ange gardien, aux âmes du Purgatoire ; ses précautions pour ne pas blesser la 
réputation du prochain ou ne pas peiner en avertissant ; sa douceur ; son amour de la justice ; son 
obéissance ; sa charité envers les membres du clergé séculier et régulier ; sa reconnaissance ; 
détachement des parents ; sa conduite vis-à-vis de ceux qui lui ont fait quelque tort ou montré de 
l’hostilité ; sa charité envers les pauvres.  
 
 
La vie des saints est une vie de renoncement, parce que se renoncer à soi-même est la 
condition indispensable pour trouver Dieu et se rendre utile au prochain. Le moi tient peu 
de place dans leur pensée ; ils se désintéressent, et des honneurs, et de la richesse, et de la 
réputation, et du plaisir, et du bien-être, bref de tout ce que la nature recherche, Ce n’est 
pas vers des satisfactions égoïstes que tendent leurs désirs : ces satisfactions, ils les 
sacrifient pour des fins plus hautes et plus pures. 
Saint Vincent ne se sentait pas attiré vers les richesses. Il estimait qu’un disciple de 
Jésus-Christ pauvre doit aimer ce que Jésus-Christ a aimé et, comme lui, être pauvre dans 
ses habits, dans sa nourriture, dans son logement, dans son ameublement. Venait-on lui 
annoncer que la caisse de la maison était vide, sa joie contrastait avec la tristesse de 
l’économe. “ O la bonne nouvelle ! disait-il (1) ; 
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c’est maintenant qu’il faut faire paraître si nous avons de la confiance en Dieu. ” Pour 
recevoir des mains d’Adrien Lebon le prieuré de Saint-Lazare, il ne mit aucun 
empressement ; la perte de l’importante ferme d’Orsigny le trouva résigné et même 
reconnaissant : il n’a pas profité de sa situation au Conseil de Conscience pour s’enrichir 
ou enrichir les communautés placées sous son autorité. Toujours son désintéressement fut 
parfait. 
L’argent lui manqua quelquefois à la campagne : il prenait alors un plaisir ineffable à 
mendier son pain, pour l’amour de Dieu, à la porte de quelque laboureur (1). 
Il aimait la pauvreté pour ses missionnaires comme pour lui. Au supérieur d’un 
établissement sans ressources qui venait lui exposer sa situation, il demanda : 
- Que faites-vous, Monsieur, quand vous manquez du nécessaire ? Avez-vous recours à 
Dieu ? 
- Oui, quelquefois. 
- Eh bien ! tel est l’avantage de la pauvreté ; elle fait que nous élevons notre coeur vers 
Dieu ; si nous étions accommodés, nous n’y penserions peut-être pas. 
- Mais, reprit le supérieur, désappointé de cette réponse, vous donnez aux autres 
pauvres et vous laissez là vos enfants !  
- Dieu vous pardonne ces paroles ! Nous ne serons jamais plus riches que lorsque nous 
ressemblerons à Notre-Seigneur (2). 
Saint Vincent parlait d’expérience. Il aurait pu nommer plus d’une communauté 
déchue de son esprit par les richesses ; l’amour du travail avait disparu avec la possession 
des bénéfices. Ces exemples lui faisaient peur. “ Malheur, disait-il aux siens (3), malheur 
au missionnaire qui voudra s’attacher aux biens périssables de cette vie ! Car il y sera pris, 
il demeurera piqué de ces épines et arrêté dans ces liens. Et si ce malheur arrivait à la 
Com- 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XVIII, p. 274. 
2. Ibid., chap. XVIII, p. 276. 
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pagnie, qu’est-ce qu’on y dirait après cela et comment est-ce qu’on y vivrait ? L’on dirait : 
nous avons tant de mille livres de revenu, il nous faut demeurer en repos. Pourquoi aller 
courir par des villages ? Pourquoi tant travailler ? Laissons là les pauvres gens des champs 
; que leurs curés en aient soin, si bon leur semble ; vivons doucement sans nous mettre 
tant en peine. ”  
Le refroidissement du zèle, l’oisiveté et par conséquent l’abandon des âmes, tels étaient 
les maux que Monsieur Vincent redoutait pour ses prêtres dès qu’ils cesseraient d’être 
sous la sauvegarde de la pauvreté. Et puis il aimait tant l’abandon à la Providence, 
abandon inconnu de ceux qui ne manquent de rien ! L’incertitude du lendemain élève les 
coeurs vers Dieu en portant à la prière fervente. 
Pour lui, les honneurs n’avaient pas plus de prix que les richesses. “ Jamais ambitieux, 
disait un ecclésiastique (1), n’a eu plus de passion de s’élever, de se faire estimer et de 
parvenir au comble des honneurs, que cet humble Serviteur de Dieu avait d’affection de 
s’abaisser, de se rendre abject et méprisable et d’embrasser les dernières humiliations et 
confusions. ”  
Ce n’est pas assez de dire qu’il ne recherchait pas les honneurs : il les fuyait. Si une 
volonté plus forte que la sienne ne lui permettait pas de les éviter, il attendait patiemment 
l’occasion de se dégager. Ce détachement le rendait plus libre de suivre sa conscience 
quand, au Conseil des Affaires Ecclésiastiques, le cardinal Mazarin proposait, comme 
titulaires de bénéfices, des indignes ou des incapables. L’opposition qu’il ne cessait de 
faire aux volontés du puissant ministre, habitué à plus de soumission, devait fatalement 
amener son exclusion. Le jour où son nom fut rayé de la liste des membres du Conseil fut 
un des plus beaux de sa vie. 
Le bruit courut de son vivant que la reine Anne d’Au- 
 




- 336 - 
  
triche avait l’intention de demander pour lui le chapeau de cardinal. S’il est vrai que 
l’auguste princesse y ait songé, nul doute que le principal obstacle ne soit venu de celui 
qu’elle entendait honorer par cette insigne dignité (1). 
Il lui eût été facile, vu l’ascendant qu’il exerçait sur la reine, de s’élever aux plus hautes 
situations: ce fut le moindre de ses soucis. Le poste de supérieur général d’une petite 
congrégation naissante lui semblait même trop honorable pour sa personne ; il offrit sa 
démission à l’Assemblée de 1642, qui refusa de l’accepter.  
Il n’est pas jusqu’au caractère sacerdotal qui ne l’effrayât ; on l’a entendu dire dans sa 
vieillesse que, s’il avait pu revenir en arrière et prendre de nouveau parti, il serait resté 
simple laïque. 
Son titre de supérieur général lui valait, de la part de ses subordonnés, des égards 
particuliers. Il subissait ceux qui ne pouvaient être personnellement évités ; quant aux 
autres, comme une stalle surélevée à l’église, des ornements plus riches pour officier, il 
usait de son autorité pour les écarter. On avait cru bien faire en invitant ses confrères à le 
saluer d’une légère inclination de tête dans les corridors de Saint-Lazare : il n’en fut pas 
content et, sur sa demande, cette pratique cessa. 
Il enviait le sort des Frères employés aux offices les plus bas de la maison. On l’a vu 
plus d’une fois servir au réfectoire et à la cuisine. Ce respectable vieillard s’agenouillait 
devant les jeunes prêtres nouvellement ordonnés pour recevoir leur bénédiction (2).  
C’est dans cette position humiliée qu’il demandait pardon à ceux qu’il croyait avoir 
chagrinés ou malédifiés. 
Un frère de la basse-cour de Saint-Lazare, chargé de préparer une chambre pour un 
pauvre passant, répondit par des paroles de mauvaise humeur. Saint Vincent prit alors le 
ton ferme de l’homme qui tient à être obéi. La scène avait eu des témoins. Il se prosterna 
devant eux au milieu 
  
1. ABELLY, op. cit., l.1, chap. XXXVII, p.175 ; l. III, chap. XIII, p. 200. 
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d’une allée du jardin et leur demanda pardon de sa vivacité. Le soir, après l’examen 
général, il appela le frère dans sa chambre, ne voulant pas se coucher sans implorer un 
nouveau pardon et sans lui baiser les pieds. 
Un jour de jeûne, il entra dans une hôtellerie et se mit à table avec le frère qui 
l’accompagnait. On apporta de la morue desséchée. Ce n’était guère appétissant. Si encore 
il y avait eu un peu d’huile pour assaisonner le poisson ! Il en demanda et se servit. Puis ce 
fut le remords, remords de son acte de gourmandise et du scandale donné. Le repas fini, il 
se jeta aux pieds du frère étonné, pour se faire pardonner. 
Trois de ses prêtres l’accompagnaient en une autre occasion. Il fut amené incidemment 
à raconter un fait de sa vie passée. On l’écoutait avec intérêt. Tout à coup il s’arrêta, se 
frappa la poitrine et s’écria : “ Toujours parler de moi-même, quelle misère ! Pardonnez-
moi, je vous prie : je ne suis qu’un misérable, plein de superbe et d’orgueil. ” Arrivé au 
terme du voyage, il se prosterna devant ses confrères, édifiés de cette grande humilité (1). 
Pour un homme ainsi porté à s’abaisser, qu’importait la réputation ! Saint Vincent 
détestait les louanges. On le savait autour de lui ; mais les nouveaux venus avaient encore 
à l’apprendre. Un postulant frère, interrogé à la répétition d’oraison, eut la naïveté de dire 
: “ Je suis honteux de ce que les bons exemples de M. Vincent et les merveilles que je vois 
en lui me profitent si peu. ”  
On devine l’impression produite par ces mots sur celui qui présidait. Il se contint 
cependant et attendit son tour de parler pour relever ce que cette parole avait de choquant 
pour lui. “ Mon frère, dit-il, nous avons cette pratique parmi nous de ne jamais louer 
personne en sa présence. Je suis une merveille en vérité, mais une merveille de malice, 
pire que le démon, et je mérite d’être 
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mis plus bas que lui en enfer. Je n’exagère rien en parlant ainsi (1). ”   
Saint Vincent n’avait souvent qu’à s’en prendre à lui-même si des louanges lui étaient 
adressées, car il les provoquait, sans le vouloir, par ses propres paroles. Après l’avoir 
entendu se traiter de grand pécheur, un évêque lui dit :  
- Ne parlez pas ainsi; vous êtes un parfait chrétien. 
- Quoi ! Monseigneur, répliqua-t-il, moi un parfait chrétien ! Dites plutôt un damné, le 
plus grand pécheur de l’univers.    
Une mendiante l’appelait “ Monseigneur ”, sans doute pour obtenir une plus large 
aumône. “ O ma pauvre femme, répondit-il, vous me connaissez bien mal, car je ne suis 
qu’un porcher et le fils d’un pauvre villageois. ”  
Une autre prétendait avoir des droits particuliers à une aumône, comme ancienne 
servante de “ Madame sa mère ”. La réponse ne se fit pas attendre : “ Ma bonne femme, 
vous me prenez pour un autre ; ma mère n’a jamais eu de servante, ayant elle-même servi 
et étant la femme et moi le fils d’un paysan. ”  
Un jeune homme était venu à Saint-Lazare pour voir un missionnaire, son parent. 
Amené dans la chambre du supérieur, il n’osait ni s’asseoir ni se couvrir. Saint Vincent 
l’enhardit par ces mots : “ Pourquoi, Monsieur, faites-vous tant de difficulté et de 
cérémonie à l’endroit d’un porcher et du fils d’un pauvre paysan tel que je suis ? ” 
Un personnage de marque, chez lequel il se trouvait, se levant, l’entretien fini, pour le 
reconduire à la porte, il protesta : 
- Monsieur, ne vous dérangez pas, je vous prie : ignorez-vous que je suis le fils d’un 
pauvre villageois et que, pendant ma jeunesse, j’ai gardé les troupeaux dans les champs ? 
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- David, répliqua le seigneur, était berger avant de devenir un des plus grands rois du 
monde (1).  
Une personne haut placée lui donnait-elle quelque témoignage d’estime en lui 
demandant conseil ou autrement, la réponse commençait toujours par quelque parole 
d’humilité. “ Hélas! Monsieur, écrivait-il au vicaire général de Bayonne (2), que vous faites 
confus le fils d’un pauvre laboureur, qui a gardé les brebis et les troupeaux, qui est encore 
dans l’ignorance et dans le vice, de lui demander ses avis ! Je vous obéirai néanmoins dans 
le sentiment de ce pauvre âne, qui a d’autres fois parlé, par l’obéissance qu’il devait à celui 
qui lui commandait. ”  
Ce langage lui était si habituel que ses contemporains trouvaient celui qui le tenait “ un 
peu singulier ” sur ce point ; le mot est d’Abelly lui-même (3). 
Un étudiant de Saint-Lazare vient lui confier qu’il a des tentations de désespoir. Saint 
Vincent le raisonne, le. rassure et ajoute : “ Si le diable vous remet en l’esprit cette 
mauvaise pensée, servez-vous de cette réponse que je vous viens de faire, et dites à ce 
malheureux tentateur que ç’a été Vincent, un ignorant, un quatrième, qui vous a dit cela. ”  
Un missionnaire se plaint de ce que son supérieur n’est pas assez civilisé. Après avoir 
loué la vertu de ce dernier, saint Vincent ajoute : “ Et moi comment suis-je fait et comment 
est-ce qu’on m’a souffert jusqu’à cette heure dans l’emploi que j’ai, moi qui suis le plus 
rustique, le plus ridicule et le plus sot de tous les hommes parmi les gens de condition, 
avec lesquels je ne saurais dire six paroles de suite qu’il ne paraisse que je n’ai point 
d’esprit ni de jugement ! ”  
Un paysan se présente à Saint-Lazare pour le voir. “ Il est en conférence avec plusieurs 
seigneurs, lui dit-on, 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XIII, Sect. I, p. 203-205. 
2. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 3. 
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attendez qu’il ait fini. - Ce n’est donc plus M. Vincent, répliqua le visiteur, car, à ce qu’il 
m’a lui-même affirmé, il est fils de paysan, comme moi (1). ”  
Quand on lui parlait avec éloge de ses oeuvres, il en attribuait tout le mérite à Dieu ; il 
n’était, lui, qu’un instrument, un misérable instrument, dont Dieu avait voulu se servir 
pour mieux manifester sa puissance, un “ maroufle ” , un “ pauvre écolier de quatrième ”, 
chargé d’ “ abominations ” (2). 
Vers 1628, alors que sa Compagnie se composait de sept ou huit prêtres, tous réunis au 
collège des Bons-Enfants, il se prosterna devant eux pour confesser publiquement les 
péchés les plus graves de sa vie passée. 
Les témoins de cette scène furent édifiés, déclare Abelly, de voir leur supérieur 
renoncer “ si courageusement à l’inclination naturelle que tous les hommes ont de cacher 
leurs infirmités ” et tâcher “ en leur découvrant les siennes, de détruire en eux tous les 
sentiments d’estime qu’ils pouvaient avoir pour lui ”. 
Chaque année, au jour anniversaire de son baptême, il rappelait son âge à la 
communauté et, à cette occasion, cédait au besoin de dire à genoux quel grand pécheur il 
était, de supplier qu’on lui pardonnât ses scandales passés et de se recommander aux 
prières de tous (3).  
Les faits propres à le diminuer dans l’estime de ses semblables étaient étalés au grand 
jour ; il grossissait même ses torts et mettait sur son propre compte les fautes de ses 
subordonnés. Les accusations injustes, les injures, les persécutions étaient les bienvenues ; 
il s’en réjouissait devant Dieu et ne cherchait pas à se justifier. 
Ce besoin d’humiliation le portait à jeter un voile sur ses qualités pour les cacher au 
public. “ Si je fais une action publique, disait-il, et que je la puisse pousser bien avant, je ne 
le ferai pas ; mais j’en retrancherai telle et 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XIII, sect. I, p. 204. 
2. Ibid., p. 199. 
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telle chose qui pourrait lui donner quelque lustre et à moi quelque réputation. De deux 
pensées qui me viennent en l’esprit pour parler sur quelque sujet, quand la charité ne 
m’obligera pas de faire autrement, je produirai la moindre au dehors, afin de m’humilier, 
et retiendrai la plus belle pour la sacrifier à Dieu dans le secret de mon coeur. ”  
Saint Vincent ne s’en tenait pas à l’humilité personnelle ; il y ajoutait l’humilité du 
corps. Il parlait des institutions qui l’avaient pour fondateur comme il aurait parlé de lui-
même, avec la même modestie, sans s’enorgueillir de leurs progrès et de leurs succès, les 
dépréciant, au contraire. Sa Compagnie de missionnaires est, à l’entendre, une Compagnie 
petite, très petite, chétive, la moindre et la dernière de toutes. Quand un de les prêtres était 
envoyé, au dehors, à quelque réunion, ordre lui était donné de se mettre à la dernière 
place (1). 
Ces sentiments n’étaient pas ceux de tous ses missionnaires. Certains éprouvaient une 
certaine fierté de tout ce qui se faisait de bien au sein de la Congrégation et ils ne le 
cachaient pas. Guillaume Delville osa même, sans en demander la permission, publier un. 
aperçu sur l’histoire, l’esprit et l’organisation de l’Institut. La brochure achevée, il en 
envoya un exemplaire à Saint-Lazare, estimant sans doute que son initiative serait 
approuvée. Ce fut tout le contraire. “ J’en ai une douleur si sensible, lui écrivit saint 
Vincent (2), que je ne puis vous l’exprimer... C’est une chose fort opposée à l’humilité de 
publier ce que nous sommes et ce que nous faisons... S’il y a quelque bien en nous et en 
notre manière de vivre, il est de Dieu et c’est à lui de le manifester, s’il le juge expédient... 
Quant à nous, qui sommes de pauvres gens, ignorants et pécheurs, nous devons nous 
cacher comme inutiles à tout bien et comme indignes qu’on pense à nous. C’est pour cela, 
Monsieur, que Dieu m’a fait la 
 
1. ABELLY, op. cit., p. 199-200. 
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grâce de tenir ferme jusqu’à présent pour ne point consentir qu’on fît imprimer aucune 
chose qui fît connaître et estimer la Compagnie, quoique j’en aie été fort pressé, 
particulièrement au sujet de quelque relation venue de Madagascar, de Barbarie et des îles 
Hébrides. ” 
Après la lecture de ces dernières pages, une pensée pourrait venir à l’esprit du lecteur : 
l’humilité de saint Vincent était-elle vraie ou apparente ? Ne prenait-il pas le masque de 
l’homme humble pour mieux capter cette estime qu’il semblait mépriser ? La réponse 
négative ne fait aucun doute. Les hypocrites qui, par orgueil, se couvrent de cette vertu, 
comme d’un voile, pour tromper, se trahissent par quelque côté. Ceux qui les approchent 
seront peut-être dupes un certain temps : la désillusion ne tardera pas. Les humbles de 
cette catégorie ne s’humilient que lorsqu’ils y trouvent intérêt, c’est-à-dire lorsque leur 
acte d’humilité apparaît au dehors. Or, saint Vincent s’humiliait même quand personne ne 
pouvait s’en apercevoir. C’est ce que remarque le vicomte Brenier de Montmorand : 
“ L’homme qui, en toute circonstance, recherchait les humiliations ; qui, accusé de vol, 
n’essaya même pas de se justifier ; qui cachait avec un soin jaloux toute action ou tout 
événement dont il aurait pu tirer gloire ; qui, d’ailleurs, était la véracité et la franchise 
personnifiées, cet homme-là, lorsqu’il proclamait son indignité, ne se payait pas et ne nous 
payait pas de mots (1). ” 
Non, saint Vincent ne recherchait pas l’estime. Ce n’est pas à dire qu’il restât indifférent 
à tout ce qui regardait sa réputation. Il tenait à la conserver pure de tout soupçon touchant 
le vice opposé à ce que les auteurs spirituels appellent “ la belle vertu ”. Sur ce point, tout 
l’effarouchait. Les précautions dont il s’entourait en cette matière n’avaient pas seulement 
pour but de le préserver 
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d’une chute ; elles tendaient aussi à éviter toute interprétation malveillante de ses actes. 
Jamais, dans ses lettres ou ses conversations, de termes trop tendres ; jamais de visite 
aux femmes, même aux Filles de la Charité, sinon accompagné et par nécessité ; jamais la 
moindre familiarité ; tâter le pouls d’une malade ne lui semblait pas décent. Il craignait de 
soucier son esprit en pensant au vice impur : et le mot de chasteté n’était pas de son goût, 
parce qu’il évoquait l’idée de son contraire. “ Pureté “ , terme plus général et par 
conséquent plus vague, lui plaisait davantage (1). 
On sait tout ce qu’il a fait pour préserver des mauvaises occasions les jeunes filles 
exposées en Lorraine et dans les provinces ruinées, pendant les guerres de la Fronde ; on 
sait la part importante qu’il a prise aux oeuvres de relèvement des femmes tombées, 
comme la Madeleine et les institutions de Mademoiselle de Pollalion et de Madame de 
Miramion. Cette préoccupation constante de retenir les autres dans le bon chemin nous 
laisse deviner le soin qu’il mettait à ne pas tomber lui-même. 
Il s’attaquait au vice impur jusque dans ses causes les plus éloignées, comme l’oisiveté, 
l’immodestie des yeux, l’intempérance, l’amour du bien-être. “ Il a toujours traité son 
corps, écrit Abelly, avec une extrême rigueur jusqu’au temps de son extrême vieillesse et 
même dans ses plus grandes infirmités. ”  
Les saints sont ingénieux à se maltraiter ; il connaissait et expérimentait leurs procédés : 
haires, cilices, bracelets et ceintures de cuivre à pointes, discipline, posture incommode, 
absence de précaution contre le chaud ou le froid dans les habits ou autrement, 
mortification à table, abstention volontaire de toute sensation agréable provenant des 
yeux, des oreilles ou de l’odorat. 
En voyage, ses yeux ne s’égaraient pas sur les beautés 
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du paysage ; à Paris, les feux d’artifice ou autres attractions offertes au peuple à l’occasion 
des réjouissances publiques ne l’intéressaient pas. On ne l’a jamais vu cueillir une fleur 
pour en respirer le parfum ; il était attiré, au contraire, dans les hôpitaux, vers les lits d’où 
se dégageait une odeur nauséabonde. Au réfectoire, pas de préférences ; il mangeait 
indifféremment ce qui lui était présenté. Sa langue subissait docilement l’empire de la 
volonté : ni mensonge, ni vanité, ni impatience, ni flatterie, ni mépris, ni moquerie, ni 
aucune de ces saillies qui partent d’une passion “ émue et déréglée ”. 
Quand il y avait lieu de demander à Dieu quelque grâce spéciale, comme une âme à 
sauver, les mortifications redoublaient. “ Reste à prier Dieu et à faire pénitence, disait-il en 
une occasion de ce genre. Oh ! il faut qu’il m’en coûte ! ” Et il frappait sans pitié sur la 
pauvre nature ; si bien que le cardinal de La Rochefoucauld lui ordonna un jour de 
modérer ses austérités pour se conserver à l’Église (1).  
C’est par ce renoncement aux richesses, aux honneurs, à l’estime, au plaisir et au bien-
être, c’est-à-dire en coupant les liens qui le rattachaient à cette terre, que saint Vincent 
rendait possible son ascension vers Dieu. A Dieu il donna tout ce qu’il avait : son 
intelligence, ses aspirations, ses pensées, son coeur, ses actions. 
Son intelligence d’abord, en acceptant, les yeux fermés, sans songer à les discuter, les 
vérités que la foi impose à tout chrétien. Cette foi se maintint intacte en Barbarie, sous la 
domination de maîtres attachés à la loi de Mahomet ; elle sortit victorieuse de la terrible 
épreuve qu’il eut à subir pour s’être offert en victime à la place d’un docteur tourmenté 
par la tentation du doute ; elle résista aux insidieuses raisons et aux pressantes 
sollicitations de Saint-Cyran, qui exerça une si fâcheuse influence sur 
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tant de contemporains ; elle sut s’imposer aux hérétiques et en détourner plusieurs de 
leurs erreurs. 
Rien, dans sa foi, qui fût le résultat d’une recherche personnelle : il lui suffisait que 
l’Eglise eût parlé ; appuyé sur cette autorité, qui est celle de Dieu lui-même, il se disait : “ 
Je tiens la vérité, à quoi bon raisonner ? Plus on regarde le soleil, moins on le voit. ” Cette 
vérité, bonne pour lui, était également bonne pour les autres ; c’était donc un devoir de 
charité de l’annoncer à ceux qui ne la connaissaient pas, ou à ceux qui, la connaissant, 
vivaient comme s’ils ne la connaissaient pas. De là l’envoi d’ouvriers évangéliques dans 
les pays catholiques comme dans les contrées peuplées d’infidèles ou d’hérétiques. “ Un 
grand personnage en doctrine et en piété, écrivait-il à l’un de ses confrères (1), me disait 
hier qu’il est de l’opinion de saint Thomas : que celui qui ignore le mystère de la Trinité et 
celui de l’Incarnation, mourant en cet état, meurt en état de damnation, et soutint que c’est 
le fond de la doctrine chrétienne. Or, cela me toucha si fort et me touche encore que j’ai 
peur d’être damné pour n’être incessamment occupé à l’instruction du pauvre peuple. ”  
Ce profond attachement à la foi le met au premier rang des défenseurs de la doctrine 
traditionnelle dans la lutte engagée contre le jansénisme, dont plus que personne il 
déplorait les tristes ravages.  
Avant de se communiquer au dehors, cette foi se répandait dans tout son être. Elle ne 
restait pas cantonnée dans son intelligence à l’état de pure spéculation ; elle le pénétrait 
tout entier ; sa vie était une vie de foi, vie plus ardente pendant les exercices qui le 
rapprochaient plus intimement de Dieu : devant le Saint Sacrement, pendant la célébration 
de la messe, la récitation de l’office divin, la lecture du saint Evangile et en général 
pendant toutes ses prières (2). 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. I, p. 121. 
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L’espérance naît de la foi : qui croit fermement, à la bonté infinie et à la toute-puissance 
de Dieu ne peut pas ne pas espérer fortement. Espérance et confiance sont 
indissolublement liées. Quand, tout bien pesé, saint Vincent commençait quelque 
entreprise, rien ne le décourageait : il marchait de l’avant, sans s’étonner des difficultés 
rencontrées et aussi sans les craindre, car la Providence divine prête toujours son aide à 
ceux qui font profession de la suivre. Ce principe le soutenait aux moments difficiles : 
quand il apprenait que ses missionnaires avaient succombé sous le ciel inclément de 
Madagascar ou étaient tombés à Gênes victimes de la peste, que l’économe de Saint-
Lazare n’avait plus rien en caisse ou que les dames se lassaient de toujours puiser dans 
leur bourse pour assister les Enfants trouvés. 
On intrigue à Rome contre sa congrégation. Celui qui lui en a donné la nouvelle reçoit 
cette réponse : “ Etablissons-nous dans l’entière dépendance de la sainte conduite de Dieu 
et dans la confiance qu’en faisant de la sorte, tout ce que les hommes feront et diront 
contre nous se tournera en bien... Quand bien même toute la terre s’élèverait pour nous 
perdre, il n’en sera que ce qu’il plaira à Dieu, en qui nous avons mis notre espérance. ”  
La maison de Saint-Lazare est éprouvée par une grosse perte matérielle ; que dit-il ? 
“ Toutes choses tournent en bien aux hommes justes et nous sommes assurés que, 
recevant les adversités de la main de Dieu, elles se convertissent en joie et en 
bénédiction. ”  
Lui objecte-t-on que Saint-Lazare se minera par les dépenses exagérées qu’exige 
l’oeuvre des retraites : “ O Monsieur, répond-il, le trésor de la Providence de Dieu est bien 
grand ; il fait bon jeter ses soins et ses pensées en Notre-Seigneur, qui ne manquera pas de 
nous fournir cette nourriture, comme il nous l’a promis. ”  
Un supérieur se lamente de ce que la maladie de ses confrères le met dans l’embarras. 
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dix quand Notre-Seigneur y met la main, et il la met toujours quand il nous ôte les moyens 
humains et qu’il nous engage dans la nécessité de faire quelque chose qui excède nos 
forces. ” 
Si l’un de ses confrères manifeste trop de sollicitude pour l’avancement de la 
Compagnie, un conseil semblable lui est donné : “ Je vous prie, Monsieur, ayons plus de 
confiance en Dieu, laissons-lui conduire notre petite barque ; si elle lui est utile, il la 
gardera du naufrage. ”  
De même qu’était attendu de la Providence le signal pour commencer une oeuvre, c’est 
à la Providence qu’il s’en remettait pour l’issue, tout en travaillant personnellement au 
succès. Que l’affaire réussît ou ne réussît pas, c’était, chez lui, la même tranquillité 
d’esprit. Dieu avait ses desseins dans l’un comme dans l’autre cas, et ses desseins ne 
valent-ils pas mieux que les nôtres ? (1) 
Cette confiance s’appuyait sur la charité autant que sur la foi ; si saint Vincent avait 
moins aimé, il aurait moins espéré. Son amour l’unissait à Dieu d’une union qui prenait 
tout son être intérieur : son esprit aussi bien que son coeur. 
Ce n’était pas seulement pendant les exercices de piété que sa pensée se dirigeait vers 
Dieu. L’interrogeait-on sur quelque affaire d’importance, il ne répondait pas avant d’avoir 
lui-même consulté la Sagesse éternelle. Lui annonçait-on quelque nouvelle consolante ou 
fâcheuse, c’est encore en haut que ses regards montaient. Au son de l’horloge, c’est-à-dire 
tous les quarts d’heure à la maison et toutes les heures en ville, il se découvrait, faisait un 
signe de croix et se remémorait les résolutions prises le matin. Dans ses allées et venues en 
ville, qu’il sortît à pied ou en carrosse, il allait modeste et recueilli pour ne pas être diverti 
de la présence de Dieu. Ceux qui circulaient dans le cloître de Saint-Lazare pouvaient lire     
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en divers endroits ces mots, que la grosseur des caractères ne permettait pas de ne pas 
voir : “ Dieu vous regarde ”. 
Les créatures lui parlaient du Créateur. La vue des campagnes couvertes de blé, des 
arbres chargés de fruits, des fleurs, des oiseaux, des astres lui rappelait la bonté, la beauté 
et la grandeur de l’Auteur de tant de merveilles. Reçu un jour dans une chambre entourée 
de miroirs, où une mouche ne pouvait voler sans être aperçue de tous côtés, il songea 
aussitôt au “ grand miroir de la divinité, qui remplit tout et qui renferme tout par son 
immensité et en qui les bienheureux voient toutes choses et particulièrement les bonnes 
oeuvres des âmes fidèles, et, par conséquent, tous leurs actes de patience, d’humilité, de 
conformité à la volonté de Dieu et des autres vertus ” (1). 
Comme sa pensée, son intention appartenait à Dieu. “ Il vaudrait mieux, c’est lui qui 
parle, être jeté pieds et mains liés parmi des charbons ardents que de faire une action pour 
plaire aux hommes. ” Et encore : “ Il ne faut pas se contenter de faire des bonnes oeuvres, 
mais il les faut enrichir et relever par le mérite d’une très noble et très sainte intention, les 
faisant uniquement pour plaire à Dieu et pour le glorifier. ” (2)  
Tout, en saint Vincent, marquait un amour intense pour Dieu : la chaleur avec laquelle 
il parlait de la majesté et de la sainteté du Très-Haut, sa ferveur pendant les exercices de 
piété, sa dévotion aux mystères, ses génuflexions, son attitude devant le Saint Sacrement 
de l’autel, l’extrême douleur que lui causait l’annonce d’un sacrilège, son souci constant 
d’être un parfait imitateur de Jésus-Christ, enfin l’ardeur avec laquelle il travaillait à le 
faire aimer. 
Le zèle de la maison de Dieu le dévorait ; ses travaux apostoliques et ses fondations en 
sont la preuve. Il aurait voulu mourir à la peine, “ auprès d’un buisson, en évan- 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. VI, p. 49-52.  
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gélisant quelque village ” (1). Son travail terminé, il lui en coûtait de rentrer à Paris pour y 
prendre un repos nécessaire. Les portes de la ville n’allaient-elles pas tomber sur lui et 
l’écraser pour le punir de laisser tant d’âmes dans l’ignorance et le péché ! (2) Le départ 
des missionnaires pour les Cévennes ou même pour Madagascar excitait dans son coeur 
des sentiments de jalousie ; il eût été si heureux de les accompagner afin de se dévouer, 
comme eux, dans des conditions pénibles pour la nature ! “ Moi-même, disait-il un jour à 
ses confrères (3), quoique vieux et caduc comme je suis, je ne dois pas laisser de me tenir 
dans cette disposition... de m’en aller aux Indes pour y gagner des âmes à Dieu, encore 
que je dusse mourir par le chemin. ” Pour persévérer dans l’amour de Dieu, source du 
zèle qui l’animait, saint Vincent sentait qu’il avait besoin de la grâce et, pour l’obtenir, 
d’invoquer souvent ses protecteurs du ciel. 
Le principal après Jésus était Marie, qu’il honorait de mille manières par de 
nombreuses prières, comme le rosaire de chaque jour, l’Angelus, le Sancta Maria ou le Sub 
tuum à la fin des exercices, la solennité donnée à ses fêtes, présidant lui-même les offices et 
jeûnant, la veille, pour s’y préparer, les pèlerinages à ses sanctuaires vénérés, comme N.-
D. de Paris, N.-D. des Vertus, N.-D. de Chartres, N.-D. des Ardilliers, la recommandation 
faite par règle à ses enfants, missionnaires et soeurs, d’avoir un culte particulier pour la 
Mère de Dieu, enfin le choix de Marie pour patronne des confréries de la Charité. 
Sa dévotion s’étendait à l’ange gardien, qu’il avait l’habitude de saluer à l’entrée et à la 
sortie de sa chambre ; à saint Joseph, auquel il s’adressait pour le recrutement 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. V, p. 204. 
2. ABELLY, op. cit., l. I, chap. XXI, p. 92. 
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de ses missionnaires et de ses filles ; à saint Paul, dont il était fier de porter le nom ; à saint 
Vincent, martyr, son patron, dont il aurait voulu que la vie fût mieux connue par de 
nouvelles recherches dans les archives du pays d’origine ; à saint Vincent Ferrier, auteur 
d’un Traité de la vie spirituelle, qu’il aimait à lire ; aux saints du diocèse de Paris, dont, 
chaque année, à Saint-Lazare, il recevait les reliques avec vénération, quand le chapitre les 
y portait processionnellement, un jour des Rogations. 
Les âmes du Purgatoire avaient aussi une large part à sa dévotion. Il disait et faisait dire 
souvent des messes à leur intention, surtout à l’intention des âmes les plus délaissées. La 
pratique, aujourd’hui encore en usage parmi les missionnaires, de réciter en commun le 
De profundis trois fois par jour, vient de lui (1). 
Ce n’était pas seulement par la prière qu’il exerçait la charité envers les vivants. Jamais 
la plus légère médisance ne sortait de sa bouche. Il n’était pas de ceux qui grossissent les 
défauts du prochain, mais plutôt de ceux qui les excusent. La détraction lui faisait horreur. 
Il proposait souvent ce vice comme sujet des conférences du vendredi. Il n’y en eut pas 
d’autre pendant sept semaines consécutives ; il obligea presque tous les missionnaires à 
parler et chargea un scribe de recueillir les motifs et les moyens qui furent rapportés (2). 
Pierre Loisel, curé de Saint-Jean-en-Grève, auquel M. Daisne, ancien missionnaire, 
s’offrait comme vicaire, voulut, avant de répondre, savoir comment celui-ci s’était conduit 
dans la Congrégation de la Mission et pourquoi il en était sorti. Pris entre le désir de ne 
pas nuire à M. Daisne et de ne pas tromper M. Loisel, saint Vincent répondit : “ Je ne 
connais pas assez... l’ecclésiastique dont vous me parlez pour vous en rendre aucun témoi- 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. IX, p. 90-96. 
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gnage, bien qu’il soit sorti deux fois de notre Compagnie. ” (1) M. Loisel était intelligent ; il 
comprit sans doute ce que ces derniers mots signifiaient. 
Au Conseil de Conscience, quand il était question de choisir entre les candidats qui se 
proposaient pour un bénéfice, il s’était donné pour règle de faire valoir la vertu et le 
mérite du candidat de son choix sans parler des défauts des concurrents.  
Saint Vincent eut à se faire violence pour acquérir cette égalité d’humeur que tout le 
monde admirait en lui. Par son tempérament bilieux, il était porté à la mélancolie et même 
à la colère. Madame de Gondi s’en était aperçue : à certains jours, son aumônier lui 
semblait plus sombre que d’habitude. Elle s’en affligeait, craignant qu’il ne fût pas 
heureux dans sa maison, “ Je m’adressai à Dieu, dira celui-ci plus tard (2), et le priai 
instamment de me changer cette humeur sèche et rebutante et de me donner un esprit 
doux et bénin, et, par la grâce de Notre-Seigneur, mon attention à réprimer les bouillons 
de la nature m’a délivré quelque peu de mon humeur, noire. ” 
La douceur n’avait pas seulement, pour lui, l’avantage d’être une vertu, c’était une 
vertu utile. Il fait fausse route le théologien qui, voulant convertir un hérétique, attaque 
l’hérésie avec vivacité ; ou le supérieur qui, poussé par le désir de corriger un subordonné, 
le réprimande avec colère. “ L’aigreur n’a jamais servi qu’à aigrir. ” Saint Vincent savait 
par expérience combien il sert peu d’être rude et combien la douceur facilite le résultat 
recherché. Trois fois dans sa vie, il avait manqué de ménagements en ses corrections et, les 
trois fois, ses avis n’avaient produit aucun effet. Quand, au contraire, il avait su se 
contenir, Dieu avait béni ses paroles. Se contenir, c’était atténuer la faute, au lieu de 
l’exagérer ; 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. VII, p. 495. 
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c’était aussi accompagner l’avertissement de tant de témoignages d’humilité, d’estime et 
d’affection que le coupable se sentît édifié et encouragé (1). 
En cela, Monsieur Vincent était d’une habileté rare. Un savant ecclésiastique, très goûté 
comme prédicateur, mais qui passait pour avoir des opinions hétérodoxes, vint un jour le 
voir. 
- Monsieur, lui dit le saint, vous êtes un grand prédicateur ; permettez-moi de vous 
demander conseil. Nous autres missionnaires, nous trouvons quelquefois des incroyants à 
la campagne et nous ne savons comment les convaincre des vérités de la religion. Veuillez 
me dire ce que vous feriez à notre place. 
- Pourquoi cette question ? répondit l’ecclésiastique surpris. 
- C’est, Monsieur, reprit saint Vincent, que les pauvres s’adressent aux riches pour être 
aidés. Nous ne sommes, nous, que de pauvres ignorants. 
Flatté par cette confiance, l’ecclésiastique entra dans de longs développements pour 
montrer les fondements sur lesquels s’appuie la doctrine catholique : la Sainte Ecriture, les 
Pères, la raison, l’unanime croyance des peuples catholiques dans le passé, le témoignage 
du sang des martyrs, enfin les miracles. 
Vincent de Paul écoutait tout heureux. “ Tout cela est fort bien, ajouta-t-il, mais j’ai 
mauvaise mémoire, j’oublierais ; voudriez-vous bien mettre vos explications par écrit tout 
simplement et sans façon et me les envoyer ? ”  
Deux ou trois jours après, l’ecclésiastique revenait, porteur de son papier. “ Je vous suis 
bien obligé, lui dit le saint. Votre écrit me sera doublement utile : pour mon usage 
particulier et pour votre justification. Figurez-vous, on a été jusqu’à mettre en doute votre 
foi. Faites en sorte dorénavant de ne plus donner prise à cette accusation. Edifiez le public 
par votre conduite. Une per- 
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sonne de votre condition est plus tenue que d’autres à donner le bon exemple. Le 
biographe de saint Charles Borromée a écrit que la vertu brille davantage dans les 
hommes éminents du fait même de leur condition ou de leurs qualités, tout comme une 
pierre précieuse semble avoir plus d’éclat, enchâssée dans une bague d’or que dans une 
bague de plomb. ”  
L’ecclésiastique comprit, approuva et promit de s’amender. 
Un jour, devant d’autres personnes de condition, un seigneur s’écria, cédant à une 
vieille habitude: “ Que le diable m’emporte ! ” Saint Vincent s’approcha, l’embrassa et lui 
dit d’un air affable : “ Et moi, Monsieur, je vous retiens pour Dieu. ” La leçon ne fut pas 
perdue. 
Un évêque avait, à plusieurs reprises, déclaré devant lui qu’il aimait son diocèse et ne le 
quitterait jamais ; et, pour appuyer ses paroles, il avait ajouté, montrant la bague fixée à 
l’un des doigts de la main droite : “ Oblivioni detur dextera mea, si non meminero tui. ” A 
quelque temps de là, alors qu’il était question, pour ce prélat, d’un riche archevêché, saint 
Vincent le rencontra dans la rue. Après les salutations ordinaires, il lui dit gracieusement : 
“ Monseigneur, je vous prie de vous ressouvenir de la bague. - Ah ! Monsieur, répliqua 
celui-ci, vous m’y prenez ! ” (1) 
Saint Vincent était très accueillant ; il montrait envers tous une affabilité qu’Abelly 
traite de “ merveilleuse ” (2), et n’avait en bouche que des paroles obligeantes pour tous 
ses visiteurs, sans toutefois s’abaisser jusqu’à la flatterie. Il mêlait volontiers à sa 
conversation des mots de leur langue maternelle, si celle-ci lui était quelque peu connue, 
comme le gascon, le picard, le bressois, le basque, l’italien et même l’allemand. 
Les disputes et les discussions ne lui plaisaient pas. 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XVI, sect. I, p. 254-256.  
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Ou il adoptait l’opinion de ceux qui conversaient avec lui, ou il se taisait après avoir 
humblement exposé sa manière de voir. S’il avait le choix entre deux actes, sans raison 
sérieuse de préférer l’un à l’autre, il condescendait volontiers à la volonté de ses inférieurs, 
même de ceux qui passaient pour faibles d’esprit (1). 
La douceur attire ; aussi la recommandait-il fortement à ses missionnaires. Il l’avait 
jugée assez importante pour prendre rang parmi “ les cinq facultés de l’âme de la 
Compagnie ”. 
Quand l’un de ses prêtres s’oubliait, un mot venait lui rappeler la grande efficacité de 
cette vertu. “ S’il a plu à Dieu, écrivait-il un jour (2), de se servir du plus misérable pour la 
conversion de quelques hérétiques, ils ont avoué eux-mêmes que c’était par la patience et 
par la cordialité qu’il avait eues. Les forçats mêmes avec lesquels j’ai demeuré ne se 
gagnent pas autrement ; et lorsqu’il m’est arrivé de leur parler sèchement, j’ai tout gâté ; 
au contraire, lorsque je les ai loués de leur résignation, que je les ai plaints en leurs 
souffrances..., que j’ai baisé leurs chaînes, compati à leurs douleurs et témoigné affliction 
pour leurs disgrâces, c’est alors qu’ils m’ont écouté, qu’ils ont donné gloire à Dieu et qu’ils 
se sont mis en état de salut. ” 
Après s’être ainsi donné en exemple, saint Vincent ajoute : “ Je vous prie, Monsieur, de 
m’aider à rendre grâces à Dieu de cela et à lui demander qu’il ait agréable de mettre tous 
les missionnaires dans cet usage de traiter doucement, humblement et charitablement le 
prochain en public et en particulier et même les pécheurs et les plus endurcis, sans jamais 
user d’invectives, de reproches ou de paroles rudes contre personne. ” 
Quelque importants que fussent les devoirs de la 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XII, p. 181-182 ; chap. XIV, p. 233-234. 
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charité, il ne leur aurait jamais sacrifié ceux de la justice. Ses créanciers n’attendaient 
jamais au delà du terme convenu ; au jour fixé, la dette était payée et toujours à domicile ; 
il aurait regardé comme inconvenant de les forcer à venir à Saint-Lazare pour recevoir 
leur dû. 
Son carrosse causa parfois des dégâts ; jamais il n’attendit les réclamations pour offrir 
de justes indemnités. Un jour, ce sont deux pains qui tombent de la devanture d’un 
boulanger et qui se salissent ; il les achète et les porte à Saint-Lazare. Une autre fois, c’est 
une grande porte cochère qui cède sous le choc, la vieille barre de bois qui la retenait en 
dedans étant à demi pourrie : le propriétaire reçut à la place une barre toute neuve.  
Les injustices d’ordre moral étaient, de même, promptement réparées. Si une 
réprimande était la conséquence de faux renseignements, il n’hésitait pas à se rétracter et à 
s’excuser en s’humiliant. 
On le pria souvent de faire pression sur certains juges auxquels on le savait lié d’amitié, 
pour les porter à se prononcer dans un sens déterminé : il s’y refusa presque toujours, de 
peur d’être cause que la justice ne déviât de son cours. Si son intérêt personnel ou celui de 
ses établissements était en jeu, il se contentait de fournir à son avocat les pièces 
nécessaires. 
Comme seigneur de Saint-Lazare, il avait droit de haute, moyenne et basse justice. 
Quand l’office de bailli ou quelque autre poste subalterne devenait vacant, les 
recommandations lui arrivaient nombreuses ; il n’en tenait compte que dans la mesure où 
le candidat proposé possédait les qualités requises par la fonction (1). 
L’obéissance n’implique pas, comme la justice, des devoirs envers tous les hommes en 
général : elle vise seulement les rapports de l’inférieur au supérieur. Saint Vincent donna 
l’exemple sur ce point comme sur les autres. 
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Personne ne servit le roi plus fidèlement. Membre du Conseil de Conscience, il prenait 
sur lui, pour obéir à la reine, l’odieux des mesures qui devaient provoquer des 
mécontentements. Pendant les troubles de la Fronde, il risqua sa vie en donnant passage 
au chancelier par Saint-Lazare, pour lui permettre de rejoindre la cour à Pontoise. Ses 
attaches à la cour lui causèrent de gros préjudices dans ses biens et faillirent lui coûter la 
vie (1). 
Rien n’était insignifiant pour son obéissance. Un frère avait trouvé des oeufs de perdrix 
dans l’enclos de Saint-Lazare et de ces oeufs, couvés par une poule, étaient sortis de beaux 
perdreaux, qui grandirent en cage. Sans autre intention que de distraire son supérieur, il 
monta chez lui pour lui montrer ses bêtes. “ Allons voir si ces petits oiseaux savent bien 
sautiller ”, lui dit saint Vincent. Tous deux sortirent, traversèrent la basse-cour et, une fois 
arrivé aux terres de labour, ce dernier ouvrit la cage, d’où les perdreaux s’enfuirent. Le 
plaisir qu’il prenait à suivre leurs évolutions ne l’empêchait pas de voir la désolation du 
pauvre frère. “ Sachez, lui dit-il, que nous devons obéir au roi : la chasse est défendue, 
aussi bien celle des oeufs que du gibier ; nous ne saurions désobéir au prince en ces choses 
temporelles sans déplaire à Dieu (2). ” 
Sa foi lui montrait dans le Souverain Pontife le vicaire de Jésus-Christ et le chef de 
l’Église. Il recevait les ordres du Saint-Siège “ gaiement et sans réplique ”, quoi qu’il pût 
lui coûter. L’élection d’un Pape était toujours précédée de prières ferventes et suivie de 
témoignages de soumission filiale.  
Les évêques eurent souvent besoin de lui. “ Il embrassait leurs intérêts et soutenait leur 
autorité ”, écrit Abelly (3) ; ce qui a été dit ci-dessus, au chapitre XXXIII, 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XI, p. 110 ; chap. XIV, p. 232. 
2. Ibid., chap. XIV, p. 232. 
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le montre pleinement. Il laissa sa congrégation de missionnaires sous la dépendance des 
évêques en tout ce qui regardait les fonctions extérieures, comme missions, séminaires, 
retraites, conférences ecclésiastiques. Il avait des motifs très graves de ne pas accepter la 
direction de monastères de religieuses ; pourtant, quand l’archevêque de Paris lui confia 
les couvents de la Visitation de Paris et de Saint-Denis, il s’inclina. Les formules de respect 
et d’humilité dont ses lettres sont pleines montrent à quelle distance il se plaçait au-
dessous d’eux (1). 
Dans la hiérarchie ecclésiastique, les curés viennent après les évêques. Eux aussi ont 
une autorité, plus limitée, il est vrai, mais réelle. Saint Vincent recommandait à ses 
missionnaires de ne pas “ remuer une paille ” sans leur agrément. “ Nous avons pour 
maxime, écrivait-il un jour (2), de travailler au service du public sous le bon plaisir de 
MM. les curés et de n’aller jamais contre leurs sentiments ; et à l’entrée et sortie de chaque 
mission, nous prenons leur bénédiction en esprit de dépendance. ” 
Tous les ecclésiastiques pouvaient avoir recours à lui en toute confiance ; il aidait ceux 
qui étaient dans le besoin, procurait des places à ceux qui n’avaient pas de position et 
relevait ceux qui avaient le malheur de tomber. 
Il parcourut cinq ou six lieues pour implorer le pardon de plusieurs ecclésiastiques 
qu’un de ses prêtres avait froissés en cours de mission par des paroles regrettables. 
Un prêtre coupable d’une faute qui ne pouvait être absoute sans un recours au Saint-
Siège, fut recueilli à Saint-Lazare. Monsieur Vincent se chargea des démarches à Rome et, 
l’indult obtenu, il lui procura un poste pour lui donner les moyens de vivre. 
Un autre ecclésiastique lui fut amené à la suite d’un 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XI, sect. IV, p. 138-148 ; chap. XIV, p. 230.  
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gros scandale. Il le retint plusieurs semaines, lui inspira le regret de sa faute et lui obtint le 
pardon de son évêque. 
Les prêtres que la maladie surprenait aux Bons-Enfants pendant leur séminaire, ou à 
Saint-Lazare pendant leur retraite, y restaient, s’ils le désiraient, jusqu’à complète 
guérison. La maison prenait à sa charge tous les frais. S’ils se montraient exigeants, la 
consigne était de passer par leurs caprices. 
Saint-Lazare hospitalisait les prêtres inconnus qui venaient frapper à la porte. L’un 
d’eux arriva malade ; il resta tant que des soins lui furent nécessaires. Un autre, admis 
pour la nuit, partit le lendemain matin, sans voir personne, emportant avec lui une 
soutane et un manteau qui ne lui appartenaient pas. Saint Vincent répondit à ceux qui lui 
conseillaient de poursuivre le voleur en justice : “ Ce pauvre homme devait être 
malheureux pour en être réduit à voler des habits ; plutôt que de les lui redemander, nous 
devrions lui faire l’aumône. ”  
Apprenait-il qu’un prêtre de passage à Paris avait pris logement dans un cabaret ou en 
une autre maison peu convenable, il lui offrait l’hospitalité à Saint-Lazare et le gardait tout 
le temps nécessaire. 
Un curé du diocèse de Tours, obligé de défendre devant le Parlement sa réputation 
attaquée, trop pauvre, d’autre part, pour supporter les frais d’un long séjour à Paris, 
recourut à saint Vincent. Celui-ci conseilla l’envoi d’un solliciteur, auquel il offrit 
l’hospitalité gratuite dans sa maison.  
Le confesseur d’une communauté de religieuses de Paris, arrêté par une maladie qui 
menaçait d’être longue et dura de fait trois ans, allait se trouver sans ressources, car il n’en 
avait d’autre que son traitement. Saint Vincent engagea trois pieux ecclésiastiques à se 
partager le travail par pur dévouement ; grâce à eux, le malade ne fut privé de rien. 
Il ne se passait pas de jour que Saint-Lazare ne reçût la visite de quelque prêtre dans le 
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le point de partir en voyage, demanda des bottes et vingt écus ; on les lui donna. Un autre, 
originaire d’un pays plongé dans la misère, venait de temps en temps à Paris chercher un 
secours. Le procureur observa qu’il faisait un voyage inutile, l’aumône pouvant lui être 
envoyée chez lui. Saint Vincent lui rappela cette parole de l’Ecriture : Non alligabis os boni 
trituranti (1). 
Il ne fut pas moins charitable envers les membres des communautés religieuses. Nous 
avons dit plus haut tout ce que les ordres monastiques lui doivent. Comme membre du 
Conseil de Conscience, il a aidé puissamment les réformateurs, combattu les abus, apaisé 
les conflits, écarté les obstacles à la ferveur. Il ne comprenait pas les rivalités qui existent 
parfois entre Ordres religieux. Entre frères, on doit s’aimer : or, ne sont-ils pas frères ceux 
qui ont quitté le monde pour servir Dieu dans la pratique des conseils évangéliques ? 
Consulté un jour par le supérieur de l’établissement d’Agde sur la conduite à tenir vis-
à-vis de religieux de la localité qui pratiquaient assez tièdement leurs devoirs de charité 
fraternelle, il répondit: “ Vous devez tâcher de les servir, si les occasions s’en présentent, 
et leur témoigner, aux rencontres, que vous en avez une vraie et sincère volonté ; les aller 
visiter quelquefois ; ne jamais prendre parti contre eux ; ne vous intéresser en leurs 
affaires que pour les défendre en charité ; parler d’eux en bonne part et ne rien dire, en 
chaire ni en discours particuliers, qui puisse leur causer la moindre peine ; et enfin leur 
faire procurer tout le bien que vous pourrez, en paroles et en effets, quoiqu’ils ne vous 
rendent pas la réciproque. Voilà ce que je souhaite que nous fassions tous et que nous 
nous mettions en devoir de les honorer et servir en toutes sortes d’occasions (2). ”  
Donc estime, respect et affection, une affection qui 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XI, sect. V, p. 151-154. 
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exclue l’envie et la jalousie et paraisse dans les paroles et dans les actes. Voilà comment 
saint Vincent se comporta toujours envers les religieux. 
Anne d’Autriche lui avait demandé d’envoyer quelques prêtres à Fontainebleau pour y 
faire une mission ; or, il se trouvait qu’un capucin donnait en même temps, dans une 
église de la ville, une série de prédications. Pour ne pas lui enlever ses auditeurs, les 
missionnaires prêchèrent à des heures différentes. Le vide se fit quand même autour de la 
chaire du religieux, et, bien entendu, il y eut, de sa part, des plaintes et des récriminations. 
Saint Vincent l’apprit ; il alla trouver la reine, la supplia d’autoriser le rappel des 
missionnaires et n’eut de repos qu’après avoir été exaucé (1). 
Une résidence lui était offerte, pour quelques missionnaires, en Anjou, dans le bénéfice 
d’un  ecclésiastique ; les conditions ne lui permettant pas d’accepter, il conseilla de 
s’adresser plutôt aux prêtres de Saint-Sulpice ou de Saint-Nicolas. “ Ce sont, disait-il dans 
sa lettre, deux saintes communautés, qui font de grands biens dans l’Église et qui étendent 
beaucoup les fruits de leurs travaux... Vous ferez bien de leur en faire la proposition, étant 
toutes deux plus propres et plus capables que nous pour commencer et perfectionner cette 
oeuvre. ”  
Même langage à une dame de qualité, qui le consultait sur l’attribution du revenu 
d’une fondation faite par les seigneurs ses prédécesseurs pour former de bons 
ecclésiastiques. Il recommanda Saint-Sulpice : “ S’il vous plaît, lui écrivit-il,... vous 
informer des biens qui se font à Saint-Sulpice, vous pourrez en espérer de semblables 
lorsque cette communauté sera établie en ce lieu-là, puisqu’elle est animée d’un même 
esprit et... n’a qu’une seule prétention... la gloire de Dieu (2). ”  
La Compagnie de Jésus avait la plus grande part à ses éloges. Il admirait son esprit, sa 
discipline, ses règles, son 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XIV, p. 235. 
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zèle, ses oeuvres, ses saints, ses savants et ses apôtres. “ Ce sont là de grands 
missionnaires, disait-il un jour (1), et desquels nous ne sommes que les ombres. ” Et 
encore : “ Soyons comme ce paysan qui portait les hardes de saint Ignace et de ses 
compagnons fatigués du chemin et qui, voyant qu’ils se mettaient à genoux lorsqu’ils 
étaient arrivés en quelque lieu pour s’y arrêter, s’y mettait aussi. Les voyant prier, il priait 
de même ; et comme ces saints personnages lui eurent une fois demandé ce qu’il faisait là, 
il leur répondit : je prie Dieu qu’il fasse ce que vous leur demandez ; je suis comme une 
pauvre bête qui ne saurait faire oraison ; je le prie qu’il vous écoute ; je voudrais lui dire ce 
que vous lui dites, mais je ne saurais, et ainsi je lui offre vos prières. ” 
Prenant exemple sur ce paysan, saint Vincent ajoutait : “ Nous devons nous considérer 
comme les porte-sacs de ces dignes ouvriers, comme de pauvres idiots qui ne savons rien 
dire et qui sommes le rebut des autres, et comme de pauvres petits glaneurs qui viennent 
après ces grands moissonneurs. ”  
Malgré quelques frictions passagères, en particulier en Pologne et à Rome, ces 
sentiments ne varièrent pas et l’on ne put l’entraîner dans la violente campagne à laquelle 
donna lieu la morale relâchée de certains Pères. Il avait reçu trop de services de la célèbre 
Compagnie, avait vécu en relations trop intimes avec certains de ses membres pour 
intervenir dans une polémique passionnée, menée par des hommes qui visaient moins 
quelques mauvais théologiens que le corps religieux auquel ceux-ci appartenaient. 
Ce n’étaient pas seulement les liens généraux de la charité qui le liaient à la Société de 
Jésus ; c’étaient aussi ceux de la reconnaissance ; et ces derniers liens étaient, chez lui, 
extrêmement puissants. Il l’a montré par la ma- 
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trière dont il s’est comporté envers tous ses bienfaiteurs, surtout envers le prieur de Saint-
Lazare. 
Un bienfaiteur avait-il des embarras pécuniaires, il était prêt à lui rétrocéder le bien 
donné. “ Quel bonheur de nous appauvrir, disait-il un jour, pour accommoder celui qui 
nous aurait fait du bien ! ” L’occasion d’éprouver ce bonheur lui fut offerte plus d’une 
fois. “ Je vous supplie d’user du bien de notre Compagnie comme du vôtre, écrivait-il à 
l’un d’eux ; nous sommes prêts à vendre tout ce que nous avons pour vous et jusques à 
nos calices : en quoi nous ferons ce que les saints canons ordonnent, qui est de rendre à 
notre fondateur en son besoin ce qu’il nous a donné en son abondance. Et ce que je vous 
dis, Monsieur, n’est point par cérémonie, mais cela en la vue de Dieu et comme je le sens 
au fond de mon coeur. ” 
Ce n’était pas, en effet, par cérémonie qu’il parlait ainsi. Un bienfaiteur gêné accepta de 
reprendre son bien ; un autre refusa, par délicatesse, les deux cents pistoles qu’on lui 
offrait ; un troisième ne voulut pas non plus des trois cents pistoles qu’on le suppliait 
d’accepter, sachant que M. Vincent, lui-même à court, les avait empruntées pour les lui 
donner. 
Ce dernier réunit un jour son conseil et quelques anciens de Saint-Lazare pour délibérer 
sur l’acceptation d’un legs laissé à la Compagnie pour ses oeuvres. Quelqu’un observa 
que le défunt avait déjà fait des fondations très onéreuses et que le legs se trouverait 
absorbé par les charges en résultant. “ Mettons qu’il en soit ainsi, répliqua saint Vincent, 
nous devons quand même beaucoup de gratitude à cette personne, car elle nous a procuré 
le moyen de servir Dieu et d’annoncer son nom. Prions pour elle comme pour tous nos 
bienfaiteurs. ”  
Un missionnaire étant tombé malade à Bar-le-Duc, les jésuites de cette ville le 
recueillirent chez eux pour le soigner. Cette charité toucha profondément saint Vincent. A 
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reconnaissance, il fit un grand éloge des enfants de saint Ignace, les proposa comme 
modèles et demanda des prières pour eux. 
L’année de la prise de possession de Saint-Lazare ou la suivante, la peste se déclara 
dans la maison, et une pauvre femme se dévoua auprès d’un ou deux malades. Elle en fut 
récompensée royalement, car, pendant vingt-cinq ou trente ans, elle eut, sans rien 
dépenser, nourriture et logement. 
Vincent de Paul se montrait touché d’un rien : d’une lampe qu’on lui allumait, d’un 
livre qu’on lui apportait, d’une porte qu’on lui ouvrait. A chaque petit service reçu, un 
merci reconnaissant sortait de ses lèvres souriantes, et il y mettait tant de grâce qu’on 
recherchait l’occasion de lui être utile pour recevoir ce merci. 
Sa reconnaissance s’étendait même aux cultivateurs et aux ouvriers qui, par leurs 
sueurs, lui donnaient les moyens de vivre et d’avoir au delà du nécessaire. 
Mais c’est vers Dieu surtout qu’elle s’élevait, car Dieu est à l’origine de tout bien. On ne 
saurait dire combien de fois il le remerciait, dans la journée, de ses innombrables bienfaits 
(1). 
Il appréciait tout particulièrement la faveur d’être né, comme le divin Enfant de la 
crèche, de parents pauvres, honnêtes et craignant Dieu. Il aima toujours sa famille, mais 
d’un amour qui se surveillait pour ne pas dépasser la mesure. Sur ce point, il se refusait 
même ce qui était permis, de peur d’excéder. Nous l’avons vu, de retour d’une visite à 
Pouy, en 1623, se reprocher ce voyage comme une résistance à la grâce. Après la fondation 
de sa congrégation de missionnaires, il comprit mieux encore quel obstacle apporte à 
l’oeuvre de sanctification l’attachement aux parents. Ceux qui obtenaient la permission 
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d’aller au pays natal en revenaient souvent moins zélés et moins affectionnés à leur 
vocation. “ Plusieurs, disait-il, (1)... sont entrés dans les intérêts de leur famille et dans 
leurs sentiments de tristesse et de joie et... s’y sont embarrassés comme les mouches qui 
tombent dans les toiles d’une araignée, d’où elles ne se peuvent tirer. ”  
Pour ne pas encourager ses confrères à ces visites dangereuses, il devait lui-même 
donner l’exemple : son voyage de 1623 est le dernier qu’il ait fait à Pouy. 
Son père était mort en 1598 ; de sa mère il n’est plus question après 1610 ; il lui restait 
des frères et des soeurs, des neveux et des nièces. Jamais il ne se préoccupa de les enrichir 
et de les sortir de leur condition. 
Un jour, le portier du collège des Bons-Enfants vint le prévenir qu’un de ses neveux, 
venu de Dax à Paris, désirait le voir. A la pensée que le jeune homme était paysan et mal 
habillé, l’oncle eut un moment de faiblesse : il ordonna de le faire monter secrètement 
dans sa chambre. Mais, se ravisant aussitôt et décidé à réparer sans retard ce premier 
mouvement de la nature, il descendit jusqu’à la porte, embrassa le visiteur, le prit par la 
main, l’amena dans la cour, appela tous ses confrères et leur déclara qu’ils avaient sous les 
yeux le plus honnête homme de sa famille. Plusieurs personnes vinrent aux Bons-Enfants 
ce jour-là et les jours suivants ; par la volonté de son oncle, avide de confusion, le pauvre 
paysan fut présenté à toutes. On devine son embarras. Si encore il avait pu rentrer à Pouy, 
comme il l’espérait, les poches pleines d’argent ! Mais l’oncle fut sourd à ses demandes. 
Comme le retour exigeait quelques dépenses, il lui remit dix écus, donnés en aumône par 
la marquise de Maignelay. Ce fut avec ce maigre avoir que le voyageur repartit à pied 
pour son pays : il n’avait pas ce qui lui eût été nécessaire pour prendre le coche (2). 
Le souvenir de ce mouvement passager d’orgueil ne 
 
1. ABELLY, op. cit., chap. XIX, p. 289. 
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s’effaça pas de l’esprit de saint Vincent. A la retraite annuelle qui suivit, il confessa sa 
faute devant toute la communauté. 
Bientôt après, avait lieu la première retraite d’ordinands à Saint-Lazare. Il parla, dans 
une conférence, d’un de ses parents condamné aux galères. Ce parent, un cousin au 
quatrième degré, obtint la révision de son procès. Monsieur Vincent aurait préféré un 
accord entre les partis : on ne l’écouta pas. L’affaire fut portée devant le Parlement de 
Paris, dans l’espoir qu’il influencerait favorablement les juges ; mais il resta sourd à toutes 
les prières. 
D’autres parents furent calomniés devant le Parlement de Bordeaux. Non seulement il 
empêcha ses amis de s’interposer pour obtenir l’acquittement des accusés, mais, l’enquête 
ayant dévoilé la fourberie des accusateurs, il intervint pour que ceux-ci ne fussent pas 
punis. 
Un missionnaire, de retour de Gascogne, où, après une mission, il s’était permis un 
petit crochet à Pouy, dit à M. Vincent : “ La simplicité, la piété et la charité de vos parents 
est louable, mais ils n’ont pour vivre que le produit de leur travail. - Ne sont-ils pas 
bienheureux ainsi ? répliqua le saint. Dieu n’a-t-il pas dit à l’homme : Tu gagneras ton 
pain à la sueur de ton front ? ”  
Un autre jour, pressé dans le même sens, il répondit : “ Pensez-vous que je n’aime pas 
mes parents ? J’ai pour eux toute l’affection qu’on peut avoir pour les siens. Si je me 
laissais conduire par ce sentiment naturel, je m’empresserais de les assister ; mais je dois 
céder aux mouvements de la grâce, non à ceux de la nature, et penser aux pauvres les plus 
abandonnés, sans. m’arrêter aux liens de l’amitié ni de la parenté. ”  
Vers 1650, M, du Fresne, son ami, lui donna mille francs pour eux. Saint Vincent 
accepta, mais à condition que cet argent servirait à donner des missions dans leur village. 
Cette somme était encore entre ses mains quand, en 1652, la région de Pouy fut dévastée 
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armées. Quelques parents succombèrent sous les coups des soldats : les autres, dépouillés 
de tous leurs biens, durent mendier pour vivre. Cette nouvelle l’émut. Il réunit ses 
conseillers et leur soumit le cas. On devine en quel sens ceux-ci se prononcèrent. Il envoya 
les mille francs à M. de Saint-Martin, chanoine à Dax, avec ses instructions pour l’emploi 
judicieux de cet argent : l’un d’eux était-il endetté, qu’on paye ses dettes ; un autre avait-il 
besoin de vêtements ou habitait-il une chaumière en ruine, qu’on l’habille et qu’on relève 
sa demeure ; fallait-il à un troisième une paire de boeufs ou des outils pour labourer ses 
champs, qu’on les lui achète. 
Maintes fois, des personnes de condition, voire même des évêques, lui proposèrent de 
pousser quelqu’un de ses neveux jusqu’au sacerdoce, eux-mêmes prenant à leur charge 
tous les frais scolaires; il répondit toujours : “ Ne détournez pas ces enfants des desseins 
de Dieu sur eux ; laissez-les dans la condition de leur père ; il n’en est pas de meilleure 
pour faire son salut (1). ”  
Ajoutons que ces sentiments n’étaient pas encore les siens en 1610, car il écrivait alors à 
sa mère : “ Je désirerais que mon frère fît étudier quelqu’un de mes neveux. ” Ce neveu fut 
François de Paul, qui devint prêtre et obtint une prébende à Capbreton (2). 
Vincent de Paul poussait le scrupule jusqu’à s’abstenir de toute démarche pour établir 
sa Congrégation dans son pays natal. La duchesse de Ventadour lui en offrit les moyens ; 
il montra tant d’indifférence que cette grande dame abandonna le projet (3). 
Ce détachement de la famille est de tous points conforme à la doctrine évangélique ; 
pour suivre fidèlement Jésus-Christ, c’est-à-dire pour être son disciple, il faut, comme l’ont 
fait les apôtres, s’attacher à lui et à lui 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XIX, p. 291-294. 
2. Saint Vincent de Paul, t. I, p. 19. 




- 367 - 
 
seul ; quiconque a son coeur partagé entre deux maîtres sera infidèle tantôt à l’un, tantôt à 
l’autre. 
Saint Vincent suivit scrupuleusement un autre enseignement du divin Maître : le 
pardon des injures. Les ennemis ne lui ont pas manqué. Quand, membre du Conseil de 
Conscience, il attribuait un bénéfice demandé par une quinzaine de candidats, les 
déceptions étaient nombreuses et la colère se donnait parfois libre cours. Quand, 
supérieur de Saint-Lazare, il lui arrivait de défendre les droits seigneuriaux et les autres 
intérêts de la maison contre d’injustes prétentions, les compétiteurs évincés se vengeaient 
par des injures et des calomnies. 
Son coeur ne connaissait ni la rancune ni l’aigreur. S’il croyait apercevoir de la froideur 
chez une personne, jusqu’alors plus avenante et plus cordiale, il se présentait chez elle et, 
avec son humilité habituelle, demandait simplement et sans détours si quelque chose en 
lui aurait déplu, promettant de se surveiller et de se corriger en ce qui lui serait signalé. Ce 
n’était d’ordinaire que malentendu, et une démarche de ce genre suffisait à le dissiper. 
D’autres fois, l’accord était rétabli par un service donné ou même par un service 
demandé. 
Le P. Faure, réformateur de l’abbaye de Sainte-Geneviéve, n’avait pas vu de bon oeil les 
démarches d’Adrien Le Bon auprès de saint Vincent au sujet de la cession du prieuré de 
Saint-Lazare. Il s’était plaint et du premier et du second. Celui-ci, qui était allé demander 
pardon à genoux, n’avait entendu que des paroles d’aigreur et de mépris. Un changement 
de tactique lui parut nécessaire. Un jour que la chapelle des Bons-Enfants avait besoin 
d’ornements, il dit à l’un des siens: “ Allez en demander de ma part au P. Faure. ” Le 
religieux, surpris de cette démarche, s’écria : “ Quoi ! M. Vincent ne se souvient donc pas 
de ce que je lui ai dit ! Est-ce là le ressentiment qu’il en a ? Ah ! Monsieur, il y a quelque 
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ici ! Je reconnais maintenant que l’esprit de Dieu le conduit. ” Non seulement il prêta les 
ornements, mais il se rendit à Saint-Lazare, où, au cours d’une conversation, intime, se 
renouèrent les liens d’amitié. 
Supporter, rendre le bien pour le mal, témoigner de la confiance, telle était la réponse 
de saint Vincent à ceux qui le persécutaient en sa personne ou en ses oeuvres, et il s’en 
trouva toujours bien. 
La calomnie ne l’épargna pas. “ Bienheureux, disait-il, si Dieu nous trouve dignes de 
souffrir pour la justice, s’il nous fait la grâce d’aimer la confusion et de rendre le bien pour 
le mal ! ”  
Une personne en procès le pria de gagner un juge à sa cause par une recommandation. 
C’était lui demander une démarche qu’en principe il refusait toujours. Il se contenta de 
répondre : “ Ma parole a si peu de poids ; à quoi pourrait-elle bien vous servir ? ” Quelque 
temps après, une autre affaire le mettait en présence du juge : il en profita pour parler du 
procès, tout en disant au magistrat de suivre avant tout sa conscience. Un jour, la nouvelle 
se répandit que le procès était gagné par la partie adverse. Le solliciteur vint à Saint-
Lazare, rouge de colère, et reprocha vivement au supérieur, en un langage injurieux, de 
n’avoir rien fait pour l’aider. Saint Vincent se mit à genoux et demanda pardon. L’irascible 
visiteur fut agréablement surpris d’apprendre dans la suite que la nouvelle était fausse et 
que la sentence lui était favorable. Il retourna de nouveau à Saint-Lazare, mais cette fois 
pour s’excuser et remercier. 
Des soldats, coupables d’avoir dépouillé de leurs manteaux deux clercs de la maison, 
furent arrêtés et enfermés dans les prisons du bailliage, où, par ordre de saint Vincent, ils 
furent fort bien traités. Leur détention se termina par une confession générale et la 
promesse de ne plus dérober. 
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Lazare et dans les fermes qui en dépendaient. On s’y introduisait, la nuit de préférence, 
pour emporter le blé, enlever les fruits ou les herbes, couper les arbres. Saint Vincent 
s’opposait souvent à l’incarcération des coupables. Ceux qui, vu la gravité de la faute, ne 
méritaient pas cette indulgence, ne restaient pas longtemps en prison. Il excusait les uns et 
les autres, les invitait au repas de la communauté et parfois même ne les renvoyait 
qu’après avoir mis une aumône dans leurs mains. “ Ce sont de pauvres gens, disait-il, ils 
me font pitié. ” (1) 
Dans sa grande bonté, Monsieur Vincent leur trouvait à tous une excuse : la pauvreté. 
Personne ne pourra jamais comprendre son incommensurable pitié pour les pauvres ; il 
avait pour eux le coeur le plus tendre et le plus paternel qu’on pût concevoir. Lui parlait-
on de quelque pauvre, ses traits trahissaient l’émotion qui l’étreignait ; récitait-il avec la 
communauté les litanies du Saint Nom de Jésus, à l’invocation Jesu, pater pauperum, sa voix 
prenait un accent de compassion qui impressionnait vivement. Il avait la passion du 
pauvre, comme une mère a la passion de son enfant. 
Ses conversations reflétaient les sentiments qui animaient son coeur. Un jour, à propos 
de la récolte, qui s’annonçait mauvaise, il disait à l’un de ses prêtres : “ Je suis en peine 
pour notre Compagnie ; mais, en vérité, elle ne me touche point à l’égal des pauvres. Nous 
en serons quittes en allant demander du pain à nos autres maisons, si elles en ont, ou à 
servir de vicaires dans les paroisses ; mais, pour les pauvres, que feront-ils et où 
trouveront-ils de quoi vivre ? J’avoue que c’est là mon poids et ma douleur. On m’a dit 
qu’aux champs les pauvres gens disent que, tandis qu’ils auront des fruits ils vivront, mais 
qu’après cela ils n’auront qu’à faire leurs fosses et s’enterrer tout vivants. O Dieu ! quelle 
extrémité de misères ! Et le moyen d’y remédier ? ” 
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Toute sa vie n’a été qu’un exercice continuel de charité envers les pauvres. C’est pour 
eux qu’il a fondé les hôpitaux et les confréries de la Charité et même les missionnaires. 
Son esprit ne cessait de rechercher de nouveaux moyens de les soulager. “ Il s’était rendu, 
écrit Abelly, le proviseur général des pauvres en quelques lieux qu’ils fussent, même dans 
les pays les plus éloignés, et il s’employait avec le plus grand soin pour subvenir à toutes 
leurs nécessités et pour leur fournir la nourriture, le vêtement, le logement et tous les 
autres besoins de la vie. ” 
Pour inspirer et entretenir autour de lui l’amour des pauvres, il avait l’habitude, 
d’appuyer sur deux pensées : les pauvres sont “ nos seigneurs et nos maîtres ”, car ils 
représentent Dieu ; et quiconque exerce la charité envers les pauvres n’a rien à craindre à 
l’heure de la mort. 
 Ces considérations n’étaient pas sans influer sur les personnes qui l’entendaient ; mais 
ce qui les entraînait davantage, c’était la vue de ses oeuvres. Elles savaient que leurs dons 
allaient à un homme intègre, désintéressé, doué de cette perspicacité qui devine les 
meilleurs moyens de parvenir à un but déterminé et de ce génie d’organisation qui assure 
la stabilité des entreprises ; elles savaient que leur argent fructifierait dans ses mains au 
profit des pauvres, comme il n’aurait fructifié nulle part ailleurs; en un mot, elles avaient 
pleine confiance en lui. Et même après sa mort, le courant des aumônes continua 
longtemps de se diriger vers Saint-Lazare, parce que, disait-on, “ les enfants ne 
manqueront pas de suivre les exemples et de marcher sur les pas de leur digne père (1)”. 
Même en laissant de côté ses grandes oeuvres, comme les hôpitaux, les hospices, les 
Enfants trouvés, les provinces ruinées, les forçats, les esclaves et aussi les années troublées 
de la Fronde, les aumônes de saint Vincent furent abondantes. 
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Sa pensée se reportait tout d’abord sur les pauvres de la seigneurie de Saint-Lazare. Il 
songeait à ses devoirs de seigneur plus qu’à ses droits. La Charité dé Saint-Laurent, établie 
pour leur venir en aide, recevait 200 livres chaque année. Saint-Lazare faisait directement 
d’amples distributions ; les pauvres venaient y chercher des habits, des portions, des 
linceuls pour ensevelir leurs morts. La maison hospitalisait même les malades privés de 
soins.  
Au retour de la ville, Monsieur Vincent trouvait souvent à la porte des mendiants qui 
l’attendaient. “ Patientez un peu, dit-il à de pauvres femmes : je vais vous envoyer 
quelque chose. ” Arrivé dans sa chambre, il eut à traiter une affaire qui ne pouvait se 
remettre, et oublia  sa promesse. Quand on la lui rappela, il s’empressa de descendre et 
demanda pardon à genoux. Ce retard valut aux mendiantes ravies une aumône plus 
abondante.  
Les pauvres n’étaient pas toujours satisfaits ; ils réclamaient parfois davantage, et saint 
Vincent n’osait les affliger par un refus. Il n’insistait pas auprès des fermiers de Saint-
Lazare qui, pour une raison ou pour une autre, déclaraient ne pouvoir payer le terme ; 
ceux qui racontaient le mieux leurs misères recevaient même de l’argent. Cent livres 
dédommagèrent un charretier, qui venait se plaindre de la perte de ses chevaux. 
Un garçon tailleur qui, après avoir travaillé à Saint-Lazare, s’était retiré dans son pays 
natal, prit la liberté de lui écrire pour demander un cent d’aiguilles ; il fut exaucé. 
Un laboureur, dépossédé, par arrêt, d’une ferme qu’il exploitait, mourut peu après, 
laissant sa famille dans un complet dénuement. Saint-Lazare prit à sa charge l’entretien de 
la veuve et de ses deux petits garçons. Ceux-ci restèrent dix ans à Saint-Lazare, où on leur 
apprit un métier, qui leur permit dans la suite de gagner leur pain. 
Un vieux soldat, couvert de blessures et pour cela surnommé “ le Criblé ”, tomba 
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surlendemain de son arrivée à Saint-Lazare, où il avait obtenu l’autorisation de passer 
quelques jours. On le transporta dans une chambre à feu, on lui donna un Frère pour le 
soigner et on le garda jusqu’à son complet rétablissement, c’est-à-dire pendant deux mois. 
Les libéralités de saint Vincent étaient si grandes que parfois il ne restait plus rien dans 
la caisse. Et pourtant d’autres pauvres attendaient leur tour. Que faire ? Il pensait à 
Mademoiselle Le Gras ; un Frère partait chez les Soeurs et revenait, bientôt après, avec de 
l’argent (1). Ah ! l’argent ! il ne l’a jamais aimé pour lui, mais comme il l’a aimé pour ses 
pauvres ! 
En puisant ainsi sans cesse dans la caisse de la communauté, et cela de son propre 
mouvement, sans prendre l’avis de son Conseil, n’outrepassait-il pas ses droits ? Il y a 
dans cette conduite, avoue le premier biographe, quelque chose, d’“ un peu surprenant ”. 
Est-il besoin, pour le justifier, de supposer un mouvement extraordinaire du Saint-Esprit, 
ou bien d’admettre que son titre de fondateur lui donnait le droit d’agir ainsi pendant les 
années de minorité de sa Compagnie ? Non, ce n’est pas nécessaire. Le simple devoir de 
l’aumône suffit à le défendre contre toute accusation d’injustice. Ceux qui ont doivent 
donner à ceux qui n’ont pas, et Saint-Lazare avait, même quand la caisse était vide, car on 
n’en fut jamais réduit à supprimer les repas (2). 
La charité pour les pauvres et l’humilité sont les deux caractéristiques principales de la 
sainteté de saint Vincent de Paul ; mais tout saint Vincent n’est pas là ; il n’est pas une 
vertu qu’il n’ait pratiqué à un degré éminent. 
Il a vraiment mérité que l’Église lui donnât une place d’honneur dans son livre d’or, où 
sont écrits les noms de ceux, qui ont le plus contribué à étendre son empire et à faire 
rayonner sa bonté ; il fut tout à la fois un grand saint et un grand homme d’action. 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XI, sect. III, p. 131-137. 








CHAPITRE  LXI 
 
 
L’HOMME    D’ACTION 
  
 
Saint Vincent possédait les qualités qui rendent l’action féconde ; son esprit d’initiative ; sa timidité et sa 
hardiesse ; son génie d’organisation ; i1 recourait à Dieu par la prière, prenait Jésus-Christ pour modèle, 
consultait, expérimentait, observait ; sa volonté était indépendante, patiente, obstinée, toujours tendue 
vers le but. 
 
 
Vincent de Paul passait aux yeux de ses contemporains pour l’homme le plus prudent 
de son temps. M. Olier rapporte que le P. de Condren lui dit un jour : “ M. Vincent a le 
caractère de prudence ; M. Amelote, celui de sagesse ; j’ai celui d’enfance (1). ” On 
consultait le saint de partout. Il ne se tenait presque pas de réunion pour affaire de piété, 
qu’il n’y fût convié. Les hauts personnages eux-mêmes, nonces, évêques, seigneurs, 
magistrats venaient lui soumettre leurs doutes, prêts à suivre la solution qui lui semblerait 
la meilleure (2). 
Homme d’action, il l’était dans toute la force du terme. De l’homme d’action il avait les 
qualités que requièrent la conception et l’exécution : l’activité, l’esprit d’initiative, la 
hardiesse, le génie d’organisation, la prudence, le bon sens, le désintéressement, la 
patience et l’obstination. 
Si l’on veut juger de son activité, il suffit de jeter un coup d’oeil rapide sur l’ensemble 
de ses oeuvres. Dans les trois domaines où il s’est spécialisé : assistance des pauvres, 
réforme du clergé, sanctification du peuple, son oeuvre 
 
1. Vie de M. Olier, par FAILLON, 4° éd., 3 vol. in-8°, Paris, 1873, t. I, p. 313. 
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a une universalité et une ampleur qui étonnent. On se demande comment, en une 
trentaine d’années, un homme  a pu tant entreprendre. Cela tient à ce qu’il ne perdait pas 
une minute de son temps. C’était un laborieux : correspondance, visites, assemblées, 
conférences, rapports, préparation de règlements et, pendant longtemps, travaux des 
missions remplissaient ses journées, qu’il allongeait aux dépens de ses nuits. Cela tient 
aussi à ce que de son travail rien ne se perdait. Dès qu’il était entré dans une voie, il 
continuait son chemin sans s’arrêter, sans regarder en arrière, sans revenir sur ses pas ; on 
ne le voyait pas détruire le lendemain ce qu’il avait fait la veille, pour construire sur un 
plan nouveau. Son esprit pratique, pénétrant, minutieux pesait mûrement le pour et le 
contre avant de commencer une entreprise. L’affaire était examinée jusqu’à la moelle, dans 
son ensemble comme dans ses détails, avec ses avantages et ses inconvénients, ses facilités 
et ses obstacles. Il ne précipitait rien ; il avançait méthodiquement, s’assurant au préalable 
de la solidité du terrain sur lequel il posait les pieds. Rien donc ne pouvait le déterminer à 
un recul. Il aurait cru douter de Dieu lui-même si, après avoir prié et suivi la Providence 
pas à pas, il s’était arrêté en cours de route, lassé ou hésitant sur la direction à suivre. 
A lire sa vie, on serait porté à croire que l’esprit d’initiative lui faisait défaut. Quelque 
influence extérieure est toujours à l’origine de ses fondations, qui agit sur sa volonté : c’est 
Madame de Gondi pour la Congrégation de la Mission, Madame Goussault ou plutôt 
l’archevêque de Paris pour les dames de la Charité de l’Hôtel-Dieu ; l’évêque de Beauvais 
pour les retraites des ordinands. 
 A vrai dire, il n’y a rien qui permette de conclure à l’absence d’initiative. Ces 
interventions étaient nécessaires ; saint Vincent les attendait, non par timidité, mais par 
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Sans doute, il aurait pu prendre les devants et suggérer ses propres idées aux personnes 
haut placées auxquelles revenait la décision ; mais ne valait-il pas mieux, lui-même se 
trouvant en cause, qu’il ne cherchât pas à influer sur leur volonté et qu’il acceptât 
modestement, à leur demande, d’être leur instrument pour l’exécution de leurs ordres ? 
En recevant une mission de personnes dans lesquelles il voyait les représentants de Dieu 
sur terre, il était plus sûr de côtoyer la Providence et de ne pas faire sa propre volonté. Au 
reste, si l’on s’adressait à lui, c’est que, par son passé, il semblait l’homme tout désigné 
pour réussir : avant de recevoir l’argent de Madame de Gondi, il donnait déjà des 
missions ; avant d’être appelé par l’archevêque de Paris pour former la confrérie de 
l’Hôtel-Dieu, il s’était signalé par la fondation d’autres Charités ; si l’évêque de Beauvais 
lui confie la retraite de ses ordinands, c’est qu’il avait lui-même souvent parlé avec le 
prélat de l’utilité de ces pieux exercices. 
Timide, il l’était, si l’on veut appeler ainsi celui qui se défie de lui-même et craint d’agir 
sous l’impulsion de sentiments trop naturels ; mais à côté de cette timidité, fille de 
l’humilité, que de hardiesse ! Ce n’était pas seulement un réformateur ; c’était un novateur 
et même un créateur. 
Quelle hardiesse dans la création des Filles de la Charité, envoyées sans voile au milieu 
des malades et même des soldats ! Cette forme nouvelle de vie religieuse, devenue le type 
de la plupart des communautés de femmes fondées dans la suite, heurtait si fortement les 
idées du temps que saint François de Sales, après un essai de quelques années, avait dû 
céder au courant contraire. Quelle hardiesse dans la création des prêtres de la Mission, qui 
ne sont pas religieux et prononcent pourtant les trois voeux de religion ! Quelle hardiesse 
dans ses entreprises de charité : les enfants trouvés, les provinces ruinées et aussi l’hôpital 
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miner quand les autorités civiles lui demandèrent de céder la place à d’autres ! Oeuvres 
immenses qui réclamaient des ressources incalculables et des concours nombreux et 
désintéressés ! On le voit, lui simple prêtre, rechercher les moyens de délivrer les 
nombreux esclaves de la côte africaine et de nettoyer la Méditerranée des nombreux 
pirates qui l’infestaient, s’arrêter à la pensée d’une expédition maritime et du 
bombardement d’Alger et multiplier les démarches pour trouver de l’argent et un chef. 
Cet homme si hardi avait le génie de l’organisation, appuyé sur un extraordinaire bon 
sens. Il pense à tout, prévoit tout. Ses règlements sont précis, détaillés, pratiques. Pour 
alimenter la caisse des confréries de la Charité ou plutôt des pauvres, il imagine des 
procédés pleins d’ingéniosité : les confréries des campagnes auront des vaches et des 
brebis ; celles des villes, des manufactures. Des troncs seront placés dans les églises et les 
hôtelleries. Au temps des misères de la Fronde, des feuilles volantes iront parler, dans les 
maisons des riches, des besoins des malheureux. 
Après trois siècles, toutes ses oeuvres sont encore debout, plusieurs toutefois sous une 
forme modifiée. Cette longue vitalité prouve la solidité de leur structure et l’excellence de 
la méthode employée pour les établir. 
Cette méthode tenait à la fois du saint et du savant. Il avait fait sienne cette pensée de 
saint Ignace : “ Je trouve bonne la maxime de se servir de tous les moyens licites et 
possibles pour la gloire de Dieu, comme si Dieu ne nous devait point aider, pourvu qu’on 
attende tout de sa divine Providence, comme si nous n’avions point de moyens humains 
(1). ”  
Quand on attend de Dieu le succès d’une oeuvre, on la lui offre avant de la commencer 
et on le prie de la bénir. Donc tout d’abord la prière. 
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La seconde pratique était un regard vers Jésus-Christ. Il se demandait : “ Comment 
Jésus-Christ s’est-il comporté en semblables circonstances ? Quels sont ceux de ses 
enseignements qui s’y rapportent ? ” Et il conformait sa conduite à celle de son divin 
modèle et aux leçons du Maître des maîtres, mais après avoir pris toutes les précautions 
possibles pour ne pas se tromper, c’est-à-dire après s’être assuré, à la lumière de la raison 
naturelle, qu’il n’était pas le jouet de l’illusion. C’est pourquoi la méthode des saints se 
complétait, chez lui, par celle des savants. 
Que fait un savant ? Il consulte, il expérimente, il observe. 
Il consulte les livres et les spécialistes dont les connaissances peuvent lui être utiles 
pour ses recherches personnelles. 
Saint Vincent interrogeait, lui aussi, avant d’agir, Il réunissait chaque semaine ses 
assistants, leur adjoignait parfois des prêtres anciens et voyait même les frères coadjuteurs 
quand il s’agissait d’affaires intéressant leur office. Les questions les plus importantes 
étaient soumises aux docteurs les plus réputés de Sorbonne ou de Navarre, comme Duval, 
Coqueret et aux jésuites les plus éminents de l’Ordre. 
Sa décision prise, il commençait toujours petitement, préférant se réserver le temps 
d’expérimenter avant de donner à son oeuvre toute l’ampleur désirable. On se tromperait 
si l’on voyait dans les modestes débuts de ses oeuvres un défaut d’imagination ; il agissait 
ainsi par tactique. L’expérience était, pour lui, une source d’informations, car il savait 
observer ; à cette école, il n’y eut peut-être pas de meilleur élève. 
Les résultats constatés lui montraient quelle orientation pratique son oeuvre devait 
recevoir. Les séminaires sont le résultat d’une évolution, qui commence avec les retraites 
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ans. Les dames de la Charité se fixèrent tout d’abord un objectif très modeste : la 
préparation des malades de l’Hôtel-Dieu à la mort. Leur champ d’action s’étendit peu à 
peu avec l’assistance des enfants trouvés de Paris, les secours aux provinces ruinées par 
les guerres et les troubles, la propagation de la foi dans les régions hérétiques ou infidèles. 
L’oeuvre des Enfants trouvés elle-même débuta par l’adoption de deux ou trois petits 
innocents. Leur nombre ne passa guère la douzaine pendant deux ans. Ensuite seulement 
il fut décidé que les dames prendraient soin de tous les enfants de la Couche. 
Pour les règlements, même prudence. Des règlements provisoires d’abord. Le 
règlement définitif ne venait que tard, bien tard, quand les leçons de l’expérience avaient 
considérablement réduit la part de l’imprévu. Les prêtres de la Mission n’eurent le leur 
qu’après trente-trois ans : celui des Filles de la Charité fut arrêté par M. Alméras, après la 
mort de saint Vincent. 
L’expérience a toujours été la grande école de ce dernier. Il ne cessait d’avoir les oreilles 
tendues pour apprendre de cette grande maîtresse la science de l’action, d’une action 
créatrice d’oeuvres stables et fécondes, protégées par leur constitution même contre les 
dissolvants du dedans et les oppositions du dehors. D’autres saints ont créé des sociétés 
religieuses et charitables ; d’autres saints ont eu un tempérament de réformateurs ; aucun 
peut-être n’est monté à sa hauteur comme homme d’action. 
A quoi tient cette supériorité ? Probablement à ce qu’il a eu le goût de la méthode 
expérimentale. Ce qu’il appelle “ Providence ” se confond pratiquement avec l’expérience. 
Côtoyer la Providence, la suivre pas à pas, cela signifie attendre les leçons de l’expérience. 
Il a eu, dans le domaine de l’action, l’esprit scientifique ; c’est pour cela que ses oeuvres 
ont grandi et duré. 
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lités intellectuelles ; il suppose aussi un certain nombre de qualités morales. Ceux qui ont 
l’intuition des besoins et voient clairement les moyens d’y remédier ne sont pas pour cela 
des hommes d’action. La conception n’est pas tout ; l’exécution doit suivre et ici le 
principal rôle appartient à la volonté. On ne peut guère séparer la volonté de l’intelligence. 
Une intelligence supérieure ne montrera toute sa valeur que si elle est aidée par une 
volonté supérieure. Ce qu’il faut au savant, c’est une volonté indépendante, patiente, 
obstinée, toujours tendue vers le but de ses recherches ; sans cela, ses travaux risqueront 
de rester stériles. 
Ces qualités sont également nécessaires à l’homme d’action. 
D’abord l’indépendance : indépendance du coeur, de l’intérêt, de l’amour propre. Ceux 
qui, par faiblesse, ambition ou pour tout autre motif, se détournent de la voie montrée par 
l’intelligence rendent leurs qualités intellectuelles pratiquement inutiles et s’abaissent au 
niveau des personnes qui en sont dépourvues ; elles ressemblent au serviteur de 
l’Evangile qui enfouit ses talents au lieu de s’en servir. L’esprit n’est fécond que si la 
volonté marche à la lumière de l’intelligence, sans se laisser détourner par des 
préoccupations d’un autre ordre. 
Personne n’est plus indépendant que les saints, car la sainteté détache justement de tout 
ce qui pourrait faire pression sur la volonté pour l’amener à des décisions contraires à la 
raison. Elle est une barrière contre les passions, une force contre l’attrait des biens et des 
satisfactions terrestres. Dégagée de tout mysticisme exagéré, elle est la meilleure garantie 
de l’indépendance qui convient à la volonté. 
Saint Vincent trouvait donc dans sa sainteté la source de cette indépendance, de cette 
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Sa volonté était encore une volonté patiente, si patiente que sa lenteur semblait 
exagérée. Sur ce point, avoue son premier biographe, il paraissait “ un peu singulier ” (1). 
Cette lenteur procédait d’une double cause : il voulait se donner le temps de bien réfléchir 
avant d’entreprendre quoi que ce soit, et il trouvait dans l’attente une garantie contre la 
poussée de sentiments trop naturels. 
A la première proposition qui lui fut faite de fonder une société de prêtres pour donner 
des missions dans les campagnes, ce projet lui plut ; son esprit en était hanté ; il avait hâte 
de commencer au plus tôt. Cette hâte elle-même le rendit défiant ; il eut peur d’agir sous 
l’impulsion de la nature ou du diable, se mit en retraite et, dans sa prière, sentit tomber 
son empressement (2). 
Comme on lui demandait un jour de recommander au duc de Retz Martin Husson, 
jeune avocat de Montmirail, qui désirait la place d’intendant dans la maison de ce 
seigneur, il répondit : “ J’y penserai, mais, avant de m’en occuper, j’examinerai la chose 
devant Dieu, un mois durant, pour honorer le silence que Notre-Seigneur a gardé si 
souvent sur terre. ” (3) 
Ce ne fut pas seulement un mois qu’il prit pour réfléchir, mais quatre ou cinq ; ce temps 
écoulé, il fit la démarche désirée et fut écouté. 
La nature et le divin Sauveur lui donnaient la même leçon. “ La nature fait prendre des 
racines profondes aux arbres avant que de leur faire porter du fruit ; et cela même, elle le 
fait peu à peu. Notre-Seigneur en a usé de la sorte en sa mission, ayant mené une vie 
cachée un fort long temps avant  que de se manifester et de s’employer aux oeuvres de 
notre rédemption (4). ”  
Certains de ses confrères avaient le tempérament chaud. Il ne cessait de modérer leur 
allure. “ Je désire, écrivait-il 
 
1. ABELLY, op. cit., l. I, chap. XIX, p. 75. 
2. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 247. 
3. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XVI, sect. I, p. 251. 
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à l’un d’eux (1), être dans cette pratique de ne rien conclure ni entreprendre tandis que je 
serai dans ces ardeurs d’espérance de vue des grands biens. ”  
Ce correspondant avait besoin qu’on lui rappelât de temps à autre la même vérité. “ Ne 
vous laissez point emporter à l’impétuosité des mouvements de l’esprit, lui dit-il une 
autre fois (2). Les choses de Dieu se font par elles-mêmes, et la vraie sagesse consiste à 
suivre la Providence pas à pas. ” Et encore : “ Dieu s’honore beaucoup du temps qu’on 
prend pour considérer les choses qui regardent son service. ” (3) Grave argument, dont 
seul un coeur de saint peut apprécier toute la valeur. 
Et puis il n’avait qu’à regarder dans le passé : la lenteur avait toujours été un élément 
de succès, tandis que de la précipitation jamais rien de bon n’était sorti. “ Je n’ai jamais vu 
encore, écrivait-il à l’un de ses confrères (4), aucune affaire gâtée pour mon retardement, 
mais tout s’est fait en son temps, avec les vues et précautions nécessaires. ” Ce souvenir 
l’engageait à persévérer dans ses habitudes de temporiser. 
Une autre condition de réussite, c’est l’obstination : il faut savoir tenir bon. Les 
obstacles ne l’ébranlaient pas. Si les ressources venaient à lui manquer, si les 
collaborateurs se retiraient ou lui étaient enlevés par la mort ou autrement, sa robuste 
confiance ne diminuait pas. Il redoublait d’activité, frappait à la porte des riches et 
toujours il avait la joie de rétablir une situation compromise. 
Les deux oeuvres qui lui donnèrent le plus de mal furent peut-être celle des Enfants 
trouvés et la Mission de Madagascar : la première, à cause du renchérissement de la vie 
pendant la Fronde et de la diminution des aumônes qui en fut la conséquence ; la seconde, 
à cause des dangers 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 247. 
2. Ibid., t. II, p. 473. 
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que présentait un long voyage sur mer et du climat meurtrier de l’île.  
Un jour, nous l’avons vu, le bateau destiné à Madagascar fait naufrage sur la Loire : les 
missionnaires désignés ne peuvent donc partir. Saint Vincent annonce cette nouvelle à la 
communauté de Saint-Lazare pour dégager de l’événement une leçon pratique : “ Les 
grands desseins sont toujours traversés par diverses rencontres et difficultés... La chair et 
le sang diront qu’il faut abandonner la mission, gardons-nous bien de les écouter... Dieu 
ne change jamais dans ce qu’il a une fois résolu, quelque chose de contraire qu’il nous 
semble qu’il arrive. ” (1)  
Quelque temps après, on apprend à Paris que les trois missionnaires du précédent 
embarquement sont morts. Saint Vincent craint que le découragement ne se mette parmi 
les siens. Il reprend la parole, rappelle que la Compagnie n’est pas allée à Madagascar 
d’elle-même, mais sur l’appel du nonce, ou, ce qui revient au même, sur l’appel de Dieu, 
et conclut : “ Eh quoi ! serait-il bien possible que nous fussions si lâches de coeur et si 
efféminés que d’abandonner cette vigne du Seigneur où Sa divine Majesté nous a appelés ! 
(2) ” L’appel de Dieu, voilà bien le secret de sa force contre les événements contraires, 
contre les colères et les jalousies, contre cette espèce de lassitude que produit à la longue 
l’application à une même oeuvre, contre l’illusion qui consiste à vouloir changer sous 
prétexte de faire mieux. 
La persévérance dans l’oeuvre commencée doit s’accompagner d’attention soutenue. 
Celui qui veut, dans le vrai sens du mot vouloir, ne détache pas ses regards du but : s’il 
s’en détourne pour se rechercher lui-même, c’est du temps gaspillé, c’est 
l’accomplissement de l’oeuvre retardé d’autant. La fin de l’acte, voilà ce qui compte ; 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XI, p. 375. 
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ce qui ne lui est pas subordonné est pur amusement d’esprit. Cette leçon, saint Vincent 
s’efforçait à toute occasion de l’inculquer à ses confrères. 
A quoi sert l’oraison ? A préparer de bonnes résolutions. A ceux qui se perdaient en “ 
de belles considérations ” et s’entretenaient “ en des pensées extraordinaires ”, il disait : 
“ Vous méditez de quoi satisfaire à votre superbe, vous employez ce saint temps à 
rechercher votre satisfaction et à vous complaire dans cette belle estime de vos pensées, 
vous sacrifiez à cette idole de vanité. ” (1)  
Temps perdu par conséquent pour les résolutions et donc pour l’oraison. 
Même inconséquence dans ces prédicateurs qui, au lieu de rechercher le salut des âmes, 
s’arrêtent “ à de belles conceptions ” (2). Eux aussi se détournent du but de la prédication ; 
ils piétinent sur place ou même reculent. 
La recherche d’un bien se transforme facilement, si l’on n’y prend garde, en recherche 
de soi-même ; et dès lors l’action ou l’oeuvre à laquelle on s’applique se trouve gâtée par 
l’orgueil, comme un fruit par le ver qui le ronge intérieurement. 
Ce que nous venons de dire sur la méthode de saint Vincent et sur ses résultats se 
trouve fort bien résumé dans une ingénieuse comparaison empruntée à l’abbé Boudignon. 
“ Nous le comparerons, écrit-il (3), à cette redoutable invention mécanique appelée si bien 
la vis. Elle s’enfonce sans bruit ni fracas ; elle ne fait pas éclater le bois ; elle ne produit pas 
de secousse ; mais lentement, paisiblement et progressivement, sans blessure ni 
contrecoup, d’un pas égal, avec nombre et mesure, elle traversera la poutre, la pierre, le fer 
lui-même ; rien ne saura lui faire obstacle. ” 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XI, p. 86. 
2. Ibid., p. 271. 





















Lever ; toilette ; oraison ; répétition ; chapitre ; petites heures ; messe ; petit déjeuner ; chambre ; parloir ; 
réunions ; visites ; repas ; visite au Saint-Sacrement ; office ; Angelus ; récréations ; correspondance ; 
exercices de fin de journée ; conférences ; repos de la nuit. 
 
 
La journée de saint Vincent était chargée. Suivons ses pas dans cette grande maison de 
Saint-Lazare, qu’il habita vingt-huit ans ; accompagnons-le même dans ses sorties en ville. 
Le règlement de ses confrères était le sien. “ Nous nous levons le matin à quatre heures, 
écrivait-il à sainte Chantal (1), employons une demi-heure à nous habiller et à faire notre 
lit, faisons une heure d’oraison mentale ensemble à l’église, récitons prime, tierce, sexte et 
none ensemble. Puis nous célébrons la messe, chacun à son rang. Cela fait, chacun se retire 
à sa chambre pour étudier. A dix heures et demie, l’on fait un examen particulier sur la 
vertu qu’on tâche d’acquérir, puis l’on s’en va au réfectoire, où l’on dîne, avec portion et 
lecture de table. Cela fait, l’on va adorer le Saint Sacrement et dire l’Angelus Domini 
nuntiavit Mariae et l’on fait ensuite une heure de récréation ensemble. Après quoi, chacun 
se retire à sa chambre jusqu’à deux heures, qu’on récite vêpres et complies ensemble. 
Après cela, l’on retourne à sa chambre jusqu’à cinq heures, qu’on récite matines et laudes 
ensemble. Puis l’on fait un autre examen parti- 
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culier et l’on soupe ensuite et l’on fait une heure de récréation ; laquelle achevée, l’on va à 
l’église faire l’examen général, les prières du soir et la lecture des points de l’oraison du 
lendemain au matin. Cela fait, l’on se retire à sa chambre et se couche à neuf heures... 
Nous faisons nos solitudes (nos retraites) tous les ans, tenons chapitre tous les vendredis au 
matin, où chacun s’accuse de ses manquements, reçoit la pénitence que le supérieur lui 
donne... Le soir du même jour, l’on fait une conférence sur le sujet de nos règles et de la 
pratique des vertus. ” 
Donc lever à quatre heures du matin. Saint Vincent n’y manquait jamais, à moins d’être 
empêché par la maladie (1). Il prenait ensuite la discipline et se frappait avec tant de force 
que son voisin de chambre entendait facilement le bruit des coups (2). Ce pauvre corps 
n’avait pourtant pas besoin d’être battu pour souffrir. Les jambes, malades, réclamèrent 
longtemps quelques soins : il fallait les bander tous les matins ; lui-même s’en chargeait 
sans demander de l’aide. 
Soit en s’habillant, soit en faisant son lit, il avait l’esprit occupé de pensées pieuses : 
actes d’adoration, invocation des anges et des saints, remerciement à Dieu pour le repos 
de la nuit, offrande de soi-même, demande des grâces nécessaires pour bien passer la 
journée (3). 
Son vestiaire aurait eu besoin d’être renouvelé ; mais il n’était pas facile de lui faire 
entendre raison : avec ses soutanes usées et rapiécées, son vieux collet et son chapeau 
décoloré par les ans, il se tenait pour satisfait (4). 
Le chapelet pendait toujours à sa ceinture ; il entendait par là donner une marque 
extérieure de sa dévotion à Marie et s’en déclarer le fidèle serviteur (5). 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. VIII, p. 70. 
2. Id., chap. XIX, sect. I, p. 301. 
3. Id., chap. VIII, p. 71. 
4. Id., chap. XVIII, p. 273-274.  
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Moins de demi-heure lui suffisait pour achever sa toilette ; il arrivait à l’église un des 
premiers. La stalle qui lui était réservée ne se distinguait pas des autres ; par déférence 
pour son titre de supérieur général, l’assistant de la maison s’était permis de l’exhausser ; 
saint Vincent, mécontent, ordonna de la remettre au niveau commun. “ C’est bon pour les 
évêques, dit-il, non pour moi. ” (l)  
Tout le temps de l’oraison, c’est-à-dire de quatre heures et demie à cinq heures et 
demie, il restait pieusement agenouillé, sans rien faire pour diminuer la gêne qui résulte 
de cette position (2). 
Deux fois la semaine, cet exercice était complété par un autre, qu’on appelait “ la 
répétition d’oraison ”. Trois ou quatre membres de la communauté rendaient compte 
publiquement des pieuses pensées que Dieu leur avait inspirées (3). Le supérieur 
concluait. En l’entendant développer le sujet devant la communauté, les auditeurs se 
disaient : “ Voilà comment j’aurais dû méditer. ” Il mêlait à son discours des avis et des 
nouvelles ; des lettres reçues la veille ou l’avant-veille, il extrayait ce qui pouvait concourir 
à l’édification commune. Les réflexions sorties de la bouche de ceux qui avaient pris la 
parole lui suggéraient aussi d’utiles remarques.  
Il ne cessait de rappeler que l’oraison n’est pas une étude, que les considérations sont 
un simple moyen de susciter des affections et, par les affections, de donner naissance à des 
résolutions pratiques et détaillées. 
Ce contact matinal avec la communauté lui procurait d’agréables jouissances et le 
confirmait dans la conviction que Dieu se révèle aux humbles et aux petits. “ Par la grâce 
de Dieu, disait-il un jour devant les Filles de la Charité (4), les prêtres y font bien, les clercs 
font bien aussi, qui plus, qui moins, selon ce que Dieu leur départ ; mais, pour nos 
pauvres frères, oh ! en eux se vérifie la promesse 
 
1. ABELLY, op. cit., chap. XIII, sect. I, p. 213. 
2. Ibid., t. III, chap. XIX, sect. I, p. 299. 
3. Ibid., chap. VII, p. 56. 
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 que Dieu a faite de se découvrir aux petits et aux humbles, car nous sommes étonnés des 
lumières que Dieu leur donne ; et il paraît bien que c’est lui tout seul, car ils n’ont aucune 
science. Ce sera un pauvre cordonnier, ce sera un boulanger, un charretier, et cependant 
ils nous remplissent d’étonnement. Nous en parlons quelquefois entre nous, avec 
confusion de n’être pas tels que nous les voyons. ” 
Parfois ceux qui prenaient la parole étaient longs, ennuyeux et loin, bien loin du sujet 
proposé. Il écoutait sans interrompre. S’il lui arrivait de corriger ce que pouvait avoir 
d’incorrect ou de choquant la pensée ou l’expression d’un frère coadjuteur, c’était toujours 
avec douceur ; il évitait de contrister ou de décourager, excusait adroitement ou même 
redressait le sens de la phrase malheureuse par une interprétation forcée (1). 
Envers les prêtres et les clercs, il usait de moins de ménagements, parce que leur 
instruction les rendait moins excusables. Un clerc s’étant permis de dire un jour : “ Je me 
suis tenu coi pour écouter Dieu, qui me parlait au coeur ”, il l’arrêta : “ Mon frère, c’est un 
peu rude ; dites plutôt : je me suis tenu en la présence de Dieu pour écouter s’il plairait à 
Notre-Seigneur m’inspirer quelque bonne pensée ou quelque bon mouvement (2). ” Une 
autre fois, la parole fut donnée à un clerc, qui débuta ainsi : “ Faisant effort pour me 
mettre en la présence de Dieu, je me suis demandé s’il était vrai que Notre-Seigneur fût au 
Saint Sacrement de l’autel et si ce n’était point une bagatelle. ” A ce mot, saint Vincent 
sursauta : “ Mon frère, cette manière de parler n’est ni convenable ni respectueuse ; il ne 
faut pas parler ainsi ; s’entretenir en de telles pensées, c’est douter en quelque sorte de la 
présence réelle de Jésus-Christ dans l’Eucharistie ; c’est une grande faute (3). ” 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XII, sect. I, p. 188. 
2. Saint Vincent de Paul, t. XI, p. 183. 
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Le missionnaire interrogé n’avait qu’à obéir ; aucune excuse n’était reçue, car l’oraison 
est à la portée de tout le monde. Un prêtre s’étant permis un jour de balbutier quelques 
vagues excuses, saint Vincent le semonça vertement : “ Ce n’est pas la première fois que 
vous vous excusez de répéter votre oraison : cela vous est ordinaire. Il est bien étrange que 
vous veuillez vous exempter d’une pratique qui édifie et dont tout le monde tire profit. 
Les autres s’y assujettissent bien. Nos chers frères coadjuteurs eux-mêmes la répètent 
quand je le leur demande ; ils rapportent simplement les pensées que Dieu leur a données, 
qui plus qui moins, selon les lumières reçues d’en-haut. Vous, Monsieur, vous vous 
excusez chaque fois qu’on vous interroge. ”  
Le coupable écoutait debout ; un mot lui fit comprendre qu’il aurait dû se mettre à 
genoux ; et les reproches continuèrent, sévères, humiliants. En lisant le compte-rendu de 
cette répétition d’oraison, on serait de prime abord porté à taxer saint Vincent de dureté ; 
mais n’oublions pas qu’il s’agissait d’un scandale public et d’une désobéissance 
renouvelée (1). 
Le vendredi avait lieu un autre exercice. Chaque missionnaire s’agenouillait tour à tour 
devant le supérieur pour confesser publiquement trois fautes extérieures commises 
pendant la semaine. Saint Vincent intervenait, quand il le jugeait à propos, pour donner 
un avis, ou noter d’un mot la gravité des manquements. Un frère s’étant accusé d’avoir 
parlé “ un peu insolemment ” au prieur Adrien Lebon, il s’en montra douloureusement 
surpris : “ Quelle faute, mon frère, quelle faute ! Elle a été sans doute précédée de 
beaucoup d’autres de même nature envers les personnes de la maison. M. le prieur est 
notre père, et c’est lui, mon frère, que vous avez offensé (2) ! ”    
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XII, p. 70. 
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Répétition d’oraison et chapitre avaient lieu pendant l’heure d’oraison et peut-être la 
débordaient-ils un peu.  
Cette heure finie, les prêtres et les clercs dans les ordres sacrés prenaient leur bréviaire 
pour réciter les petites heures. Tout l’extérieur de saint Vincent s’harmonisait avec l’acte 
qu’il accomplissait : posture modeste, humble et respectueuse, tête découverte, 
prononciation lente et articulée, fidélité scrupuleuse à l’observance des moindres 
rubriques (1). 
Bien que l’oraison et le bréviaire fussent une excellente préparation à la messe, il ne s’en 
contentait pas. Quelques minutes de prières lui semblaient encore nécessaires. Il 
s’agenouillait à la sacristie et scrutait attentivement sa conscience pour voir si rien ne 
l’empêchait de gravir les degrés de l’autel (2). Au souvenir de quelque faute, il allait 
trouver son confesseur. Lui venait-il en esprit que son attitude, ses paroles, ses actes 
avaient contristé quelqu’un, la messe était retardée jusqu’à certitude du pardon. Il déposa 
un jour les ornements pour aller trouver, dans un monastère de Paris, un religieux qui 
avait contre lui quelque chose sur le coeur (3). Une autre fois, il quitta la sacristie pour voir 
le frère cuisinier ; ne le trouvant pas à la cuisine, il descendit à la cave et là se jeta à ses 
pieds (4).   
Il ne se passait pas de jour qu’il ne célébrât, sauf quand la maladie, le retenait en 
chambre, et, pour motif de pénitence, les trois premiers jours de la retraite annuelle. Qui le 
voyait à l’autel croyait avoir un ange sous les yeux. A certains moments, comme aux mots 
: “ Confiteor; in spiritu humilitatis et in anima contrite ; nobis quoque peccatoribus ; Domine, non 
sum dignus ”, sa voix prenait un accent indéfinissable, qui pénétrait les coeurs. Chaque fois 
que, à l’évangile, se rencontrait la formule : Amen, 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. VIII, p. 69-70. 
2. Ibid., l. III, chap. VIII, p. 71. 
3. Id., chap. XI, sect. VII, p. 171. 
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amen dico vobis, il ralentissait pour prêter une attention plus particulière aux paroles 
prononcées par le Christ. 
Cette dévotion pour le Saint Sacrifice de la messe faisait qu’il la servait volontiers 
quand l’occasion s’en présentait. Il recommandait à ses clercs de ne jamais souffrir qu’un 
laïque la servît devant eux ; car c’est leur office propre. 
Après la messe, venait l’action de grâces, qui se prolongeait un bon quart d’heure ou 
davantage, toujours à genoux (1). 
Ainsi les trois premières heures de la journée étaient consacrées spécialement à Dieu. 
Le petit déjeuner n’était pas encore prévu par le règlement de Saint-Lazare, la 
communauté, restait à jeun jusqu’à dix heures et demie. Ce régime toutefois souffrait des 
exceptions. Dans sa vieillesse, son corps affaibli aurait eu besoin de quelque nourriture 
chaque matin. Un des officiers de la maison lui proposa d’accepter un peu de bouillon ; il 
répondit : “ Vous me tentez, Monsieur ; n’est-ce pas le démon qui vous porte à me 
persuader de nourrir ce misérable corps et cette chétive carcasse ? Cela est-il juste ? Dieu 
vous le pardonne ! ”   
Toutefois, par esprit de condescendance, il consentit à prendre, par manière de 
médecine, un bouillon composé de chicorée très amère et d’un peu d’orge mondé, sans 
graisse, ni beurre, ni huile (2). 
Suivons-le maintenant dans sa chambre, petite pièce sans lambris, sans natte, sans 
cheminée, sans autre meuble qu’une simple table de bois toute nue, deux chaises de paille 
et un lit, composé d’une grossière paillasse, d’une couverture et d’un traversin ; pas de 
matelas, ni de rideau ; sur les murs, un seul tableau ; il n’accepta de tour de lit que trois ou 
quatre ans avant sa mort. L’assistant de 
 
1. ABELLY, op. cit., chap. VIII, p. 72-73. 
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la maison devait régulièrement visiter les chambres de ses confrères ; saint Vincent le 
supplia de ne pas excepter la sienne. 
Il avait encore à sa disposition, pour recevoir les visiteurs du dehors, une petite salle 
appelée salle Saint-Joseph. Le vent qui passait par les jointures de la porte rendait, l’hiver, 
la température du local glaciale. Une main charitable tendit devant les fissures une vieille 
tapisserie. Cette tenture, simple et usagée, effaroucha ses yeux ; elle ne tarda pas à 
disparaître (1). 
Les femmes ne montaient pas ; on les conduisait dans un parloir, près la porte d’entrée. 
Saint Vincent recevait beaucoup, surtout pendant les dix ans que durèrent ses fonctions 
au Conseil de Conscience. Le jour était réservé aux externes, le soir à ses confrères. Il 
écoutait toujours avec affabilité et attention. Admirable était sa patience envers ceux qui le 
fatiguaient par leur bavardage et leurs inutilités. 
Jamais il ne descendait seul au parloir quand une femme le demandait. Le frère s’étant 
éloigné un jour tandis qu’il s’entretenait avec une jeune dame d’une grande beauté, il le 
rappela et lui ordonna de rester et de laisser la porte ouverte (2). 
Les réunions lui prenaient une bonne partie de son temps. Il en avait d’ordinaires et 
d’extraordinaires, d’hebdomadaires et de mensuelles, à la maison, chez les Filles de la 
Charité, à la Visitation et ailleurs ; il en avait comme membre du Conseil de Conscience ou 
de la Compagnie du Saint-Sacrement et comme supérieur des Filles de la Providence. On 
le trouvait au milieu des docteurs qui cherchaient un remède à l’envahissement janséniste. 
Les évêques avaient recours à lui pour les affaires de leurs 
 
1. ABELLY, op. cit., chap. XVIII, p. 273 ; Saint Vincent de Paul, t. XI, p. 164. 
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diocèses ; les supérieurs, pour leurs communautés ; les familles elles-mêmes lui confiaient 
le soin de leurs intérêts. Ses conseils étaient écoutés comme les conseils d’un sage ; ils 
apportaient la lumière et faisaient l’accord dans les délibérations. 
Vincent de Paul sortait encore de Saint-Lazare pour visiter les malades ou consoler les 
affligés. Trouvait-il sur son chemin de pauvres vieillards ou des infirmes, il les prenait 
dans son carrosse pour les conduire chez eux ; voyait-il un pauvre malade couché le long 
des rues, il offrait de le porter à l’Hôtel-Dieu. Les gémissements d’un enfant qui s’était 
blessé à la main attirèrent un jour son attention ; il s’arrêta, l’interrogea, le mena chez un 
pharmacien, assista au pansement, demanda le prix et paya (1). 
Dix heures et demie approchaient ; c’était l’heure du dîner ; il fallait songer au retour. 
Après une matinée bien occupée, il se disait à lui-même dans son humilité : “ Tu n’as pas 
gagné le pain que tu manges (2) ! ” Le repas était précédé de l’examen particulier, à la fin 
duquel, par dévotion pour les âmes du Purgatoire, on récitait le De profundis (3). 
Le premier acte de la communauté après l’entrée au réfectoire était l’offrande du repas 
à Dieu par les prières du Benedicite, qu’il prononçait avec un accent de foi impressionnant. 
Deux pauvres, choisis ordinairement parmi les vieillards du Nom-de-Jésus, s’asseyaient à 
ses côtés. Ils venaient d’écouter une instruction spirituelle ; saint Vincent était allé au-
devant d’eux ; il les avait salués avec affabilité, les avait aidés à monter les marches et, 
pendant le repas, il fera en sorte qu’ils soient servis les premiers et que rien ne leur 
manque (4). 
Personne ne pouvait deviner quels étaient ses mets 
 
1. ABELLY, op. cit., chap. XI, sect III, p. 136.  
2. Id., chap. XVIII, p. 273. 
3. Id., l. III, chap. I , p. 95.   
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préférés. Voyait-il traîner des morceaux de pain laissés par d’autres, il les demandait pour 
lui. Jamais il ne se plaignait quand quelque chose lui manquait à table ou était mal apprêté 
; jamais il ne quittait le réfectoire sans avoir offert quelque mortification à Dieu ; jamais de 
vin pur, mais plutôt de l’eau rougie (1). Ces mortifications volontaires l’affaiblissaient au 
point qu’il avait des défaillances la nuit ; un peu de pain sec était alors son seul remède 
(2). 
Le temps du repas n’était pas perdu pour la piété. Oh écoutait en silence une lecture 
édifiante, comme les lettres et relations des confrères sur leurs oeuvres (3), ou quelque 
livre de spiritualité, comme la Perfection Chrétienne du P. Rodriguez (4). L’usage de lire le 
martyrologe à la fin du repas fut introduit vers 1654 (5). 
Le dîner fini, grâces étaient rendues à Dieu pour la libéralité avec laquelle il pourvoit à 
la conservation de ses créatures, puis la communauté se rendait à l’église pour une courte 
visite au Saint Sacrement de l’autel. 
Saint Vincent gardait dans les lieux saints une attitude humble, modeste, respectueuse. 
Il se tenait à genoux, ne parlait à personne, pas même aux évêques qui l’interpellaient, 
mais préférait sortir avec eux pour répondre. Les jours où ses occupations lui laissaient 
quelque liberté, on le voyait à l’église, surtout quand des affaires épineuses et difficiles 
attendaient une solution. Il allait souvent s’agenouiller devant le maître-autel pour ouvrir 
et lire ses lettres. Une lettre lui fut remise un jour comme il traversait la cour du Palais. 
Elle contenait une nouvelle importante et il s’en doutait. Maîtrisant sa curiosité, il monta 
lentement l’escalier qui conduisait à l’étage supérieur de la Sainte-Chapelle pour ouvrir le 
pli devant 
 
1. ABELLY, op. cit., chap. XX, p. 305. 
2. Id., chap. XIX, sect, I, p, 300. 
3. Saint Vincent de Paul, t. V, p. 626 ; t. XII, 294. 
4. Ibid., t. XII, p. 12. 
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le tabernacle. La porte était fermée à clef ; il s’agenouilla devant pour faire sa lecture. 
Il avait l’habitude de visiter le Saint Sacrement quand il sortait, quand il rentrait et, en 
voyage, chaque fois qu’une église se trouvait sur son chemin. Si la cloche annonçait le 
passage d’un prêtre portant la communion à un malade, il descendait de son carrosse et se 
prosternait dans la rue, qu’il y eût de la boue ou non (1). Son respect pour le Saint 
Sacrement le rendait très attentif aux rubriques quand il officiait. Il se préparait avec soin 
aux cérémonies, souffrait, dans ses dernières années de ne pouvoir faire la génuflexion 
jusqu’à terre, recommandait à ses confrères une scrupuleuse fidélité aux règles liturgiques, 
et aux sacristains la plus grande propreté pour tous les objets sacrés : linge, vases et 
ornements (2). 
La cloche sonnait l’Angelus pendant la visite qui suivait le repas de dix heures et 
demie. Cette prière était de celles qu’il préférait. Il ne l’omettait jamais, même quand il se 
trouvait chez d’autres, et il avait soin de s’agenouiller les jours où c’était d’usage (3). 
Une heure de délassement sous forme de récréation était accordée aux missionnaires 
après les deux repas de la journée. Tant que ses jambes purent supporter la marche et 
dans la mesure où ses occupations le lui permettaient, saint Vincent tenait compagnie à 
ses confrères. “ Ceux-ci, disait-il le 21 février 1653 (4), parlant des clercs arrivés au terme 
de leur cours de théologie, ceux-ci font leur conversation avec les anciens, où j’assiste 
quasi toujours, non sans grande consolation de nous voir relevés des défauts de nos 
anciennes récréations et de passer ces deux heures, chaque jour, en de saints entretiens, où 
cha- 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. VIII, sect. I, p. 74-76. 
2. Id., chap. VIII, p. 69.  
3. Id., l. III, chap. IX, p. 92. 
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cun parle tour à tour sérieusement, utilement et néanmoins gaiement. ” 
Il prenait lui-même une part active à ces conversations sérieuses, utiles et gaies, et on 
l’écoutait toujours avec un plaisir mêlé d’édification. “ Il avait tellement l’esprit de 
dévotion, écrivait un ecclésiastique (1), qu’on ne pouvait converser avec lui sans être 
touché, ni l’entendre parler de Dieu comme il faisait, avec des termes toujours respectueux 
et affectifs ”, sans ressentir “ en soi quelque étincelle de cette ardeur sacrée que les paroles 
de Jésus-Christ ressuscité ont produite dans le coeur ” des deux disciples d’Emmaüs. 
Abelly dit, il est vrai, qu’après les repas il s’employait “ à l’acquit de sa charge ” (2) ; 
mais la phrase s’entend du temps où ses jambes ne supportaient plus la marche, c’est-à-
dire des cinq dernières années de sa vie. 
On aurait vainement cherché dans ses conversations un mot de médisance, de 
dissimulation, de vanité, de flatterie, de mépris, de moquerie ou d’impatience. Sa langue 
était sous la domination absolue de la volonté (3). 
La récréation était suivie de la récitation des vêpres et complies. Après quoi, saint 
Vincent sortait le plus souvent pour ses affaires. Sitôt de retour, il prenait son bréviaire et 
récitait l’office divin à genoux. Des réceptions et le travail de correspondance occupaient 
le temps qui lui restait libre avant le repas du soir, c’est-à-dire avant six heures. 
Il écrivait beaucoup. On a parlé de 30.000 lettres ; ce chiffre est probablement au-
dessous de la vérité ; car la moyenne ne serait que de quatre lettres par jour sur une 
étendue de vingt ans. Quoi qu’il en soit, au témoignage de Collet (4), il en restait encore de 
six à sept mille en 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. IX, p. 96. 
2. Id., chap. XXIV, sect. II, p. 359. 
3. Id., chap. XIX, p. 294-295. 




- 397 - 
 
1748 ; aujourd’hui nous en connaissons à peine 2.500, copies comprises. 
Pendant longtemps, saint Vincent garda l’habitude d’adresser chaque semaine 
quelques mots aux supérieurs de ses principales résidences : Marseille, Rome, Turin, 
Gênes, Varsovie. Il ne se passait pas de mois, peut-être même de quinzaine, qu’il ne 
communiquât avec les autres (1). Les simples confrères et même les frères coadjuteurs 
n’étaient pas oubliés ; leurs lettres ne restaient jamais sans réponse.  
Les relations épistolaires avec Mademoiselle Le Gras furent très suivies. Les Soeurs 
s’adressaient de préférence à leur supérieure ; mais il n’était pas rare que saint Vincent 
intervînt pour encourager, guider, interroger et même réprimander. 
La multiplicité des oeuvres placées sous sa direction entraînait forcément une 
correspondance abondante. La période 1641-1651 fut particulièrement chargée à cause de 
ses fonctions au Conseil de Conscience. Si l’on songe au grand nombre de bénéfices à la 
disposition du roi distribués pendant ces dix ans et aux compétitions auxquelles donnait 
lieu chaque vacance, on aura quelque idée du travail considérable qui en résultait pour 
lui. 
Ce n’était pas seulement en sa chambre et avant le repas du soir qu’il écrivait ses lettres 
: il prenait sur son temps libre un peu partout, même en pleine rue (2) ; il retardait souvent 
l’heure du coucher pour avancer son travail ; l’écriture de plusieurs lettres se ressent 
visiblement de l’influence du sommeil (3). 
Il ne se croyait pas assez grand personnage pour avoir un secrétaire ; toutefois, devant 
l’impossibilité de faire face à tout, il prit près de lui en cette qualité, dans le courant de 
l’année 1645, son compatriote le Frère Ber- 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 236, 421 ; t. III, p. 52 ; t. IV, p. 376 ; t. V, p. 61, 287, 447 ; t. VII, p. 22, 53, 365 .  
2. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 234. La mettre 2089, est écrite “ de la ville... dans la nuit. ” 
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trand Ducournau, ancien maître d’école, qui possédait une belle écriture et unissait à une 
intelligence pénétrante un jugement sûr, une rare piété et un dévouement sans bornes. Le 
choix ne pouvait être plus heureux. Il fallut, l’année suivante, donner un aide au Frère 
Ducournau et l’on jeta les yeux sur le Frère Louis Robineau. Tous deux étaient encore à 
leur poste en 1660. Désormais, Vincent de Paul se servira de leur plume pour écrire la 
plupart de ses lettres. Il s’en réservera quelques-unes, comme celles qui étaient destinées à 
Mademoiselle Le Gras. Les circulaires seront transcrites par des secrétaires d’occasion. 
Il serait difficile de préciser quelle part d’initiative était laissée aux deux Frères ; 
Vincent dit bien quelquefois que sa lettre est dictée (1) ; mais doit-on entendre ce mot dans 
son sens absolu ? Rien n’oblige, d’ailleurs, d’étendre cette affirmation à toute sa 
correspondance. Il y a, semble-t-il, une différence de style entre les lettres écrites de sa 
main et celles qui portent simplement sa signature. Le tour de phrase est, dans les 
premières, plus concis, plus ferme, plus vif, plus saisissant ; on y sent davantage le 
supérieur qui détient l’autorité et a conscience de sa responsabilité ; c’est vraiment le 
langage d’un homme qui parle en son nom personnel. 
Chacun a ses habitudes épistolaires ; saint Vincent ne faisait pas exception à la règle 
commune. Dans ses premières lettres, la date suit la signature, à moins que la place ne 
fasse défaut au bas de la page ; ce fut seulement à partir de l’année 1639 qu’il la mit en 
tête. Quand le destinataire habitait Paris, la date était assez souvent remplacée par 
l’indication du jour de la semaine. 
Les lettres aux missionnaires et aux Soeurs s’ouvraient, comme celles du Père de 
Bérulle, parce charitable souhait : “ La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais 
! ” La formule n’était pas invariable ; il la rem- 
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plaçait parfois par d’autres, qui rappelaient l’époque liturgique de l’année : “ La sainte 
Passion du Sauveur nous fasse tout faire et tout souffrir pour son amour (1)! ” ou “ La 
dévotion des disciples de Notre-Seigneur, assemblés pour prier pour la venue du Saint-
Esprit, soit toute sensible à votre coeur pour jamais (2) ! ”  
La physionomie de saint Vincent se reflète dans ses lettres. Le style lui importe peu ; 
c’est le but qu’il regarde. “ N’y cherchez, écrit Mgr Bougaud (3), ni la grâce souriante de 
saint François de Sales, ni le souffle oratoire qui court à travers les plus simples lettres de 
Bossuet, ni la finesse un peu subtile des lettres de Fénelon, mais la gravité, le bon sens, la 
fermeté ; la connaissance approfondie des hommes, la science des affaires, l’esprit précis, 
pratique en marquent toutes les pages. Ce sont de vraies lettres de gouvernement... Tout 
cela dans un style un peu terne, il est vrai, et embarrassé, soit qu’il eût peu d’imagination, 
ce qui paraît assez probable ; soit qu’il en éteignît volontairement les rayons, ce qui n’est 
pas impossible. Quant aux corrections et enchevêtrements qui embarrassent ses phrases, il 
ne faut pas oublier qu’on en trouve presque autant dans les premiers travaux de Bossuet 
et bien davantage dans ses contemporains. ”  
Il réprimande avec force, console et encourage avec coeur, répond aux questions avec 
précision et autorité. 
Son aimable bonhomie se montre parfois, non sans quelque pointe de malice. C’est 
ainsi qu’il félicite M. des Mortiers, clerc de la maison de Turin, d’avoir fait de rapides 
progrès dans la langue italienne, au point de savoir dire : “ Signor, si ” (4) ; et note que des 
missionnaires naufragés, nourris pendant deux semaines avec des provisions tout juste 
suffisantes pour trois ou quatre jours, débarquèrent “ en bonne santé et avec bon appétit ” 
(5). 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. VII, p. 488, 490. 
2. Ibid., t. I, p. 385. 
3. Histoire de saint Vincent de Paul, Paris, 1889, 2 vol. in-8°, t. II, p. 271. 
4. Saint Vincent de Paul, t. VI, p. 330. 
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Les citations scripturaires ne reproduisent pas le texte sacré avec une absolue fidélité. 
Quelques rares distractions sont éparses çà et là : “ Madame ” au lieu de “ Monsieur ” 
ou de “ Mademoiselle ” (1) ; quelques mots répétés, oubliés (2) ou fautifs (3) ; plusieurs 
dates inexactes (4); deux lettres restées inachevées (5). 
Sa lettre finie, saint Vincent se relisait, corrigeait, s’il en était besoin, signait et 
complétait souvent par quelque post-scriptum. A la suite de son nom n’était mis d’autre 
titre que celui d’ “ indigne prêtre de la Mission ”. 
Le sceau dont il se servait représentait le Sauveur évangélisant les pauvres et portait en 
exergue les mots Superior Generalis Congreg. Missionis, qui indiquaient la provenance de la 
lettre, précaution nécessaire pour avertir les supérieurs que seuls les destinataires avaient 
droit de l’ouvrir. 
Les lettres s’ajoutaient aux lettres ; mais voici l’heure de quitter la chambre : saint 
Vincent déposait la plume ; il fallait se rendre à l’église pour l’examen particulier, puis 
aller de là au réfectoire. Les exercices se succédaient : repas, visite au Saint Sacrement, 
récréation pendant une heure, examen général, prière du soir, lecture des points de 
l’oraison du lendemain. Chacun s’occupait ensuite dans sa chambre jusqu’à 9 heures, 
heure du coucher. 
Le vendredi avait lieu, à 8 heures, la conférence hebdomadaire. Comme à la répétition 
d’oraison, saint Vincent commençait par interroger ; mais c’est lui qui parlait le plus 
longtemps. Une cinquantaine de discours par 
  
1. Saint Vincent de Paul, t. I, p. 86, 217 ; t. II, p. 106. 
2. Ibid., t. I, p. 533 ; t. V, p. 248 ; t. VII, p. 461 ; t. VIII, p. 59. 
3. Ibid., t. II, p. 496 ; t. V, p. 152 ; t. VIII, p. 234. 
4. Ibid., t. I, p. 199, 605 ; t. III, p. 272 ; t. IV, p. 340 ; t. VI, p. 520 ; t. VIII, p. 124. 
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an, et cela pendant une trentaine d’années, sur la pratique des vertus, les devoirs d’état, 
l’explication des règles, les leçons qui découlent des fêtes de l’année, quel  précieux trésor 
cela constituerait si l’on avait eu soin de les recueillir par écrit et de nous les conserver ! 
Trésor de spiritualité pratique d’abord ; trésor d’histoire aussi, car à la doctrine et aux 
avertissements s’ajoutaient des anecdotes que l’orateur empruntait à sa vie passée, et des 
nouvelles des bénédictions répandues par Dieu sur les travaux des missionnaires, 
particulièrement dans les Missions lointaines. 
Il ne tarissait pas ; le temps avançait ; il s’étonnait en voyant que le moment de finir 
était proche ou même était dépassé. “ Je n’en ai plus pour longtemps, déclarait-il 
suppliant, supportez-moi encore quelque peu. ” Il se pressait, mû à la fois parle désir de 
clore et de continuer, et enfin s’arrêtait, non sans regret, car il lui restait encore beaucoup à 
dire. 
Chez lui, aucune recherche d’expression ou de pensée ; Une seule préoccupation : celle 
de porter ses auditeurs au bien. C’était un saint qui parlait saintement de choses saintes ; 
toute l’efficacité de sa parole était là. 
S’il se trouvait arrêté dans ses développements par l’ignorance d’un détail, il 
interrogeait bonnement ses Confrères. “ L’on a vu, disait-il un jour (1), d’anciens 
philosophes qui ont méprisé les richesses en un très haut point, quoique païens ; témoin 
un certain, dont il ne me souvient pas ; ne vous en ressouvenez-vous point, Monsieur de 
la Fosse ? ” Ce dernier, très versé dans la connaissance de l’antiquité païenne, répondit 
aussitôt : “ Diogène ”, “ Diogène, soit, reprit saint Vincent, si tant est que ce soit lui. ”  
Un autre jour, le doute portait sur un texte scripturaire ; il en connaissait le sens, mais 
en avait oublié les termes. “ Comment y a-t-il ? Qu’est-ce qui s’en ressou- 
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vient ? ” demanda-t-il. Cette fois, ce fut M. Portail qui répondit (1). 
Au cours d’une autre conférence, la traduction des paroles du psalmiste : Ut jumentum 
lactus sum apud te, l’embarrassa. Le mot “ jument ” était-il masculin ou féminin ? Il ne s’en 
souvenait plus. Rien de plus facile que de tourner la difficulté ; il y songea sans doute ; 
mais à cela n’y avait-il pas quelque orgueil ? Il préféra étaler son ignorance. “ Je me suis 
comporté envers Dieu et les hommes, dit-il, ainsi que la jument ou le jument (2). ”  
L’humilité qui se dégageait dès paroles de saint Vincent concourait aux charmes et à 
l’efficacité de ses discours. Quel que fût le sujet, jamais il ne perdait l’occasion de 
s’abaisser. A l’entendre, nul n’avait plus mérité que lui la colère de Dieu, parce que nul 
n’avait plus abusé de set grâces. 
Pour trouver matière à humiliation, il remontait jusqu’au temps déjà lointain de sa 
dernière visite à sa famille (3) et même jusqu’aux années où, petit enfant, il gardait les 
bestiaux de ses parents et accompagnait à Dax son père “ mal habillé et un peu boiteux ” 
(4). Combien de fois ne s’est-il pas appelé pauvre porcher, écolier de quatrième ! Combien 
de fois n’a-t-il pas parlé de l’humble condition de ses parents et de leur extrême pauvreté ! 
Ses maladies, ses infirmités et les besoins qui en étaient la conséquence lui donnaient 
occasion de médire de lui-même. “ O mon Sauveur, disait-il un jour dans une conférence 
sur la pauvreté (5), comment parler de cela (recommander cette vertu), moi qui suis si 
misérable, qui ai eu un cheval, un carrosse, qui ai une chambre, du feu, un lit bien 
encourtiné, un Frère, moi, dis-je, de qui on a tant de soin que rien ne me manque ! Oh ! 
quel scandale je donne à la Compagnie de l’abus que j’ai fait du voeu 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XII, p. 190. 
2. Ibid., p. 236. 
3. Ibid., p. 218. 
4. Ibid., t. XI, p. 360. 
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de pauvreté en toutes ces choses et autres pareilles ! J’en demande pardon à Dieu et à la 
Compagnie et la prie de me supporter en ma vieillesse. Que Dieu me fasse la grâce de me 
corriger, étant parvenu à cet âge, et de me retrancher de toutes ces choses autant que je 
pourrai ! ”  
L’humble vieillard s’était mis à genoux pour prononcer ces mots, et, selon l’usage, la 
communauté l’avait imité. Comment ne pas se sentir ému par de tels exemples et de telles 
paroles ! 
Humilité, simplicité, ces deux vertus remplaçaient avantageusement les fleurs du style 
et l’élévation des pensées. De la sainteté, où elles prenaient leur source, découlait la 
chaleur du débit, chaleur communicative qui pénétrait les coeurs. Rien ne sert mieux un 
orateur qu’une conviction profonde. Deux mots tombés de sa bouche produisent souvent 
plus d’effet qu’un long discours. Rien qu’avec ces interjections, qui lui étaient familières : “ 
O Jésus ! mon Dieu ! ô Sauveur ! ” saint Vincent trouvait le moyen d’émouvoir ceux qui 
l’entendaient, tant étaient expressifs le ton de sa voix et le jeu de sa physionomie. 
Nul peut-être, dans la communauté de Saint-Lazare, ne goûtait les conférences de saint 
Vincent autant que le Frère Ducournau. Il comprit de bonne heure de quelle utilité serait 
pour les générations futures la conservation des paroles du vénéré fondateur. 
Malheureusement, autour de lui, personne ne semblait s’en préoccuper. Il gémissait en 
secret. Enfin, le 15 août 1657, n’y tenant plus, il alla trouver M. Alméras, assistant de la 
maison, et lui présenta un mémoire dans lequel étaient énumérées les raisons de ne pas 
laisser perdre ce trésor, réfutées les objections qui pouvaient être formulées, et proposés 
les moyens d’aboutir (1). La question était délicate. Comment arriver à prendre les paroles 
du conférencier sans éveiller son attention ? En supposant même qu’il y eût place 
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pour les scribes derrière des colonnes, il n’était pas facile d’étouffer le bruit d’une plume 
qui gratte, ou d’une feuille de papier que l’on tourne. 
D’autre part, si l’on ne prenait copie au moment même, la reconstitution de l’entretien 
après coup serait forcément imparfaite ; il y aurait des lacunes et des inexactitudes. 
Réflexion faite, on décida de confier à un ou deux auditeurs bien doués le soin de se 
rappeler et de transcrire les entretiens, en leur laissant du temps libre pour cela. Mais 
encore fallait-il trouver à Saint-Lazare des personnes de bonne volonté et d’heureuse 
mémoire qui eussent la facilité de s’arracher souvent à leurs occupations habituelles ; car 
les entretiens étaient fréquents. 
Le frère Ducournau s’offrait, à condition d’être déchargé de son emploi de secrétaire. 
M. Alméras ne pouvait accepter cette proposition, à laquelle saint Vincent aurait 
certainement opposé son veto. Il préféra dire au bon frère : “ Débrouillez-vous comme 
vous pourrez. ”  
Le zélé secrétaire se mit à l’oeuvre, malgré les difficultés ; i1 remplit feuilles sur feuilles, 
et ces feuilles superposées acquirent l’ampleur de deux ou trois gros volumes. Elles sont 
toutes perdues aujourd’hui, sauf celles qui reproduisent la conférence du 30 mai 1659 sur 
la charité. Autant que nous pouvons en juger par ces dernières, elles étaient surchargées 
de ratures et de corrections ; ce qui semble bien naturel, car la reconstitution d’un texte 
suppose de multiples efforts de mémoire, et ces efforts ne donnent pas leur résultat du 
premier coup. 
Par bonheur, on avait pris des copies, et deux anciens manuscrits, incomplets il est vrai, 
sont venus jusqu’à nous. On en a tiré deux volumes d’entretiens, qui offrent aux âmes 
pieuses, et surtout aux missionnaires, une nourriture spirituelle saine et abondante. 
La conférence du vendredi était, avec la prière du soir, le dernier acte de la journée. 
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mais des lettres pressantes attendaient une réponse ; saint Vincent se remettait à sa table 
de travail, et souvent, à dix et même onze heures, il y était encore. 
Une fois au lit, au lieu de se laisser aller aux douceurs du repos, son esprit songeait, en 
certaines occasions, aux rigueurs de la pénitence. Pour apaiser la colère de Dieu, irrité de 
graves désordres survenus dans une maison de missionnaires, il prit deux fois la 
discipline chaque nuit pendant une semaine (1). 
Le Saint Sacrement de l’autel avait, nous l’avons vu, une place importante dans sa 
journée ; il en était de même du Saint-Esprit et de la Sainte Vierge, car chaque exercice 
commençait par l’invocation Veni Sancte Spiritus et se terminait par une antienne et une 
oraison en l’honneur de la Reine du ciel ; jamais, en outre, il n’omettait la récitation du 
chapelet (2). 
Comme tous les saints, Vincent de Paul partageait son temps entre le ciel et la terre ; il 
vivait ici-bas, mais son esprit allait chercher ses forces et ses inspirations là-haut. Ses 
facultés naturelles puisaient dans le surnaturel la grâce qui élève, la lumière qui dirige et 
le germe qui féconde. 
 
1. ABELLY, op. cit., l. III, chap. XIX, sect. l, p. 301. 


















LA DOCTRINE SPIRITUELLE 
 
 
Maîtres de saint Vincent ; caractéristique de sa spiritualité : c’est une spiritualité pratique ; méthode 
d’oraison ; humilité personnelle et collective ; renoncement à sa propre volonté, à la santé, à la famille, à 
la patrie ; règles d’action : la volonté de Dieu et l’imitation de Jésus-Christ. 
 
 
A l’école de la spiritualité, Vincent de Paul eut pour premier maître M. de Bérulle. A 
peine arrivé à Paris, après sa captivité de Barbarie et son séjour d’un an à Rome, il se mit 
sous la direction de cet ecclésiastique éminent, vers lequel allaient, comme d’instinct, tous 
les prêtres de la capitale qui aspiraient à une haute perfection. Ce fut d’après les conseils 
de ce sage directeur qu’il passa de Paris à Clichy, de Clichy chez le général des galères, de 
chez le général des galères à Châtillon-les-Dombes, et qu’après une absence de six mois, i1 
revint à Paris, pour reprendre sa place auprès de Philippe-Emmanuel de Gondi. La 
docilité avec laquelle, pendant une douzaine d’années, il suivit les voies dans lesquelles le 
mena le fondateur de l’Oratoire montre avec quel abandon il lui avait donné sa confiance 
et, de l’étendue de cette confiance, nous pourrions déduire a priori que très profonde fut 
l’empreinte laissée sur son esprit par les enseignements de M. de Bérulle, si la 
comparaison des écrits de l’un et de l’autre ne nous en apportait une preuve manifeste. 
Contemporain de M. de Bérulle, saint Vincent de Paul l’était aussi de saint François de 
Sales. Il a vécu, pendant plusieurs mois, dans l’intimité de ce grand prélat. Le souvenir des 
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Genève charmait son esprit et lui apportait comme un écho affaibli de la joie qu’il 
éprouvait dans le tête-à-tête de la conversation. Le Traité de l’Amour de Dieu et 
l’Introduction à la vie dévote furent jusqu’à sa mort ses livres préférés. Il y retrouvait la 
doctrine vivifiante que son saint ami lui avait exposée de vive voix. Ce n’était pas 
seulement pour satisfaire son goût personnel qu’il lisait et relisait ses écrits ; c’était aussi 
pour donner une nourriture spirituelle appropriée aux religieuses de la Visitation de Paris 
et de Saint-Denis, dont il fut le supérieur pendant de longues années. En entendant 
Vincent de Paul, elles entendaient souvent leur bienheureux Père ; les nombreuses paroles 
de l’éminent prélat dont sont parsemés les entretiens aux missionnaires et aux Filles de la 
Charité laissent supposer que les citations étaient abondantes dans les entretiens aux 
Visitandines. 
Saint Vincent feuilletait encore souvent avec une sainte joie l’Imitation de Jésus-Christ (1) 
et les ouvrages du P. de Grenade, qu’il recommandait aux retraitants (2) ; la Perfection 
chrétienne de Rodriguez, qu’on lut publiquement devant lui au réfectoire de Saint-Lazare 
(3) ; l’Année chrétienne du P. Suffren, qui édifia les Filles de la Charité, pendant leurs repas 
(4) ; les méditations du P. Saint- Jure, que l’on adopta à la maison-mère pour l’usage de la 
communauté ; celles du P. Busée, qu’il répandit dans tous les établissements de sa 
congrégation et mit entre les mains des ordinands, après avoir demandé à son assistant, 
René Alméras, d’en publier une nouvelle édition, retouchée et complétée (4). 
Tels furent les auteurs spirituels préférés de Vincent de Paul. Qu’il ait subi, à des degrés 
divers, l’influence de tous, c’est fort probable ; mais c’est avec Bérulle et François de Sales 
que, pour le fond, il offre les plus 
 
1. Saint Vincent de Paul, I, 382 ; V, 297 ; VI, 129. 
2. Ibid., I, 198, 382 ; III, 282 ; IV, 201. 
3. Ibid., XII, 12. 
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grandes ressemblances. Il ne les a pas seulement lus ; il les a connus ; au charme de leurs 
écrits s’est ajoutée la puissance fascinatrice de leurs paroles, accrue par le prestige de leur 
sainteté. 
Vincent de Paul fut un excellent disciple, mais non pas un disciple servile. On peut dire 
que sa doctrine spirituelle descend en droite ligne de celle de Bérulle et du saint évêque de 
Genève ; on aurait tort d’ajouter qu’elle leur est identique. Cette doctrine, son esprit l’a 
transformée, comme l’estomac transforme, par le travail de la digestion, les aliments 
absorbés ; il l’a faite sienne en lui imprimant la marque caractéristique de sa pensée, 
toujours orientée vers l’action. Cette orientation a fait de sa spiritualité une spiritualité 
pratique. 
D’autres ont écrit de fort belles pages sur les états du Verbe incarné, ou sur 
l’anéantissement du Christ, ou encore sur les merveilles de l’intérieur de Marie ; il les 
admirait, mais ne se sentait pas porté à les imiter. Les considérations d’ordre théorique ne 
l’attirent pas, ou plutôt ne le retiennent pas. Voyez les sujets qu’il traite dans ses entretiens 
aux missionnaires et aux Filles de la Charité ; rien ne semble l’intéresser que leurs devoirs. 
Il aime à parler des vertus chrétiennes, de l’observance des règles, de la manière de passer 
les fêtes. S’il lui arrive de prendre comme thème de son discours l’Eucharistie, c’est 
surtout pour dire comment honorer cet auguste sacrement ; s’il porte son choix sur un 
mystère, comme la Trinité, c’est pour signaler les enseignements pratiques qui en 
découlent, ou pour rappeler les obligations qu’il comporte. 
Afin de mieux saisir ce côté pratique de la spiritualité de saint Vincent de Paul, suivons-
le dans les conseils qu’il donne aux prêtres de la Mission et aux Filles de la Charité, pour 
les maintenir dans le chemin de la vertu. 
L’oraison commence et prépare la journée ; elle a donc une importance capitale ; aussi 
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la méthode qu’il convient de suivre pour en tirer profit. A l’analyse, il y découvre 
l’intervention de trois facultés : l’intelligence, d’où sortent les considérations ; le coeur, 
source des affections, et la volonté, qui prend les résolutions. 
Les considérations sont nécessaires ; nous avons besoin de connaître ce qui est bien 
pour le rechercher et ce qui est mal pour l’éviter. Elles sont un point de départ et non un 
terme, un moyen et non une fin. Il faut pousser de l’avant. La connaissance est stérile 
d’elle-même tant qu’elle n’est pas suivie de l’amour et du ferme propos. Avant d’arriver à 
l’action, trois étapes sont à franchir, et ce n’est que la première. “ A quoi sert d’arrêter sa 
pensée sur un ramas de passages et de raisons, sinon peut-être à éclairer et subtiliser notre 
entendement ? Ce qui est plutôt vaquer à l’étude que faire l’oraison (1). ”  
D’ordinaire, deux ou trois raisons suffisent ; en chercher d’autres, c’est gaspiller son 
temps. Médite-t-on, par exemple, sur l’amour de Dieu ; est-il nécessaire de réfléchir 
longtemps pour comprendre qu’il faut aimer l’Etre suprême ? Songeons aux biens qu’il 
nous a faits et qu’il nous fait journellement ; pensons qu’il nous a commandé lui-même de 
l’aimer ; et voilà la volonté enflammée. Et Vincent de Paul s’explique par une ingénieuse 
comparaison, tirée de la méthode en usage de son temps pour allumer le feu. “ Quand on 
veut avoir du feu, dit-il (2), l’on se sert d’un fusil, on le bat, et aussitôt que le feu a pris à la 
matière disposée, on allume la chandelle ; et celui-là se rendrait ridicule qui, ayant allumé 
sa chandelle, continuerait de battre le fusil. De même, quand une âme est assez éclairée 
par les considérations, est-il besoin d’en chercher d’autres et de battre et rebattre notre 
esprit pour multiplier les raisons et les pensées ? Ne voyez-vous pas que c’est perdre le 
temps et qu’alors il faut s’appliquer à enflammer la volonté et à. exciter ses affections 
 
1. Saint Vincent de Paul,  XI, 406. 
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par la beauté de la vertu et par la laideur du vice contraire ? Ce qui n’est pas malaisé, 
puisque la volonté suit la lumière de l’entendement et se porte à ce qui lui est proposé 
comme bon et désirable. ”  
A cela doit tendre l’oraison. Ils perdent leur temps ceux qui recherchent “ des pensées 
relevées ”, ceux qui courent après “ les extases et ravissements ”. Se rendre plus parfait 
dans la pratique de la vertu, voilà ce qui compte aux yeux de Dieu. Pour une Fille de la 
Charité, quelle fin d’oraison plus excellente que celle-ci : “ Je m’en irai servir les pauvres ; 
j’essayerai d’y aller d’une façon modestement gaie pour les consoler et édifier ; je leur 
parlerai comme à mes seigneurs. Il en est qui me parlent rarement ; je le souffrirai. J’ai 
accoutumé de contrister ma soeur en telle et telle occasion ; je m’en abstiendrai. Elle me 
donne mécontentement quelquefois en ce sujet ; je la supporterai. Telle dame me gronde, 
une autre me blâme ; j’essayerai de ne point sortir de mon devoir et lui rendrai le respect 
et honneur auquel je suis obligée. Quand je suis avec une telle personne, j’en reçois 
presque toujours quelque dommage pour ma perfection ; j’en éviterai autant que possible 
l’occasion (1). ”  
La résolution choisie et recommandée à Dieu, l’oraison est finie. Et maintenant, durant 
la journée qui commence, il va falloir redoubler de vigilance pour tenir sa résolution, pour 
découvrir et surmonter les obstacles qui pourraient nous empêcher d’y être fidèles. Les 
principaux moyens qu’envisage saint Vincent de Paul pour vaincre ces obstacles se 
ramènent à deux : l’humilité, qui s’oppose à l’orgueil ; et la mortification, qui rompt les 
attaches. 
M. Vincent a excellé dans la vertu d’humilité. Quand il s’humiliait, ce n’était par pur 
artifice de langage : la conviction accompagnait ses paroles. Nul n’a pratiqué 
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l’humilité mieux que lui ; nul aussi n’en a parlé avec plus de force et d’onction. Il allait 
jusqu’à dire à ses missionnaires : “ Savez-vous bien que nous sommes pires que les 
démons, oui, pires que les démons ; car, si Dieu leur avait fait la dixième partie des grâces 
qu’il nous a données, mon Dieu ! quel usage n’en auraient-ils pas fait ! ” Et il s’appliquait 
ces mots à lui tout le premier : “ Pour moi, je n’ai pas de peine à me représenter cela, car je 
vois, clairement comme le jour, que je suis pire que le diable ; parce que, si le diable avait 
reçu les grâces que Dieu m’a données, je ne dis pas les grâces extraordinaires, je dis 
seulement ceci des grâces communes, il n’y aurait démon en enfer qui ne serait meilleur 
que je ne suis (1). ”  
Quel est le saint qui s’est abaissé davantage ? Cette humilité, grande par sa profondeur, 
l’était aussi par son étendue. L’homme n’est pas un être isolé ; son moi se prolonge au-
delà de sa personne; il a sa patrie, sa famille, ses oeuvres ; de tout cela il peut s’enorgueillir 
; de tout cela aussi, il peut s’humilier ; car partout où peut s’introduire l’orgueil, peut ou 
plutôt doit se glisser l’humilité. 
Saint Vincent de Paul mettait souvent ses confrères en garde contre l’orgueil collectif ; il 
leur demandait d’ajouter à l’humilité personnelle l’humilité de corps. Ecoutons-le : “ Ce 
n’est pas assez que nous voyions ou sentions en nous-mêmes les sujets qui méritent grand 
mépris, que nous aimions notre propre abjection ; mais encore, il faut aimer le mépris plus 
général qui s’étend jusques à la Compagnie (2). ” Par suite, estimons-nous heureux si l’on 
dit que la Congrégation de la Mission “ est inutile à l’Église, qu’elle est composée de 
pauvres gens, qu’elle fait mal tout ce qu’elle fait, que ses emplois de la campagne se font 
sans fruit, les séminaires sans grâce, les ordinations sans ordre. Si nous avons l’esprit de 
Dieu, il faut agréer que la Compagnie soit réputée telle que 
 
1. Saint Vincent de Paul, X, 439. 
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nous venons de dire, au-dessous de toutes les compagnies, bien loin de souhaiter qu’on, 
en dise des merveilles, ni qu’on sache qu’elle fait ceci ou cela, qu’elle est estimée des 
grands et bien vue des évêques. Oh ! Dieu nous garde de cette folie ! Il n’y a que l’esprit 
du monde et la malice de l’orgueil qui nous puissent suggérer telles pensées. Nous 
devons, au contraire, désirer et nous réjouir qu’elle soit méprisée ; et quoi qu’en disent la 
nature et la prudence du siècle, nous attacher à ce mépris tant qu’il plaira à Dieu qu’il 
dure et pour grand qu’il soit (1). ”  
Cette doctrine paraîtra étrange à certains. Voici comment saint Vincent de Paul la 
justifie : “ Ne voyez-vous pas que celui qui agrée l’être méprisé en son particulier et ne 
peut souffrir que la Compagnie en gros le soit en aucune façon, ains [veut] qu’elle soit 
hautement louée et estimée ; ne voyez-vous pas, fis-je, que cette personne se trouve dans 
la même Compagnie et qu’elle reprend ce qu’elle avait donné (2)! ”  
Notre-Seigneur a, du reste, pratiqué cette humilité de corps. Il “ ne fut pas seulement 
humble en soi, mais aussi en sa petite Compagnie, qu’il composa de peu et de pauvres 
gens rustiques, sans science ni civilité, qui ne s’accordaient pas même entre eux, qui enfin 
l’abandonnèrent tous et qui, après sa mort, furent traités comme lui, chassés, méprisés, 
accusés, condamnés et suppliciés (3) ”. 
La mortification est soeur de l’humilité. Qui n’a jamais su se mortifier n’a jamais su 
s’humilier. Toutes nos factures peuvent donner lieu à des actes de mortification, parce que 
toutes ont besoin d’être modérées dans leur activité : les sens, la langue, l’intelligence, le 
jugement, la mémoire, le coeur, la volonté. La passion est là qui les guette pour les 
entraîner hors de l’ordre, et notre devoir est de la maîtriser. 
 
1. Saint Vincent de Paul, XII, 203. 
2. Ibid., XI, 323. 
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Dans ses conférences, saint Vincent de Paul n’insiste pas sur les mortifications 
extraordinaires, telles que disciplines, haires, cilices ; et cela pour deux motifs : parce que 
ses conférences s’adressaient à un grand nombre et que ces actes de pénitence ne 
conviennent pas à tous ; en second lieu, parce que la vie de règle dans une communauté 
impose par elle-même, chaque jour, des mortifications qui valent bien, au moins par leur 
continuité, les mortifications extraordinaires. 
Il est plutôt porté à rechercher la perfection de la mortification dans la perfection du 
renoncement qu’implique la pratique de l’obéissance. Sans doute, on obéit quand on 
soumet sa volonté à la volonté des supérieurs ; mais les parfaits vont plus loin ; ils 
inclinent aussi leur jugement ; et de tous les renoncements c’est peut-être le plus difficile. 
“ Il faut qu’on soumette le jugement à ce qui est ordonné... Quand vous obéirez, vous 
ferez toujours la volonté de Dieu. Les supérieurs peuvent se tromper, mais jamais vous 
autres... Il ne faut donc jamais regarder si ceux qui vous commandent ont raison de le 
faire. ” Obéir autrement, “ c’est une obéissance de démon... à la manière de l’enfer, qui est 
soumis à Dieu par force (1) ”. La soumission du jugement exclut donc et les murmures 
extérieurs et les critiques intérieures. 
Saint Vincent de Paul ne s’en tient pas là ; il nous conseille de nous soumettre à ceux-là 
mêmes qui n’ont aucune autorité sur nous. “ On met une question en avant, et chacun en 
dit son avis. Or, pour renoncer à soi en cette occasion, il ne faut pas refuser de dire ce 
qu’on en pense, mais il faut soumettre ses raisons, et celui qui a le jugement soumis aime 
mieux suivre le jugement d’autrui que le sien (2). ” Cet acte de condescendance ne vise 
évidemment que les cas où le contradicteur a la réputation d’un homme éclairé et où ses 
raisons sont estimées sérieuses ; car, autrement, ce serait faiblesse et témérité. 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. X, p. 390. 
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Il n’est pas d’attache, si respectable soit-elle par son objet, qui ne puisse, dans certaines 
circonstances, constituer un danger pour notre âme ; aussi est-il nécessaire, le cas échéant, 
de les traiter en ennemies. Santé, parents, amis, patrie, il faut tout sacrifier quand Dieu le 
demande. 
La santé d’abord. Au nombre des passions que nous devons combattre par la 
mortification, saint Vincent de Paul met “ la passion de se bien porter ”, passion assez 
fréquente, qui, d’ordinaire, ne profite aucunement à la santé, tourne facilement en manie, 
engendre l’égoïsme, ralentit ou même éteint l’activité pour les oeuvres. “ Cette sollicitude 
de vivre, cette crainte de souffrir et cette faiblesse de quelques-uns, qui mettent tout leur 
esprit, capable de choses bonnes, au soin de leur chétive vie, sont de grands 
empêchements au service de Jésus-Christ. Nous sommes ses disciples, et il nous trouve 
enchaînés comme des esclaves. A quoi ? A un peu de santé, à un remède imaginaire, à une 
infirmerie où rien ne manque, à une maison qui nous plaît, à une promenade qui nous 
divertit, à un repos qui sent la paresse. ”  
On objectera peut-être : “ Le médecin m’a dit de ne pas tant m’appliquer, d’aller 
prendre l’air, de changer de séjour. O misère ! les grands quittent-ils leur demeure 
ordinaire parce qu’ils sont quelquefois indisposés ; un évêque, son diocèse ; un 
gouverneur, sa place ; un bourgeois, sa ville ; un marchand, son commerce ! ”  
Autre objection : La santé “ est une participation de Dieu ; il la  faut conserver ”. - 
“ C’est là, répond saint Vincent de Paul, le langage de l’égoïsme et non celui du Sauveur. ” 
Notre-Seigneur a dit : “ Qui sauvera sa vie la perdra. ” Et ailleurs, il ajoute “ qu’on ne peut 
faire un plus grand acte d’amour que de donner sa vie pour son ami. Dieu n’est-il pas le 
nôtre ? Le prochain ne l’est-il pas aussi ? Ne serions-nous pas indignes de jouir de l’être 
que Dieu nous donne si nous refusions de l’employer pour des sujets si dignes ! Certes, 
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ferions une injustice de ne pas la consommer selon ses desseins (1). ”  
L’amour de la famille est, comme le soin de la santé, chose fort louable en elle-même, 
mais pourvu qu’on reste dans la mesure ; et comme la nature tend à dépasser les limites 
raisonnables, là aussi, la mortification a son rôle à remplir. Saint Vincent de Paul a. connu 
cet amour ; il en a même connu l’exagération. Etant allé dans son pays natal en 1622, il y 
séjourna un peu plus d’une semaine. “ Le jour que je partis, raconte-t-il, j’eus tant de 
douleur de quitter mes pauvres parents que je ne fis que pleurer tout le long du chemin et 
quasi pleurer sans cesse. A ces larmes succéda la pensée de les aider et de les mettre en 
meilleur état, de donner à tel ceci, à telle cela. Mon esprit attendri leur partageait ainsi ce 
que j’avais et ce que je n’avais pas. Je le dis à ma confusion : je fus trois mois dans cette 
passion importune d’avancer mes frères et mes soeurs ; c’était le poids continuel de mon 
pauvre esprit (2). ”  
Voilà pourquoi le saint se montra toujours très difficile pour accorder aux siens la 
permission d’aller en famille. “ Souvent, leur disait-il encore, les parents feignent d’avoir 
besoin de vous ; ils ne sont pas à leur aise ; ils voudraient être mieux ; ce n’est pas le 
besoin présent qui les presse, mais la crainte de l’avenir, parce qu’ils n’ont pas confiance 
en Dieu, ou, s’ils sont pauvres par condition, ils seraient bien aises de pouvoir vivre sans 
travailler. ”  
Et l’affection des enfants aidant, leurs paroles émeuvent et ébranlent. De là des pertes 
de vocation. C’est pourquoi Notre-Seigneur a dit : “ Qui ne hait son père et sa mère et son 
épouse et ses enfants et ses frères et ses soeurs et même son âme ne peut être mon disciple. 
” - “ Qui ne hait ”, cela signifie : “ Qui ne se comporte comme s’il haïssait (3). ” 
 
1. Saint Vincent de Paul, XII, 223. 
2. Ibid., t. XII, p. 219. 
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La doctrine spirituelle de saint Vincent de Paul sur l’amour des parents est, on le voit, 
tout à fait conforme à la doctrine évangélique, et sa sévérité pour permettre les voyages de 
ses prêtres ou de ses filles au pays natal se justifie par la parole du Christ. 
Le vrai serviteur de Dieu connaît encore un autre renoncement : le renoncement à sa 
patrie ; tout en continuant d’aimer la terre où il est né, il est prêt à la quitter, si l’obéissance 
lui demande de s’éloigner. Le zèle ne connaît pas de frontières. Les missionnaires sont les 
successeurs des apôtres. A eux aussi, le Christ répète : “ Allez, évangélisez toutes les 
nations. ” Saint Vincent de Paul disait à ceux de son temps : “ Demandons à Dieu qu’il 
donne à la Compagnie cet esprit, ce coeur qui nous fasse aller partout, ce coeur du Fils de 
Dieu... qui nous dispose à aller comme il irait et comme il. serait allé si sa sagesse éternelle 
eût jugé, à propos de travailler pour la conversion des nations pauvres. Il a envoyé pour 
cela les apôtres ; il nous envoie comme eux pour porter partout le feu, partout. Ignem veni 
mittere in terram et quid volo nisi ut accendatur ? Partout ce feu divin, ce feu d’amour, de 
crainte de Dieu ; par tout le monde : en Barbarie, aux Indes, au Japon... Ah ! Messieurs, 
demandons bien tous à Dieu cet esprit pour toute la Compagnie, qui nous porte partout, 
de sorte que, quand on verra un ou deux missionnaires, on puisse dire : “ Voilà des 
personnes apostoliques, sur le point d’aller aux quatre coins du monde porter la parole de 
Dieu. ”  
Mais la nature protestera ; elle demandera : “ Aurai-je ceci en ce pays-là ? ” - “ O 
Sauveur ! Dieu ne nous manquera jamais !... Allons où Dieu nous appelle : il sera notre 
pourvoyeur, n’appréhendons rien (1). ” 
N’est-ce point là un beau commentaire des paroles par lesquelles le Christ promet à 
ceux qui abandonnent tout pour le suivre, le centuple en cette vie et l’éternité 
bienheureuse en l’autre ? 
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Ce n’est pas un renoncement partiel, mais un renoncement total que l’Evangile 
demande : renoncement à la santé, à la famille, à la patrie, aux amis, aux emplois, au 
repos, bref aux satisfactions de toutes sortes qui nous plaisent et nous attirent.  
Cette doctrine du renoncement tient, avec celle de l’humilité, une très large place dans 
la spiritualité de saint Vincent de Paul. Ces deux vertus sont les principales colonnes sur 
lesquelles repose l’édifice spirituel. Celui qui les possède n’aura pas de peine, aidé par la 
grâce divine, à mettre en pratique dans la journée ses résolutions du matin ; car, ainsi 
armé, il viendra facilement à bout de tous les obstacles. 
Mais ce n’est pas assez, dans la vie spirituelle, d’avoir les moyens de supprimer les 
obstacles qui empêchent d’agir ; nous avons encore besoin d’une lumière qui nous éclaire 
et nous dirige. Que faut-il faire ? Comment le faire ? Saint Vincent de Paul s’est posé ces 
questions, et il nous répond par ces paroles du Seigneur à Moïse : “ Inspice et fac secundum 
exemplar quod tibi in monte monstratum est ; regardez, conformez-vous au modèle qui vous a 
été montré sur la montagne. ” Levez vos yeux vers Dieu, voyez ce qu’il attend de vous et 
n’hésitez pas à lui donner satisfaction : levez-les aussi vers Jésus-Christ ; Dieu est venu sur 
terre non seulement pour vous racheter de son sang, mais encore pour vous indiquer la 
voie qui mène au port du salut. 
Donc deux règles d’action : la volonté de Dieu et les exemples du divin Sauveur. 
Saint Vincent de Paul revient mille fois, dans ses lettres et ses entretiens, sur l’excellence 
de la pratique qui consiste à conformer sa volonté à la volonté divine. Louise de Marillac, 
fatiguée, avait besoin de prendre un peu de nourriture, le matin, avant de sortir pour aller 
à la messe ; elle se désolait de ne pouvoir s’approcher de la sainte table ; une lettre de son 
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arrive ; elle l’ouvre et lit : “ Notre-Seigneur est une continuelle communion à ceux qui sont 
unis à son vouloir et non-vouloir (1). ” Son fils lui donnait de gros soucis ; saint Vincent de 
Paul l’apprend et lui écrit : “ Donnez l’enfant et la mère à Notre-Seigneur. Laissez-lui faire 
sa volonté en vous et en lui. Oh ! qu’il faut peu pour être toute sainte : faire la volonté de 
Dieu en toutes choses (2). ” 
Cette volonté, Louise de Marillac la voyait parfois là où elle n’était pas. Elle la voyait 
dans la promesse intérieure d’être fidèle à certaines pratiques de piété auxquelles elle était 
attachée. Saint Vincent de Paul la tranquillise : “ Quant à tous ces trente-trois actes à 
l’humanité sainte, et aux autres, ne vous peinez pas quand vous y manquerez. Dieu est 
amour et veut que l’on aille par amour. Ne vous tenez donc point obligée à tous ces bons 
propos (3). ” A lire ces mots, on sent qu’il goûtait moins que sa pénitente les singularités 
dans la dévotion. Louise de Marillac s’en aperçut en d’autres occasions. 
C’est par la conformité à la volonté de Dieu que lui-même se sanctifie. Dépossédée, par 
un jugement inique, de la ferme d’Orsigny, la maison de Saint-Lazare se trouvait dans la 
gêne. Un ami adresse des condoléances à saint Vincent de Paul, qui répond : “ La 
conformité au bon plaisir de Dieu dans les adversités est un plus grand bien que tous les 
avantages temporels (4). ”  
Il appelait cette conformité une anticipation du paradis (5), un état parfait (6), la 
perfection de l’amour. Il la préférait à l’extase (7). Il remarquait qu’elle embrassait à la fois 
et le renoncement à soi-même et la pratique de la présence de Dieu : le renoncement à soi-
même, car 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. I, p. 233. 
2. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 36. 
3. Ibid., t. I, p. 86. 
4. Ibid., t. VII, p. 253. 
5. Ibid., t. IX, p. 645. 
6. Ibid., t. XI, p. 46. 
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on ne peut suivre Jésus-Christ, est-il dit dans l’Evangile, qu’à cette condition ; la pratique 
de la présence de Dieu, car, quand on fait de sa volonté propre et de la volonté divine une 
seule et même volonté, on le possède en soi-même (1). 
Aussi devons-nous apporter un grand soin, comme saint Paul, à connaître la volonté de 
Dieu. “ Seigneur, que, voulez-vous que je fasse ? ” disait l’apôtre, et ce doit être notre 
formule favorite. Mais comment arriver à cette connaissance ? Les révélations sont rares ; 
ce que nous appelons illumination intérieure n’est souvent qu’illusion. La volonté de Dieu 
se manifeste par le commandement des supérieurs, par les événements, par le conseil de 
personnes autorisées et enfin par la réflexion, accompagnée de prière. 
Les supérieurs représentent Dieu. Dieu parle par leur bouche ; il est dit, en effet : “ Qui 
vous écoute m’écoute, qui vous obéit m’obéit, qui vous méprise me méprise. ” “ Quelle 
consolation aux bonnes âmes affectionnées à cette sainte vertu d’être assurées de faire la 
volonté de Dieu ! disait un jour saint Vincent de Paul (2). Consolez-vous, vous qui êtes 
fidèles à l’obéissance. Mais pour vous qui vous trouvez dans l’esprit contraire, qui ne vous 
portez à l’obéissance sinon en tant que ce qu’on vous ordonne est conforme à votre 
humeur, ce qui se voit quand l’on n’obéit qu’en certaines choses et non aux autres, oh ! 
craignez qu’au lieu d’avoir fait la volonté de Dieu, vous n’ayez fait la vôtre propre, ou, 
pour mieux dire, celle du diable ! ” 
La volonté de Dieu se manifeste encore par les événements. C’est lui qui les dirige. Les 
maladies, les pertes, les tempêtes, les naufrages, les désagréments de toutes sortes, tout 
vient de lui. Les accepter avec résignation, c’est reconnaître son souverain domaine ; les 
accepter avec joie, c’est reconnaître son infinie bonté, car c’est 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XI, p. 319. 
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témoigner intérieurement qu’en toutes choses il recherche notre bien. 
 La peste ravageait la ville de Gênes. Saint Vincent de Paul tremblait pour ses 
missionnaires. Plusieurs succombèrent. Après avoir épanché son coeur devant la 
communauté de Saint-Lazare, il rappela le grand principe en vertu duquel la foi calme la 
douleur : “ Oh ! qu’il est bien vrai, Messieurs et mes Frères, que nous devons avoir une 
grande confiance en Dieu et nous mettre entièrement entre ses mains, croyant que sa 
Providence dispose pour notre bien et pour notre avantage tout ce qu’elle veut ou permet 
qu’il nous arrive. Oui, ce que Dieu nous donne et ce qu’il nous ôte est pour notre bien, 
puisque c’est pour son bon plaisir et que son plaisir est notre prétention et notre bonheur 
(1). ”  
Il n’est pas difficile de discerner la volonté de Dieu quand nous nous trouvons en 
présence d’événements indépendants de nous, comme la maladie, ou d’ordres émanés 
d’une autorité supérieure ; car alors Dieu nous parle en quelque sorte pour nous dire ce 
qu’il attend de nous. Mais ce sont là des cas particuliers. Quand nous n’entendons pas le 
langage de Dieu, comment nous éclairer ? 
Saint Vincent de Paul répond : consultez, priez, réfléchissez. C’est à ces moyens, non à 
l’un d’eux pris individuellement, mais aux trois réunis, qu’il recourait lui-même pour 
entendre l’appel divin. Il fut, durant plusieurs années, un instrument docile entre les 
mains de M. de Bérulle ou de M. Duval. Ses plus grandes oeuvres furent la conséquence 
d’impulsions venues du dehors : Mme de Gondi le pressa d’instituer la Congrégation de 
la Mission ; Louise de Marillac, de réunir les premières Filles de la Charité ; Mme 
Goussault, d’établir la Compagnie des Dames de la Charité ; un ecclésiastique éminent, de 
commencer les Conférences du mardi. La voix 
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d’une personne qualifiée, comme la reine, le nonce, un évêque, mettait fin à ses 
hésitations. Un désir tombé de si haut devenait pour lui un ordre ; ce n’était pas 
condescendre, mais obéir. 
Jamais il n’accepta un établissement pour ses Congrégations qu’après en avoir été prié. 
“ Jusqu’à maintenant, écrit-il à l’un de ses confrères (1), la Providence nous a appelés aux 
lieux où nous sommes sans que nous l’ayons recherché directement, ni indirectement. ”  
Si l’un de ses supérieurs s’écartait de cette ligne de conduite, un mot venu de Paris lui 
faisait sentir sa faute. M. Desdames, supérieur de la Mission de Pologne, avait hâte de voir 
établir à Cracovie une résidence de missionnaires. Saint Vincent de Paul, moins pressé que 
lui, refroidit son ardeur par les lignes suivantes : “ Nous sommes résolus à différer de 
vous envoyer des hommes jusqu’à ce que la Providence fasse naître l’occasion de les 
employer et de les entretenir de delà ; ce qui pourra arriver lorsque nous y penserons le 
moins. Le bon Dieu ne se gouverne pas dans ses oeuvres selon nos vues et nos souhaits. Si 
nous sommes fidèles en peu, il nous constituera sur beaucoup : mais cela est de son ressort 
et non pas de nos soins. 
“ Laissons-le faire et resserrons-nous dans notre coquille. La Compagnie a commencé 
sans aucun dessein de notre part ; elle a été appelée en Pologne par des ordres supérieurs, 
sans que nous y ayons contribué que de la seule obéissance. Continuons, Monsieur, d’en 
user de même ; Dieu aura fort agréable cet abandon et nous serons en paix. L’esprit du 
monde est remuant et veut tout faire ; laissons-le là. Nous ne voulons pas choisir nos 
voies, mais, marcher par celles qu’il plaira à Dieu de nous prescrire. Estimons-nous 
indignes qu’il  nous emploie et que les hommes pensent à nous, et nous voilà bien. 
Offrons-nous à lui pour tout faire et pour tout 
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souffrir à sa gloire et à l’édification de son Eglise ; il n’en veut pas davantage. S’il en désire 
les effets, ils sont en lui et non pas en nous. Elargissons fort notre coeur et notre volonté en 
sa présence, sans nous déterminer à ceci ou à cela, jusqu’à ce que Dieu aura parlé (1). ” 
Avant de se déterminer, il y a donc une période d’attente et, pendant cette période, il 
faut recourir à Dieu par la prière. Nul ne comprenait mieux que saint Vincent de Paul 
combien nous sommes impuissants, par nous-mêmes ; le succès dépend de Dieu, non de 
nous seuls ; et Dieu le donne à ceux qui se confient en lui et implorent son secours.  
Mais on aurait tort de croire que la prière suffit. Le saint n’était pas du nombre de ces 
mystiques qui agissent sous le coup d’une soudaine illumination intérieure, née dans un 
mouvement de ferveur. Il avait trop d’expérience pour ignorer que, sous d’apparentes 
inspirations, se cachent souvent de réelles illusions.  
La prière doit s’accompagner des précautions que la prudence exige. “ Aide-toi, le ciel 
t’aidera ”, dit un proverbe, que saint Vincent fait bien en ajoutant “ si tu implores son 
secours ”. 
On trouve dans ses écrits et ses discours les éléments nécessaires pour tracer les 
grandes lignes d’un directoire des oeuvres. L’essentiel a été dit là-dessus dans le chapitre 
consacré à saint Vincent homme d’action ; mais la doctrine spirituelle de l’action tient trop 
de place dans ses enseignements pour que nous ne reprenions pas ici, en appuyant 
davantage sur le côté surnaturel, un sujet si vaste et si instructif. 
Ce qu’il nous demande tout d’abord avant l’action, c’est l’état d’indifférence ; non pas 
un état de pure passivité, mais l’attente, c’est-à-dire un esprit en éveil pour 
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deviner les indications de la divine Providence et une volonté disposée à les suivre. Dans 
les conseils qu’il donne à ses confrères, il se plaît à rappeler que ses propres oeuvres ont 
commencé de cette manière : “ Le bien que Dieu veut se fait quasi de lui-même, sans 
qu’on y pense ; c’est comme cela que notre Congrégation a pris naissance, que la 
Compagnie des Filles de la Charité a été faite, que celle des dames pour l’assistance des 
pauvres de l’Hôtel-Dieu de Paris et des malades des paroisses s’est établie, que l’on a pris 
soin des enfants trouvés et qu’enfin toutes les oeuvres dont nous nous trouvons à présent 
chargés ont été mises au jour. Et rien de tout cela n’a été entrepris avec dessein de notre 
part ; mais Dieu, qui voulait être servi en telles occasions, les a lui-même suscitées 
insensiblement, et, s’il s’est servi de nous, nous ne savions pourtant où cela allait. C’est 
pourquoi nous le laissons faire, bien loin de nous empresser dans le progrès, non plus que 
dans le commencement de ces oeuvres... Soyez plutôt pâtissant qu’agissant (1). ”  
Il ajoutait un autre jour, parlant des mêmes fondations : “ Il me semble, et c’est très 
démonstratif, que, si elles se fussent faites avant qu’elles l’ont été, elles n’auraient pas été 
bien. Je dis cela de toutes, sans en excepter une seule. C’est pourquoi j’ai une dévotion 
particulière de suivre pas à pas l’adorable Providence de Dieu (2). ”  
Donc, tout d’abord l’état d’indifférence. Mais voici qu’un fait se produit qui nous invite 
à le quitter pour entrer en action. C’est, par exemple, un bienfaiteur qui se présente : il 
offre son bénéfice pour une oeuvre. N’est-ce pas le moment de prendre parti ? Non, pas 
encore. Une nouvelle période s’ouvre : période de prière et de réflexion, qui préparera 
l’acceptation ou le refus. Accepter de suite serait une imprudence. A première vue, on ne 
voit que l’apparence, et l’apparence est souvent trompeuse. 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 122. 
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Prié d’accepter pour sa Compagnie un riche prieuré, saint Vincent de Paul répondit : “ 
Je pense que nous ferons bien de le laisser là pour encore, tant afin d’émousser la pointe 
de la nature, qui voudrait que les choses avantageuses fussent promptement exécutées, 
que pour nous mettre dans la pratique de la sainte indifférence et donner lieu à Notre-
Seigneur de nous manifester ses volontés, cependant que nous lui recommanderons la 
chose. S’il veut qu’elle se fasse, le retardement ne gâtera rien, et moins il y aura du nôtre, 
plus il y aura du sien (1). ” “ Emousser la pointe de la nature ”, tel est le premier but que le 
saint prêtre poursuit en réservant sa décision. Il craint que le moi n’exerce une influence 
trop grande sur la volonté, au détriment de celle qui devrait revenir à Dieu.  
Avant de se prononcer, saint Vincent de Paul prenait des informations et pesait, dans sa 
prudence, les raisons pour et les raisons contre. Lui offrait-on un établissement, il 
examinait si les revenus étaient suffisants pour l’entretien des missionnaires ou des Soeurs 
demandés ; si l’acceptation ne serait pas la source de querelles ou de procès ; s’il y aurait 
du travail et un travail conforme aux fins de l’une ou l’autre Compagnie ; enfin, si 
l’évêque du lieu était consentant. Pour être plus sûr de ne pas se tromper, il prenait conseil 
de Dieu d’abord par la prière et aussi d’hommes sages et prudents. 
L’oeuvre proposée avait-elle toutes les apparences d’une oeuvre voulue par Dieu, saint 
Vincent de Paul donnait son acceptation. Il voulait qu’on commençât petitement, 
modestement, sans éclat. M. Codoing, supérieur de la maison de Rome, n’avait pas le 
même souci de temporisation. Il reçut plus d’une fois de sévères réprimandes. Chacune 
des lettres qui lui arrivaient de Paris lui apportait les mêmes avis : “ Les affaires de Dieu 
se font peu à peu et quasi imperceptiblement, et son esprit n’est 
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pas violent ni tempestif (1). ” - “ Dieu bénit toujours mieux les commencements plus 
humbles que ceux qui carillonnent (2). ” - “ Je souhaite que votre établissement ne soit pas 
fastueux ni paraissant. Les oeuvres de Dieu se font de la sorte et celles du monde au 
contraire (3). ”  
Le premier supérieur de la maison de Turin, M. Martin, se proposait de commencer son 
ministère par une grande mission pour s’imposer à l’attention des peuples ; il avait, à cet 
effet, demandé un missionnaire à M. Blatiron, supérieur de la maison de Gênes.  A cette 
nouvelle, saint Vincent de Paul, mécontent, lui écrivit : “ Vous ne pourrez pas faire une 
mission qui éclate ; aussi est-il plus convenable que vous entriez en cet exercice par 
l’humiliation. Commencez par peu et aimez beaucoup votre abjection ; c’est l’esprit de 
Notre-Seigneur ; c’est ainsi qu’il a fait et c’est le moyen d’attirer ses grâces (4). ”  
Il n’était pas fâché de voir une oeuvre commencée prendre des développements ; mais 
là encore, les mêmes principes le dirigeaient : pas de hâte, laisser faire Dieu, ne pas 
enjamber sur la Providence ; mais la suivre pas à pas. “ Si la nécessité nous presse de nous 
hâter, que ce soit lentement (5). ” 
Saint Vincent de Paul ne se désole pas si sa Compagnie de missionnaires reste, des 
années, avec un nombre infime de membres ; Dieu lui donne ainsi l’occasion d’honorer “ 
le petit nombre de disciples de son Fils (6)”. 
Si des obstacles surviennent et ralentissent le développement de l’oeuvre, ou même la 
ramènent en arrière, il ne faut pas s’en étonner, car les oeuvres de Dieu souffrent 
persécution, mais continuer sans défaillance. L’homme que Dieu a choisi pour instrument 
de sa volonté n’a pas le droit de se dérober. Quand un de ses confrères parlait de 
reprendre sa liberté ou d’entrer dans une autre com- 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. II, p. 226. 
2. Ibid., p. 314. 
3. Ibid., p. 387. 
4. Ibid., p. 479. 
5. Ibid., t. II, p. 276 
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munauté, saint Vincent cherchait à le retenir, alléguant qu’une grave résolution prise 
après mûre réflexion et beaucoup de prières pouvait  être considérée comme venant de 
Dieu, et que, par conséquent, on se conformait à la volonté divine en persévérant. 
Aussi était-il lui-même d’une admirable ténacité dans la poursuite des oeuvres 
commencées.  
Quand on connaît le nombre prodigieux des oeuvres créées par saint Vincent de Paul, 
on est étonné d’apprendre que, par sa lenteur à prendre parti, il fatiguait les personnes de 
son entourage. C’est pourtant cette lenteur qui explique la fécondité de son action, parce 
qu’elle explique ses succès. La fécondité ne se mesure pas à l’activité, car celle-ci se 
dépense souvent en pure perte, mais à la sagesse naturelle et surnaturelle de celui qui agit. 
Celui qui avance lentement, mais constamment, atteint plus vite le but qu’un marcheur 
plus rapide, obligé de s’arrêter ou de revenir en arrière. Saint Vincent de Paul ne perdait 
pas de temps ; chacun de ses pas marquait un progrès, parce que ses actes se déroulaient 
suivant le plan voulu par Dieu et aussi, parce que, pour être plus sûr de ne pas se tromper, 
il reproduisait dans sa vie la vie et les enseignements de Jésus-Christ. 
Les exemples et la doctrine du Fils de Dieu incarné constituaient la seconde règle de ses 
actions. 
“ Ce maître qu’est saint Vincent, écrit excellemment M. Goyau (1), a lui-même un 
maître qui est Jésus-Christ, et l’on pourrait recueillir (dans sa correspondance et ses 
discours) toute une série de lignes savoureuses, parfois imprévues, et en former un petit 
livret qui s’appellerait l’Imitation de Jésus-Christ d’après saint Vincent de Paul. Sur l’horizon 
de saint Vincent se dresse toujours le Fils de Dieu... Il feuillette sa vie épisode par épisode, 
je dirais presque minute par minute, pour y trouver des leçons de conduite. ” 
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Il souhaite que chacun de ses prêtres, chacune de ses Filles puisse dire avec saint Paul : 
“ Je vis, ou plutôt ce n’est pas moi qui vis, c’est Jésus-Christ qui vit en moi. ”  
Ecoutons-le : “ Seigneur, quel bonheur d’être vos écoliers ! ” (l) - “ Les anges 
s’incarneraient, s’ils pouvaient, afin de venir imiter sur la terre les exemples et les vertus 
du Fils de Dieu (2). ” - “ Ce nous est toujours bénédiction de nous trouver dans les états 
par lesquels notre Seigneur et notre Maître a passé. ” (3)  
“ Les maximes de Jésus-Christ et les exemples de sa vie ne portent point à faux ” ; ils 
“ donnent leur fruit en leur temps ;... ce qui ne leur est pas conforme est vain et... tout 
réussit mal à celui qui agit dans les maximes contraires. Telle est ma foi et telle est mon 
expérience (4). ” 
- “ La prudence chrétienne consiste à juger, parler et opérer comme la sagesse éternelle 
de Dieu, revêtue de notre faible chair, a jugé, parlé et opéré (5). ” 
Saint Vincent de Paul ne donne aucun conseil qu’il ne l’appuie tout d’abord sur 
l’exemple de Jésus-Christ ; c’est chez lui comme un besoin. S’il recommande à Louise de 
Marillac d’user de quelque sévérité, c’est en ces termes : “ La douceur de votre esprit a 
besoin d’un filet de vinaigre ; empruntez-en un peu à l’esprit de Notre-Seigneur. O 
Mademoiselle, qu’il savait, bien trouver l’aigre-doux, quand il le fallait (6) ! ”  
S’il la prie de ne pas s’inquiéter, Notre-Seigneur est encore là présent devant lui : 
“ Vous honorerez la tranquillité de l’âme de Notre-Seigneur par un parfait acquiescement 
à sa sainte volonté (7). ” Est-elle pressée de se consacrer au service des pauvres, il réprime 
son impatience par ces mots : “ Honorez toujours le non-faire et l’état inconnu du Fils de 
Dieu (8). ” 
  
1. Saint Vincent de Paul, t. XII, p. 185. 
2. Ibid., t. III, p. 117. 
3. Ibid., t. V, p. 410. 
4. Ibid., t. II, p. 281. 
5. ABELLY, op. cit., t. III, chap. XVI, p. 250. 
6. Saint Vincent de Paul, t. I, p. 394. 
7. Ibid., t. I, p. 111. 
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En toutes choses, Notre-Seigneur est le modèle proposé. Modèle de discrétion : 
“ Honorez en cette affaire le silence de Notre-Seigneur ” : modèle d’humilité : si on avait 
pu lire dans “ son coeur adorable ”, “ on aurait sans doute trouvé... que la sainte humilité 
y était particulièrement gravée (1) ” ; modèle de pauvreté : “ C’est bonté de Dieu sur nous 
que d’avoir cette occasion d’honorer l’état de Notre-Seigneur, qui n’avait aucun logement 
sûr la terre ” (2) ; modèle de compassion : “ Le Fils de Dieu pleura le Lazare ; pourquoi ne 
pleureriez-vous pas cette bonne personne (3) ? ” C’est encore Notre-Seigneur qu’il 
propose en exemple pour le lever matinal : “ Si Notre-Seigneur a quitté le Paradis pour 
nous et s’est réduit à une telle pauvreté qu’il n’avait pas où reposer sa tête, combien 
davantage devons-nous quitter un lit pour aller à lui ” (4) ; pour la fuite des procès : 
“ J’admire Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a improuvé les procès et qui néanmoins a bien 
voulu en avoir un et le perdre ” (5) ; pour le renoncement à la famille : “ Vous savez que 
Notre-Seigneur ne retourna point en son pays qu’une fois et ce qui lui arriva pour lors, qui 
fut que les siens le voulurent précipiter du haut de la montagne en bas (6). ” Il n’est pas 
jusqu’aux insensés qui ne lui rappellent Notre-Seigneur, lequel “ a voulu être le scandale 
des Juifs et la folie des gentils (7) ”. 
En fondant sa congrégation de missionnaires, saint Vincent de Paul ne cessait de 
contempler Notre-Seigneur, dont il se proposait de continuer les oeuvres par les mêmes 
moyens. “ Ne sommes-nous pas bien heureux, mes Frères, disait-il un jour aux siens (8), 
d’exprimer au naïf la vocation de Jésus-Christ ? Car qui est-ce qui exprime mieux 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XII, p. 200. 
2. Ibid., t. IV, p. 128. 
3. Ibid., t. I, 128. 
4. Ibid., t. III, p. 537. 
5. Ibid., t. II, p. 434. 
6. Ibid., t. IV, p. 353. 
7. Ibid., t. XI, p. 24. 
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la vie que Jésus-Christ a tenue sur la terre que les missionnaires ? ”  
Toutes les congrégations tendent à aimer Dieu, “ mais elles l’aiment diversement : les 
Chartreux par la solitude ; les Capucins, par la pauvreté ; d’autres, par le chant de ses 
louanges (1) ”. Saint Vincent de Paul a voulu que le caractère spécifique de sa Compagnie 
fût l’imitation de Jésus-Christ dans l’évangélisation des pauvres et la formation du clergé, 
et il a pensé que, pour s’acquitter convenablement de ces fonctions, ses enfants avaient 
besoin de marcher sur les traces du Sauveur, tout principalement en ce qui concerne la 
pratique des vertus d’humilité, de simplicité, de mortification, de douceur et de zèle, 
vertus qu’il appelait “ les facultés de l’âme de toute la Congrégation ” (2).  
L’oraison du matin, voilà sa force ; l’humilité et le renoncement, voilà ses armes ; la 
volonté de Dieu et l’imitation de Jésus-Christ, voilà ses règles. Ces quelques mots 
résument la spiritualité de saint Vincent de Paul. 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. XII, p. 262. 
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Qui n’a vu un portrait de saint Vincent de Paul ? On en trouve partout. Sa physionomie 
a été reproduite par tous les moyens dont l’art dispose ; on l’a fixée sur le papier, sur la 
toile, sur le marbre, sur le métal. Peintres, graveurs, sculpteurs, dessinateurs l’ont fait 
revivre, chacun à sa manière. On peut dire qu’elle ne ressemble à aucune autre. C’est celle 
d’un homme déjà parvenu au seuil de ses quatre-vingts ans, ayant par conséquent, subi 
“ des ans l’irréparable outrage ”. La vue de ce vieillard au front ridé par l’âge, au crâne 
dénudé, à la figure fatiguée par de longues années de travaux, à la mâchoire dégarnie de 
la moitié de ses dents, ne nous permet pas de porter un jugement d’ensemble sur ce 
qu’était l’homme mûr, encore moins sur ce qu’était le jeune homme. 
Abelly, son contemporain et ami, trace de lui ce portrait : “ Monsieur Vincent était 
d’une taille moyenne et bien proportionnée : il avait la tête un peu chauve et assez grosse, 
mais bien faite par une juste proportion au reste du corps, le front large et majestueux, le 
visage ni trop plein ni trop maigre. Son regard était doux, sa vue pénétrante, son ouïe 
subtile, son port grave et sa gravité bénigne, sa contenance simple et naïve, son abord fort 
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était d’un tempérament bilieux et sanguin et d’une complexion assez forte et robuste (1). ”  
Il y a sans doute dans ses traits quelque chose de rustique et de lourd ; on devine le 
paysan, que le séjour de la ville n’a pas réussi à transformer. Son nez épaté, ses oreilles 
longues, ses arcades sourcilières puissantes, son menton aux fortes assises rappellent son 
origine. Mais ce corps de paysan reflète la beauté d’une âme noble entre toutes. Comment 
ne pas être frappé du feu, de la douceur et de la pénétration de son regard, de la finesse et 
de la bonté de sa bouche, de la majesté de son front ! 
Si le saint Vincent des artistes n’est pas beau au sens esthétique du mot, il le devient par 
tout ce qui transparaît, sur son enveloppe matérielle, des vertus morales qui 
embellissaient son âme. 
Ajoutons qu’il dédaignait tous les moyens alors en usage pour tendre à l’élégance. La 
coquetterie n’était pas son défaut. 
La vanité non plus. Beaucoup d’admirateurs auraient désiré posséder son portrait. On 
lui demandait de poser devant un artiste ; il eut des assauts terribles à soutenir, surtout de 
la part de l’abbé de la Pinsonnière, de la duchesse d’Aiguillon et d’autres dames de la 
Charité (2) ; personne ne put venir à bout de son obstination. Mais l’obstination ne fut pas 
que de son côté. Une innocente conspiration s’ourdit contre lui et, sans même s’en rendre 
compte, il fut vaincu dans cette lutte entre la vénération et l’humilité. 
Le plan était bien conçu. On prierait un peintre de venir à Saint-Lazare chaque fois que 
cela lui plairait. On lui réserverait, à l’église ou au réfectoire, une place de choix, vrai poste 
d’observation, d’où il aurait son modèle sous les yeux. Les traits une fois fixés dans son 
esprit, 
 
1. Op. cit., l. I, chap. XIX, p. 73. 
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il se retirerait dans une chambre et se mettrait au travail (1). 
Cette méthode, la seule qui parût possible, présentait trois inconvénients : le peintre 
serait obligé de s’interrompre souvent ; il devrait avoir recours à sa mémoire ; il lui 
faudrait supporter avec patience les mouvements de son modèle, auquel il ne pourrait 
donner aucun ordre. 
Evidemment, les peintres les plus en vue de la capitale n’accepteraient pas de se plier à 
ces conditions ; inutile de les sonder ; mieux valait s’adresser à un artiste de moindre 
talent et, autant que possible, à un ami de la maison. Le nom de Simon Françoys fut 
prononcé et agréé. 
Ce peintre, originaire de Tours, avait un neveu au séminaire du Mans, alors sous la 
direction des prêtres de la Mission (2). Son oeuvre, dont il ne reste plus rien aujourd’hui, 
était déjà considérable. Ses toiles ornaient diverses églises, entr’autres celles de l’Oratoire, 
des Minimes de la Place-Royale et de la maison professe des Jésuites. 
Il accepta la proposition qui lui était faite et travailla dans les conditions ci-dessus 
énoncées. Dans son témoignage au procès de béatification, le frère Chollier ajoute un 
détail qui paraît peu vraisemblable. On aurait mis à la disposition du peintre la chambre 
voisine de celle de saint Vincent, d’où, par un trou percé dans la cloison, il pouvait voir 
son modèle. Avouons qu’il y aurait eu une singulière inconvenance à violer ainsi le secret 
d’un lieu où chacun a le droit d’être chez soi, et il est difficile de croire que l’assistant de la 
maison n’ait pas vu l’incorrection d’un tel procédé. Au reste, le frère Robineau, qui a 
raconté le premier l’histoire de ce portrait, ne dit mot du trou indiscret. 
Simon Françoys termina son travail en 1660, après 
 
1. Notes et remarques sur les vertus de M. Vincent de Paul, par le Frère Robineau, ms., p. 30. 
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s’y être appliqué plusieurs années (1). Ce qu’il a fait n’est pas un simple dessin, mais bien 
une peinture, ainsi que le notent Nicolas Pitau, Pierre van Schuppen, René Lochon et 
Girard Edelinck, qui ont vulgarisé par leurs gravures le portrait de Françoys (2). 
Les différences constatées dans ces gravures ont même donné lieu de supposer que 
Françoys aurait peint deux portraits de saint Vincent : l’un en tenue de ville, imité par 
Pitau et Edelinck ; l’autre en tenue de choeur, préféré par van Schuppen et Lochon. 
Plusieurs particularités du visage distinguent la gravure de Pitau de celle de van 
Schuppen. Chez le second, le sourire est plus accentué ; le parallélisme des rides 
horizontales du front, plus prononcé ; les deux verticales qui partent de la naissance du 
nez, plus saillantes (3). Ces divergences toutefois n’impliquent pas nécessairement dualité 
de modèle, car les graveurs n’ont pas l’habitude de copier servilement les oeuvres des 
peintres ; ils gardent une certaine liberté d’interprétation. 
Maynard serait porté à croire que les Filles de la Charité de Moutiers-Saint-Jean 
possèdent le tableau original de Françoys qui a servi de modèle à van Schuppen  (4) ; et 
Ed. Didron, qu’on trouve à Paris, chez le notaire de la Congrégation de la Mission, celui 
qu’a copié Pitau (5). Ce 
 
1. Ceci se déduit de cette phrase du Frère Robineau : “ Il a fallu faire venir ici, quelques années avant sa 
mort, un peintre, lequel, sans être vu ni reconnu de lui, le tira, non sans beaucoup de peine et de temps qu’il 
y employa, prenant occasion de voir M. Vincent tantôt lorsqu’il officiait à l’église les jours de fêtes 
solennelles ; d’autres fois, lorsqu’il disait la sainte messe ; d’autres fois, le considérant à table pendant le 
repas, étant au réfectoire sur la fin de sa vie, lorsqu’il entendait la sainte messe, ne la pouvant plus célébrer à 
cause de ses indispositions. ” (Notes et remarques sur les vertus de M. Vincent, p. 30. )  
2. Pitau : “ Simon Françoys pinxit ” ; Van Schuppen : “ Simon François Turonen. pinxit ad vivum ” ; 
Lochon : “ S. François Turo, pingebat ” ; Edelinck : “ Simon François pinx. ” Nous ne partageons pas les 
hésitations de Didron, qui, malgré ces témoignages, se demande si François a composé une peinture ou un 
dessin. (Notes sur l’iconographie de saint Vincent de Paul dans les Petites Annales de Saint-Vincent-de-Paul, 
janvier 1902, p. 10-11.)  
3. Un nouveau portrait de saint Vincent de Paul, par Léon LE MONNIER dans les Petites Annales de Saint-
Vincent-de-Paul, 15 avril, 1901, p. 111. 
4. MAYNARD, op. cit., t. IV, p. 292. 
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sont là de simples conjectures, basées sur les ressemblances des tableaux et des gravures; 
conjectures sur lesquelles on pourrait discuter sans fin, car ces ressemblances 
s’accompagnent de dissemblances. 
C’est en 1660 que parut la première gravure, oeuvre de Nicolas Pitau, jeune artiste 
anversois de vingt-neuf ans, au talent souple et brûlant, à la couleur suave et 
harmonieuse. Saint Vincent est encadré dans une bordure rectangulaire de feuilles de 
chêne. Au-dessous, on lit un éloge du saint et une dédicace à la reine Anne d’Autriche, 
signée “ Simon Françoys ” (1). 
Une seconde gravure, de 1663, est due à un autre Anversois, Pierre van Schuppen. Elle 
se recommande par la précision du dessin et la douceur des couleurs. Pitau a su donner à 
la sienne plus d’âme et plus de vie (2). 
En 1664 fut publiée la Vie du Vénérable Vincent de Paul. Abelly mit en tête une gravure 
de René Lochon, artiste hollandais. C’est mieux que van Schuppen, mais pas aussi parfait 
que Pitau. 
Pérault, auteur des Hommes illustres, inséra dans ce livre, en 1700, une nouvelle 
gravure, celle de Girard Edelinck, qui n’a pas la valeur des trois premières. 
Avec Edelinck commence l’ère de la décadence ; elle se continuera tout le long des 
XVIIIe et XIXe siècles, malgré l’éclat donné aux fêtes de béatification et de canonisation, 
qui ne restaurèrent pas le bon goût (3).  
On a dit que les jansénistes seraient pour quelque chose dans la déformation du portrait 
de saint Vincent. Cette assertion, émise il y a un demi-siècle environ, ne repose sur aucune 
base et ne supporte même pas l’examen. 
 
1. Il y a à la biblioth. nat. un autre état de la gravure de Pitau, sans date et avec texte en latin. 
2. Comme la gravure de Pitau, celle de van Schuppen se trouve, au cabinet des Estampes, en deux états. 
Le premier, une épreuve d’essai probablement, ne porte ni date ni nom d’auteur. Aucun d’eux n’a de 
légende. 
3 . M. Henri Lavedan a bien voulu donner à M. le Supérieur Général de la Congrégation de la Mission un 
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Contentons-nous d’étudier les portraits du XVIIe siècle, puisque les autres n’ont rien 
qui mérite de retenir notre attention. Celui de Simon Françoys ne fut pas le seul ; d’autres 
méritent d’être connus. 
D’abord celui qui, à la maison-mère des prêtres de la Mission, vient en tête de la série 
des supérieurs généraux, sur les murs de la sacristie. Deux documents nous permettent de 
suivre l’histoire de ce tableau. 
“ Il y avait aux Invalides, dans le réfectoire des Lazaristes, écrivait le cardinal Maury 
dans les premières années du XIXe siècle, un très beau portrait original de saint Vincent 
de Paul, qui avait appartenu à la reine régente Anne d’Autriche. Ces bons missionnaires 
avaient enchaîné le cadre, afin qu’on ne pût le leur voler. Ce chef-d’oeuvre a disparu. 
Aucun autre portrait de ce grand homme n’approche de l’expression pleine d’âme et de 
vie de ce beau tableau (1). ”  
Le tableau n’était pas perdu, mais caché depuis les mauvais jours de la Révolution. Un 
ancien aumônier des Invalides le remit, en 1809, à M. Viguier, prêtre de la Mission ; et 
celui-ci, une quinzaine de jours après, le portait au vicaire général, M. Hanon. 
Une déclaration, signée de son nom et du nom de deux autres anciens aumôniers, MM. 
Desmottes et Colombot, accompagnait ce don ; ils attestaient que le tableau se trouvait 
autrefois aux Invalides, où les missionnaires l’avaient fixé avec une chaîne, fermée par un 
cadenas. 
M. Hanon ajouta à la suite des signatures : “ La tradition établie chez nos confrères des 
Invalides portait que saint Vincent avait été peint dans le tableau à l’âge de soixante-huit 
ans et, bien entendu, à son insu. ” Ce serait donc saint Vincent, tel qu’il était douze ans 
avant sa mort, si M. Hanon dit vrai. Mais ne se trompe-t-il pas sur ce point, et la tradition 
des Invalides était-elle exacte ? 
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Enfin, plus bas, ces mots de Jacques Perboyre, frère du martyr de ce nom : “ Ce portrait 
est à la sacristie avec un nouveau cadre. ”  
Avant de fixer la toile dans ce cadre, de dimensions égales à ceux qui contenaient les 
portraits des autres supérieurs généraux, on avait rogné les bords et écrit dans le haut, par 
raison de symétrie : “ 1576, S. Vincent de Paul, fondateur et 1er Général. 1660. ”  
Tableau précieux entre tous, comme le montrent et le nom de son premier propriétaire, 
la reine Anne d’Autriche elle-même, pour qui peut-être l’artiste l’avait fait, et les 
précautions que prenaient les missionnaires des Invalides pour n’en être pas dépouillés. 
Tout porte à croire que le peintre avait un nom. Ne serait-ce pas Simon François ? C’est 
peut-être, dans ces derniers temps, le tableau qui a été le plus répandu par l’image et la 
gravure. 
Celui que possède le notaire de la maison-mère de la Mission rappelle, lui aussi, malgré 
quelques repeints faciles à discerner, la facture du XVIIe siècle. La ressemblance avec la 
gravure de Pitau est frappante. Il est possible que l’un ait servi de modèle à l’autre. La 
différence la plus notable est la position de la tête, tournée de côtés différents, Rien ne 
prouve que ce soit là une oeuvre de François, comme on l’a conjecturé, mais aussi rien ne 
démontre le contraire. 
Du point de vue historique, l’origine de ce tableau est assez obscure. On a supposé que 
le notaire Clairet l’aurait reçu de la Congrégation de la Mission, en reconnaissance de 
l’hospitalité donnée dans sa propre demeure, pendant la grande Révolution, au corps de 
saint Vincent de Paul. L’étude le possède sûrement depuis plus d’un siècle. Maître 
Bouclier l’avait emporté avec lui à Bougival, après avoir pris sa retraite. Survint la guerre 
de 1870. La maison fut occupée par les Allemands. Le portrait disparut. On retrouva plus 
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pliée en quatre et très endommagée. La fille de Maître Bouclier préféra le rendre à l’étude 
d’où il était sorti, Maître Bourin reçut l’oeuvre d’art avec reconnaissance et la fit restaurer 
par l’expert Haro (1). 
Entrons maintenant dans l’église de Saint-Etienne-du-Mont ; engageons-nous dans le 
pourtour du choeur, du côté de l’Evangile, et, arrivés à la chapelle de saint Vincent, levons 
les yeux au-dessus du tabernacle. Un grand tableau se présente à nous. Il mesure 1 m. de 
haut sur 80 cm, de large, cadre non compris. Le personnage représenté se reconnaît 
aisément ; c’est saint Vincent de Paul ; pour nous en convaincre, nul besoin de regarder 
derrière la toile, où nous verrions son nom. Il est là de grandeur naturelle, à mi-corps et vu 
de face ; il est en surplis, tient une barrette de la main droite et appuie la main gauche sur 
un livre. 
Regardons de plus près : des sutures nous avertissent que la toile a été élargie ; sur la 
portion ajoutée, nous lisons sans peine : “ Peint par Sébastien Bourdon en 1649. ” Cette 
double indication, d’époque postérieure, n’a aucun caractère d’authenticité. Répéterait-
elle une première signature disparue ? Peut-être. Quoi qu’il en soit, les personnes 
compétentes n’osent se prononcer sur l’auteur et la date de ce tableau (2). 
Sébastien Bourdon, né à Montpellier en 1616, fut un des peintres les plus réputés de son 
temps, Ses toiles sont très dispersées. Il y en a dix-sept au Louvre, d’autres dans les églises 
de Paris, aux musées de Munich, de Cassel, de Madrid, de Naples et de Florence. Ce sont 
des portraits, des paysages, des sujets historiques ou religieux, Il allait très vite en 
besogne. Son biographe, Charles Ponsonailhe, écrit à son sujet : “ Le maître endiablé et 
 
1. Ed. DIDRON, op. cit., p. 11 et suiv. 
2. Inventaire général des richesses d’art de la France. Paris. Monuments religieux. Paris, Plon, 1876-1901, 3 vol. 
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rapide qui peignait en un jour douze portraits et gâtait, en voulant y revenir, le premier jet 
de ses meilleurs ouvrages, n’avait jamais donné le temps à ses modèles de choisir la pose 
du corps, l’expression du visage qu’ils eussent désiré garder devant la postérité. La 
ressemblance dans ses toiles était, pour ainsi dire, brutalement empoignée : l’homme était 
là tout entier, sans que l’artiste lui fît grâce d’une seule ride, d’une cicatrice (1). ” 
Nous venons de parler de peintures et de gravures ; voici maintenant un dessin au 
crayon ; il est de l’année 1654 et a pour auteur Angélique Labory, artiste inconnue, sur 
laquelle nous ne pouvons fournir aucun renseignement biographique. 
Le saint Vincent qu’elle nous donne diffère beaucoup des portraits du temps. La 
lourdeur a disparu pour faire place à la finesse. La figure, moins pleine et plus allongée, a 
charmé M. l’abbé Brémond, qui n’en a pas voulu d’autre pour son grand et bel ouvrage 
sur l’Histoire littéraire du sentiment religieux en France (2). M. l’abbé Degert partage cette 
préférence : “ La physionomie souriante, écrit-il (3), s’éclaire d’un reflet d’intelligence, de 
bonhomie avisée et de distinction qu’aucun autre portrait ne présente au même degré. ”  
Le tableau original, conservé longtemps dans la famille des Comet, à laquelle 
vraisemblablement Angélique Labory le destinait, appartient, depuis une vingtaine 
d’années, au Berceau de Saint-Vincent-de-Paul. 
Nous n’en finirions pas si nous voulions passer en revue les autres portraits, car ils se 
comptent par milliers ; du reste, leur valeur est nulle ou à peu près. Nous ne nous 
arrêterons même pas à ceux de Chalette (4) et de Philippe 
 
1. Sébastien Bourdon, sa vie, son oeuvre, Paris, 1883, p. 237. 
2. T. III, p. 228. 
3. Un nouveau portrait de saint Vincent de Paul, par P. COSTE, dans la Revue de Gascogne, 1907, p. 369.  
4. Sur ce portrait, voir Léon Le MONNIER, Un nouveau portrait de saint Vincent de Paul, dans les Petites 
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de Champagne, aux bustes d’Argenteuil et du Museum de Londres, sur lesquels on a cru 
reconnaître à tort la physionomie de saint Vincent. 
Avant de clore ce chapitre, rappelons le quatrain de la gravure de Lochon, placée en 
tête de l’ouvrage d’Abelly : 
Si tu veux dans un seul visage  
Voir le portrait de deux grands saints,  
Ici Paul et Vincent sont peints,  

















Fiévrottes de saint Vincent ; maladies de 1615, 1644, 1649, 1651 et 1655 ; accident de voiture ; maladie de 
1658-1659 ; adieux au cardinal de Retz et au Père de Gondi ; faiblesse extrême des jambes ; souffrances ; 
préparation à la mort ; ses remèdes habituels ; personnes particulièrement préoccupées de sa santé ; son 
état de santé en juillet-août 1660, en septembre ; les derniers sacrements ; l’agonie ; la mort ; 
l’embaumement ; les funérailles ; services funèbres ; lettres de condoléances. 
 
 
Bien que de constitution robuste, saint Vincent ne fut pas exempt de maladies au cours 
de sa longue vie. Les malades de l’infirmerie de Saint-Lazare le voyaient souvent ; il leur 
disait pour les consoler et les encourager : “ Ne craignez pas, mon frère, j’ai eu ce mal en 
ma jeunesse et j’en suis guéri. J’ai eu le mal de la courte haleine et je ne l’ai plus ; j’ai eu 
des descentes et Dieu me les a remises ; j’ai eu des bandeaux de tête qui se sont dissipés, 
des oppressions de poitrine et débilités d’estomac dont je suis revenu. Attendez avec un 
peu de patience ; il y a sujet d’espérer que votre indisposition se passera et que Dieu se 
veut encore servir de vous. ”  
Très sensible aux impressions de l’air, il s’enrhumait souvent, et plus souvent encore 
ressentait les frissons de la fièvre, qui durait d’ordinaire trois ou quatre jours et parfois 
deux semaines ou plus. C’était ce que les médecins du temps appelaient “ fièvre tierce ” et 
lui-même “ ma petite fiévrotte ”, par opposition sans doute avec 
 
1. ABELLY, op. cit., t. I, chap. L, p. 243 et suiv. ; t. III, p. 109, 408, 430, 448 ; Saint Vincent de Paul, t. XIII, p. 
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une autre fièvre dite “ fièvre quarte ”, plus débilitante et plus longue, dont les accès 
revenaient deux fois l’an. 
De temps en temps, des maladies graves ravivaient dans son esprit la pensée de la 
mort. Il en eut une vers 1615, pendant son séjour chez les Gondi. Ce fut l’origine du mal 
de jambes qu’il traîna le reste de sa vie, malgré plusieurs saisons à Forges (1). Les 
souffrances se réveillaient parfois au point de l’empêcher de marcher et même de se 
soutenir ; le repos du lit devenait alors une nécessité. 
Le mal entra dans sa seconde phase vers 1631. Dés lors, plus de longues marches, sinon 
à cheval. 
Le cheval lui-même finit par le fatiguer. Les mouvements qu’il lui fallait faire pour 
monter sur sa bête et pour en descendre devinrent de plus en plus pénibles, surtout après 
la maladie qui le mit, en 1644, à deux doigts de la mort. La fièvre s’accompagnait de délire 
; de sa bouche sortait souvent ce voeu : In spiritu humilitatis et in animo contrito suscipiamur 
a te, Domine. La communauté se mit en prières ; un malade de l’infirmerie, M. Dufour, 
s’offrit en victime. Et l’on vit alors le premier malade revenir peu à peu à la vie, tandis que 
la santé du second déclinait rapidement. Une nuit, saint Vincent entendit distinctement 
trois coups frappés à la porte de sa chambre. On alla ouvrir ; personne n’était là. Comme 
s’il eût eu le pressentiment de la mort de son confrère, il fit approcher un clerc qui le 
veillait, pour réciter avec lui le bréviaire et une partie de l’office des morts. Le lendemain 
matin, on apprenait que M. Dufour n’était plus (2). 
En 1649, à Richelieu, la fièvre tierce manifesta sa présence par des accès longs et 
violents. Saint Vincent revint à Paris en carrosse et eut ordre de l’archevêché de ne plus 
monter à cheval, mais de sortir toujours en voiture. 
On craignit encore pour sa vie en 1651 (3). 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. I, p. 63. 
2. Ibid., t. II, p.481. 
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Le mois de mars de l’année 1655 se passa en chambre (1). La fièvre revint en novembre, 
une jambe enfla au point de l’immobiliser. La température était glaciale et la pièce occupée 
par le malade ne se prêtait à aucun moyen de chauffage. Le médecin lui donna ordre de 
s’installer dans une chambre à cheminée et il fut obéi. Saint Vincent se laissait docilement 
porter chaque jour de son lit près du feu et reporter à son lit (2). 
Il sortit de cette maladie physiquement diminué. Les genoux, gagnés par l’enflure, 
avaient perdu leur souplesse et ne se ployaient qu’avec peine. Désormais il ne se lèvera 
qu’au prix de grandes douleurs et ne marchera qu’avec l’aide d’un bâton ; la fièvre 
reviendra de plus en plus fréquemment et en cinq ans achèvera d’épuiser l’organisme. 
Un accident faillit hâter le triste dénouement. En 1658, au mois de janvier, comme il 
revenait de la ville, accompagné d’un prêtre, la soupente du carrosse se rompit et sa tête 
heurta violemment le pavé. Le choc provoqua une fièvre violente, qui donna les plus vives 
inquiétudes (3). 
L’hiver de 1658-1659 rouvrit les plaies des jambes. L’immobilité s’imposa de nouveau. 
Avant de mourir, le malade voulut envoyer un dernier adieu et un dernier merci aux deux 
grands bienfaiteurs qui l’avaient aidé dans ses entreprises, le cardinal de Retz et le Père de 
Gondi, de l’Oratoire. 
“ Monseigneur, écrivait-il au premier, j’ai sujet de penser que c’est ici la dernière fois 
que j’aurai l’honneur d’écrire à votre Eminence, à cause de mon âge et d’une incommodité 
qui m’est survenue, qui peut-être me vont conduire au jugement de Dieu. Dans ce doute, 
Monseigneur, je supplie très humblement Votre Eminence 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. V, p. 350  
2. Ibid., p. 464-467.  
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de me pardonner si je lui ai déplu en quelque chose. J’ai été assez misérable pour le faire 
sans le vouloir, mais je ne l’ai jamais fait avec dessein. Je prends aussi la confiance, 
Monseigneur, de recommander à Votre Eminence sa petite Compagnie de la Mission, 
qu’elle a fondée, maintenue et favorisée, et qui, étant l’oeuvre de ses mains, lui est aussi 
très soumise et très reconnaissante, comme à son père et à son prélat ; et tandis qu’elle 
priera Dieu sur la terre pour votre Eminence et pour la maison de Retz, je lui 
recommanderai, au ciel, l’une et l’autre, si sa divine bonté me fait la grâce de m’y recevoir, 
selon que je l’espère de sa miséricorde et de votre bénédiction. ”  
Mêmes sentiments dans la lettre au Père de Gondi. Le malade lui demandait pardon 
des mécontentements provoqués par sa “ rusticité ” et le remerciait du “ support 
charitable ” accordé à ses misères et des “ innombrables bienfaits ” reçus (1). 
Ces adieux ne furent pas les derniers ; mais, pour saint Vincent, vivre et souffrir seront 
désormais tout un. Le moindre mouvement réveillait ses douleurs. Au mois de mars, il 
pouvait annoncer qu’une jambe était guérie et que l’autre allait mieux (2). L’été ne 
répondit pas aux espérances que promettait le printemps : une fluxion à l’oeil fut 
l’occasion de nouvelles souffrances (3). Le médecin ordonna l’application de sang de 
pigeon fraîchement tué. Le frère infirmier apporta la bête vivante dans la chambre. Au 
moment où il s’apprêtait à la saigner, le malade se récria. “ Cet animal innocent, dit-il, est 
l’image du Sauveur, ne le tuez pas, Dieu saura me guérir par un autre moyen. ”  
Il ne quittait plus la maison depuis les premiers mois de l’année 1658, mais descendait 
encore à l’église pour faire oraison, célébrer la messe et présider les réunions des Soeurs et 
des prêtres de la Conférence des mardis. 
 
1. Saint Vincent de Paul, t. VII, p. 435-436. 
2. Ibid., p. 461. 




- 445 - 
 
A partir du jour où ses jambes refusèrent de monter et de descendre les marches de la 
sacristie, les ornements furent déposés sur l’autel. “ Me voici devenu grand seigneur et 
l’égal des évêques ”, disait-il en riant. 
L’année 1659 se termina dans de fâcheuses conditions (1). Une nouvelle crise le mit 
dans un état qui ne lui permit plus de descendre à l’église ; il dut se résigner à célébrer 
dans la chapelle de l’infirmerie. Peu de temps après, une privation plus pénible lui fut 
demandée : la faiblesse de ses jambes l’empêcha de se tenir debout et par conséquent de 
dire la messe ; on le vit alors se traîner péniblement sur ses béquilles de sa chambre à la 
petite chapelle pour assister au saint sacrifice et communier. 
Cet effort lui-même finit par dépasser ses forces. On lui proposa, au mois de juillet de 
l’année 1660, ou de transformer en chapelle la chambre contiguë à la sienne, ou de se 
laisser porter à l’infirmerie, chaque matin, sur une chaise. Après de longues résistances, il 
préféra la première solution. Ce fut le 15 août qu’il entra pour la première fois dans sa 
nouvelle chapelle. 
Les sérosités que dégageaient, le jour, les ulcères de ses jambes coulaient en telle 
abondance qu’elles descendaient le long des pieds, trempaient les bas et formaient un 
petit ruisseau sur le plancher ; la nuit, elles s’arrêtaient dans les jointures des genoux. La 
continuité et la violence des douleurs le desséchaient et le consumaient peu à peu. Il ne se 
plaignait pas, ou plutôt sa plainte consistait en pieuses exclamations : “ Ah ! mon Sauveur 
! mon bon Sauveur ! ” ou autres semblables ; et quand il les proférait, ses yeux se portaient 
amoureusement sur un petit crucifix de bois, placé vis-à-vis de lui, tout près de sa chaise. 
 
1. Le dernier Conseil des Soeurs auquel il assista est du 27 novembre 1659 ; ses conférences aux Soeurs 
furent interrompues le 14 décembre ; et ses conférences aux missionnaires, le 19 décembre. Il réunit encore 
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La nuit, toute posture était, pour ses jambes, cause de souffrances intolérables. Le 
moindre mouvement pour saisir avec les mains un gros cordon attaché à une solive de sa 
chambre lui était extrêmement pénible ; et pourtant impossible de se soulever sans cela. 
On devine tous les inconvénients qui résultaient, pour lui, de cet état, assez voisin de celui 
de la paralysie. 
L’appétit disparut. Pour obéir au médecin et aussi pour être agréable à la duchesse 
d’Aiguillon, qui multipliait ses recommandations aux officiers de la maison de Saint-
Lazare (1), il promit de prendre tous les jours du consommé et un peu de poulet. Les 
répugnances de son estomac le dispensèrent de tenir sa promesse. 
Le moral restait excellent. Son visage, toujours doux et affable, ne laissait rien 
soupçonner des atroces souffrances qu’il endurait. Lui demandait-on des nouvelles de son 
mal, il répondait : “ Notre-Seigneur a bien plus souffert que moi ”, ou : “ Ce n’est rien 
comparé à ce que mes péchés m’ont mérité. ” Et si le visiteur avait lui-même quelque 
peine ou quelque infirmité, saint Vincent détournait habilement la conversation pour 
compatir à son mal. 
La mort ne l’effrayait pas ; il s’y préparait de longue date, et cela deux fois par jour : le 
matin, après l’action de grâces qui suit la messe, par les prières des agonisants et de la 
recommandation de l’âme ; et à la fin de la journée, avant de prendre son sommeil. 
Un missionnaire de Saint-Lazare écrivit un jour au dehors que M. Vincent n’avait plus 
longtemps à vivre ; puis, comme d’usage, il lui porta sa lettre ouverte. Le malade la lut et 
pensa que son confrère avait pris ce moyen détourné pour l’avertir charitablement de se 
tenir prêt. Il le fit venir, le remercia et lui demanda : “ Je vous en prie, soyez assez bon 
pour me dire les défauts que vous avez remarqués en moi. ” - “ Je n’en ai remarqué au- 
 
1. Voir lettre de la duchesse d’Aiguillon au Frère Ducournau. (Arch. de la maison provinciale des prêtres 
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cun, ” répondit le prêtre en rougissant. “ Ne vous scandalisez pas, reprit M. Vincent, si 
rien ne montre dans mes actes que je me prépare à la mort ; voilà dix-huit ans que je ne me 
couche jamais sans me mettre en état de paraître devant Dieu avant le lever du jour. ”  
Cette pensée de la mort, il la recommandait aux autres comme un moyen de bien vivre ; 
mais il ne voulait pas qu’elle fût constamment présente à l’esprit. Deux ou trois fois par 
jour, sans s’y arrêter longuement, telle était sa pratique et tel était son conseil. 
Au contraire de beaucoup d’autres malades, saint Vincent ne cherchait pas dans la 
maladie l’occasion de flatter la nature par des remèdes agréables ; ceux qu’il prenait 
n’avaient rien d’attrayant. Il combattait son mal par des purges, des saignées et des 
sueurs. Même au fort des chaleurs, alors qu’un simple drap de lit semble un poids bien 
lourd, il reposait sous trois couvertures, entre deux gros flacons pleins d’eau bouillante. 
Son corps ruisselait et, après une nuit d’insomnie, il sortait du lit tout en nage, épuisé de 
fatigue. Dans la journée, la nature prenait sa revanche ; le sommeil le poursuivait, malgré 
tous les expédients qu’il employait pour le fuir ; même au cours de conversations avec de 
hauts personnages, les yeux se fermaient et la tête s’inclinait. 
Il était dans ses habitudes, après une maladie, de s’éloigner quelque temps de Saint-
Lazare pour respirer le bon air soit à Rougemont, soit à Orsigny, où la maison possédait 
des fermes, soit ailleurs, en visitant des Charités ou donnant des missions (1). 
L’infirmier de saint Vincent n’était autre que l’infirmier de Saint-Lazare, le Frère 
Alexandre Véronne, dont le dévouement ne pouvait être égalé. 
D’autres personnes veillaient sur sa santé. En premier 
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lieu Mademoiselle Le Gras. Elle avait toujours quelque remède infaillible à lui proposer : 
des sirops, des bouillons, du thé, de la réglisse, des pommades ; elle connaissait des 
méthodes spéciales pour se purger ou se panser. Saint Vincent la tenait au courant des 
résultats obtenus et, s’il allait mieux, en attribuait charitablement la cause à ses conseils et 
à ses remèdes.  
La duchesse d’Aiguillon, présidente des dames de la Charité, intervenait, elle aussi, 
quand elle le croyait utile. Ayant appris que Vincent de Paul, alors âgé de 72 ans, avait 
quitté Paris en pleine chaleur pour donner une mission à Sevran, elle prit la plume pour 
témoigner son mécontentement par une lettre à M. Portail (1). 
Les derniers mois de la vie du saint, quand fut connue au loin la gravité de son mal, ses 
amis se demandèrent ce qu’ils pourraient faire pour le guérir, ou du moins pour prolonger 
ses jours. Nicolas Sevin, évêque de Cahors, lui envoya deux cents petites pilules (2) ; le 
Souverain Pontife le dispensa de la récitation de l’office divin (3) ; les cardinaux Durazzo, 
Bagni et Ludovisio le supplièrent d’écouter ses médecins et ses confrères (4). 
Hélas ! il ne dépendait pas de lui de revenir à la santé. L’organisme était si 
profondément atteint que les médecins les plus habiles n’auraient pu le guérir. La céleste 
patrie l’attirait. Trois êtres qui lui étaient bien chers avaient quitté la terre dans le cours de 
cette année 1660 : M. Portail, le 14 février ; Mademoiselle Le Gras, le 15 mars ; Louis de 
Chandenier, le 2 mai. L’espoir de les retrouver là-haut donnait un attrait de plus à la 
pensée de la mort. Il avait dit à Mademoiselle Le Gras malade : “ Vous prenez les devants, 
je vous rejoindrai bientôt. ” Ce “ bientôt ” ne tardera pas ; encore six ou sept mois et ses 
voeux seront exaucés. 
  
1. Saint Vincent de Paul, t. IV, p. 587. 
2. Ibid., t. VIII, p. 388. 
3. Ibid., p. 455. 
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Il écrivait à Turin le 16 juillet : “ Je souffre un peu de mes pauvres jambes, qui ne me 
laissent reposer la nuit, ni marcher le jour, ni seulement me tenir debout ; hors cela, je me 
porte assez bien (1). ” 
Malgré l’affaiblissement du corps, l’intelligence gardait toute sa lucidité, mais l’esprit 
avait plus de peine à s’appliquer. Il continuait de réunir ses consulteurs pour les affaires 
de la maison et de la Compagnie, de lire les lettres qui lui arrivaient et de répondre à ses 
correspondants. Ses discours, car il en faisait encore de demi-heure et plus, ne manquaient 
ni de vigueur ni de grâce ; ses auditeurs ont même assuré que jamais il n’avait parlé avec 
tant d’ordre et d’énergie. 
Les visiteurs étaient reçus. M. de Morangis lui amena, le 2 juillet, Henri de Barillon, 
futur évêque de Luçon. C’est ce dernier qui nous l’apprend dans ses souvenirs restés 
manuscrits. Dans la colonne des grâces, qui fait face à celle des péchés, nous lisons : “ Le 2 
juillet 1660, je pris l’habit ecclésiastique et, le même jour, M. de Morangis me mena voir M. 
Vincent à Saint-Lazare pour recevoir sa bénédiction. La vertu et l’humilité de ce saint 
prêtre m’édifièrent beaucoup (2). ”  
Le lendemain 3, eut lieu la première conférence sur les vertus de Mademoiselle Le Gras, 
conférence qu’il désirait donner depuis longtemps et qu’il retardait toujours dans l’espoir 
que ses jambes lui permettraient de descendre. Quand il n’y eut plus d’espoir, plutôt que 
de perdre cette occasion de glorifier cette admirable collaboratrice, il préféra passer par-
dessus la règle qui interdisait aux femmes l’entrée de la maison. Les Soeurs montèrent à 
son étage, le 3 et le 24 juillet, pour s’entretenir avec lui de leur mère. Elles y montèrent une 
fois de plus, le 27 août, pour l’élection des officières (3) ; et vers là même date, les  
 
1. Saint Vincent de Paul, t. VIII, p. 322. 
2. Bibliot. nat. D. Fonteneau XIV, f. 1. 18.389, f° 286 v°. 
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dames de la Charité obtinrent la même autorisation pour la séance où fut élaboré leur 
dernier règlement (1). 
Au dehors, on savait que le malade était perdu. “ La qualité de votre mal, lui écrivait le 
12 août une novice de la Visitation (2), m’a ôté l’espoir de vous revoir en ce monde. ”  
La duchesse d’Aiguillon demandait souvent de ses nouvelles ; elle aurait désiré l’avoir 
dans son palais pour le soigner mieux qu’on ne le soignait à Saint-Lazare (3). 
Les communautés religieuses, en particulier le Carmel et la Visitation, ne cessaient de 
demander à Dieu sa guérison (4). 
Le mois de septembre débuta dans des conditions assez satisfaisantes. On ne 
désespérait pas encore, les premiers jours, de le voir atteindre l’hiver, ou même finir 
l’année. “ Il se porte bien, pour le coeur et l’esprit, écrivait Soeur Chétif à Soeur Mathurine 
Guérin le 2 septembre (5) ; mais, pour le corps, je vous dis la vérité, il ne peut plus se lever 
de son siège sans aide et sans le porter sur une chaise dans sa chambre même... Il nous 
faut préparer à la volonté de notre bon Dieu, car c’est grand hasard s’il peut résister cet 
hiver. ”  
Le 14, les jambes recommencèrent à couler ; il en sortit du pus de la grosseur du doigt. 
Le samedi 18, sa faiblesse était si grande qu’il renonça de lui-même à la sainte 
communion. L’épuisement amena un état habituel de somnolence. Le 25, vers midi, il 
retomba dans son assoupissement ordinaire. Comme, à son réveil, on lui en demandait la 
cause, il répondit : “ Le frère vient en attendant la soeur. ” 
 
1. Voir plus haut, t. I, p. 336. 
2. Saint Vincent de Paul, t. VIII, p. 364. 
3. Lettre de la duchesse d’Aiguillon au Frère Ducournau. (Arch. de la maison provinciale des prêtres de 
la Mission à Turin.)  
4. Lettre de Soeur Marthe de Jésus au Frère Ducournau. (Arch. de Turin.)  
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La soeur était là toute proche. Le dimanche 26, il se fit porter à la chapelle, entendit la 
messe, ou plutôt y assista, car le sommeil lui rendait toute attention impossible, et reçut 
pour la dernière fois le Dieu qui soutient et fortifie. 
L’effort accompli était au-dessus de ses forces. Au retour, l’assoupissement augmenta. 
Le médecin, appelé, vint l’après-dîner, ordonna une légère purgation et déclara qu’il était 
temps de penser aux derniers sacrements. Il secoua violemment le malade pour le tirer de 
son engourdissement ; celui-ci le reconnut, prit un visage riant et affable et prononça 
quelques mots, que vint interrompre aussitôt le retour du sommeil. 
Le médecin parti, la porte de la chambre s’ouvrit de nouveau pour laisser entrer un des 
principaux officiers de la maison, qui s’agenouilla, demandant une bénédiction pour tous 
les membres de la Compagnie, présents et absents. Le mourant leva lentement la tête, 
puis, le sourire aux lèvres, commença tout haut la formule de la bénédiction, qu’il acheva 
tout bas d’une voix fatiguée. 
A 6 h. et demie du soir, la chambre se remplit ; c’était l’heure fixée pour les cérémonies 
de l’extrême-onction. 
M. Dehorgny interrogea : 
- Monsieur, voulez-vous recevoir les derniers sacrements ? 
- Oui. 
- Croyez-vous tout ce que l’Église enseigne ? 
- Oui. 
- Croyez-vous un seul Dieu en trois personnes, Père, Fils et Saint-Esprit ? 
- Oui. 
- Demandez-vous pardon à tous ? 
- Jamais personne... 
Ici la parole s’éteignit sur les lèvres du malade, qui essayait de bien prononcer et 
n’arrivait qu’à faire comprendre deux ou trois mots. Les assistants achevèrent 
mentalement la phrase : jamais personne ne m’a offensé. 
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regret, d’offrande et d’amour, M. Dehorgny continua : 
- Monsieur, nous allons dire le Confiteor à votre place, contentez-vous de vous frapper 
la poitrine en disant mea culpa. 
La voix du mourant s’éleva comme dans un effort suprême ; et on l’entendit réciter 
avec ses confrères, sans en perdre un mot, cette belle prière liturgique. 
Il suivit avec attention les formules qui accompagnaient les onctions et, à la fin de 
chacune, répondait tout bas : Amen. 
Quand tout fut terminé, son visage reflétait la joie de son âme, et cette joie ranima ses 
forces. Ses yeux fixèrent les assistants, qu’il sembla reconnaître. 
- Vos enfants, lui demanda-t-on, implorent votre bénédiction. 
- Ce n’est pas à moi... 
Il n’alla pas plus loin ; la torpeur arrêta sa phrase, et sa tête retomba sur la serviette 
qu’un Frère coadjuteur tendait sous le menton. 
Sur les 9 h. du soir, MM. Bécu, Grimal, Boucher et quelques anciens entrèrent dans la 
chambre. C’était à qui lui suggérerait une prière : Paratum cor meum ; Deus in adjutorium 
meum intende ; Mater gratiae, mater misericordiae ; Mater Dei, memento mei ; et il répétait avec 
la docilité d’un enfant à qui l’on apprend une leçon. 
M. Dehorgny et M. Berthe lui demandèrent sa bénédiction pour ses enfants, ses amis et 
ses bienfaiteurs. 
- Dieu vous bénisse ! répondit-il distinctement. 
Ce fut son mot d’adieu aux assistants, qui se retirèrent presque tous. M. Gicquel et M. 
Berthe veillèrent tour à tour le malade. De quart d’heure en quart d’heure et quelquefois 
de Miserere en Miserere, ils lui suggéraient quelque courte invocation. 
Vers les 11 heures, première alerte. De grosses gouttes de sueur coulèrent sur ses 
membres décharnés. Le pouls devint presque imperceptible, puis une sueur froide le 
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Celui-ci accourut en toute hâte avec M. Berthe, M. Boucher et M. Demonchy, et l’on récita 
les prières de la recommandation de l’âme. 
M. Gicquel continua ensuite ses invocations, qui trouvaient immédiatement un écho : 
- Jésus. 
- Jésus. 
- Deus, in adjutorium meum intende. 
- Deus, in adjutorium meum intende. 
On laissa tomber dans la bouche du mourant un peu de jus d’orange ; ses dents se 
serrèrent. On lui mit entre les dents une petite cuillère pleine de confiture ; il la repoussa. 
On lui souffla dans le nez de la poudre céphalique pour le réveiller ; il éternua. 
Le sommeil léthargique ne s’interrompait que pour revenir aussitôt. , 
- Propitius esto, s’écria M. Dehorgny.  
- Propitius esto, répéta le mourant. 
A minuit et quart, le frère Nicolas Survire, dit tout haut : “ Monsieur. ”  
Le malade, ouvrit les yeux et, dévisageant doucement le Frère, laissa tomber les mots : 
- Eh bien ! mon Frère ! 
Puis il s’assoupit de nouveau.  
A une heure, M. Maillard se retirant pour célébrer la messe, on le lui annonça. 
- Grâce, répondit-il. 
A 1 h. et demie, M. Dehorgny lui demanda de nouveau sa bénédiction pour sa famille 
spirituelle. 
On vit la main du mourant se lever et on entendit de nouveau sa voix : 
- Dieu la bénisse ! Qui coepit opus bonum ipse perficiet. 
- Pour les conférences et les ecclésiastiques qui en font partie ?  
- Oui.  
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- Oui. 
- Pour les Enfants trouvés ? 
- Oui, 
- Pour les pauvres du Nom-de-Jésus ? 
- Oui. 
- Pour tous les bienfaiteurs et amis ? 
- Oui. 
Un membre de la Conférence des mardis, alors en retraite à Saint-Lazare, demanda la 
permission de voir le vénéré malade. On l’introduisit : 
- Monsieur, dit-il, veuillez bénir ces Messieurs de la Conférence, que vous avez vous-
même associés ; laissez-leur votre esprit en partage et obtenez-leur de Dieu la 
persévérance dans la vertu que vous leur avez inspirée et communiquée. 
- Qui coepit opus bonum, ipse perficiet, répondit saint Vincent. 
A 2 h., deuxième alerte. Après une sueur abondante, le visage, vermeil et lumineux, 
devint blanc comme neige. 
M. Gicquel fatiguait le malade en répétant trop souvent : Deus, in adjutorium meum 
intende. - “ C’est assez ”, lui répondit celui-ci.  
On reprit un peu plus tard : 
Credo in Deum Patrem. 
- Credo. 
- Credo in Jesum Christum. 
- Credo. 
- Credo in Spiritum Sanctum. 
- Credo. 
Ainsi de suite. Le mot Credo s’accompagnait chaque fois d’un baiser au crucifix. 
Après les actes de foi, ceux d’espérance et de confiance : 
- Spero. 
- Spero. 
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- Confido, reprenait-il, le crucifix appliqué aux lèvres. 
Vers les 3 h. et demie, M. Berthe vint remplacer M. Gicquel. 
- In manus tuas commendo spiritum meum. 
- Commendo. 
Quelque peu avant 4 h., le visage passa de nouveau de la couleur vermeille au blanc 
cadavérique. La mort s’annonçait. On l’y prépara par de nouvelles invocations. 
- Deus, in adjutorium meum intende. 
- Deus, in adjutorium meum intende. 
- Jésus.  
- Jésus. 
Il répétait, remuant faiblement les lèvres, qui ne se fermaient plus. 
Vers 4 h. et demie, commencèrent les hoquets de l’agonie.  
Un quart d’heure après, l’âme du saint malade paraissait devant Dieu. Il mourut dans 
sa chaise, près du feu, tout habillé, sans effort ni convulsion. L’agonie, loin de défigurer 
ses traits, semblait lui avoir donné une beauté et une majesté, dont tout le monde 
s’étonnait. 
Les prières faites, on se retira pour laisser les frères Alexandre Véronne, Dubourdieu, 
Lanier et Survire préparer le corps, l’habiller et le placer sur sa couche funèbre. Toute la 
journée et la nuit qui suivit, six clercs ou prêtres en surplis récitèrent l’office des morts 
devant la dépouille mortelle de leur père vénéré. 
Le matin, tout Paris savait la triste nouvelle. Il y eut affluence de visiteurs ; on vit 
défiler devant la couche funèbre des seigneurs, de grandes dames, des présidents, des 
évêques, des prêtres, des religieux et des religieuses, des laïques de toutes catégories. 
Les médecins ouvrirent le corps et constatèrent que les principaux organes étaient en 
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jeton d’ivoire s’y trouvait enfermé (1). Cette anomalie les étonna. Ils enlevèrent le coeur, le 
foie et les entrailles, et enfermèrent le corps dans un double cercueil, l’un de plomb, l’autre 
de bois. Une plaque de cuivre fut fixée au premier ; elle portait cette inscription : “ Vincent 
de Paul, prêtre, instituteur ou fondateur et premier supérieur général de la Congrégation 
de la Mission, est mort le 27 septembre de l’année 1660 (2), dans sa 84e année environ. ” 
La cérémonie des obsèques commença, le 28, à dix heures du matin. L’église de Saint-
Lazare avait peine à contenir l’assistance qui se pressait. Etaient présents Coelio 
Piccolomini, nonce du Pape, le prince de Conti, six évêques et abbés, la duchesse 
d’Aiguillon et les dames de la Charité, les ecclésiastiques  de la Conférence des mardis, la 
plupart des curés de Paris, des délégations du Nom-de-Jésus et des Enfants trouvés. 
 Le corps fut déposé au milieu du choeur de l’église, sous l’aigle, dans un caveau en 
maçonnerie de forme carrée (3). Le coeur, les entrailles et le foie, enfermés provisoirement 
dans une fontaine d’étain, attendirent dans la nef, sous la dalle, au milieu de la balustrade, 
que fût prête la châsse en argent commandée par Madame d’Aiguillon. La duchesse en 
avait déterminé elle-même la forme et les 
 
1. Collet vit cet os dans sa jeunesse. “ Bien des gens, écrit-il (op. cit., t. II, p. 46), ont attribué cette 
production insolite à la violence qu’il s’était faite pour combattre une humeur sévère et mélancolique, que la 
nature et le tempérament lui avaient donnée. ” La Soeur de Geoffre, du secrétariat de la Communauté, crut 
avoir retrouvé la précieuse relique. Peu de temps avant sa mort, c’est-à-dire en 1893, elle remit l’objet à M. 
Mailly, prêtre de la Mission. Des médecins l’examinèrent au microscope, le soumirent à l’analyse et 
reconnurent un simple fragment calcaire, sans trace de matière organique. 
2. Vincentius a Paulo, fundator seu institutor et primus superior generalis Congregationis Missionis. Obiit die 27a 
septembris, anno Domini millesimo sexcentesimo sexagesimo, aetatis vero suae circiter octogesimo quarto. (Procès-
verbal de la seconde exhumation, 25 septembre 1729.)  
3. Sur la dalle de pierre qui fermait l’entrée du caveau, on pouvait lire : Hic jacet venerabiiis vir Vincentius a 
Paulo, presbyter, fundator seu institutor et primus superior generalis Congregationis Missionis necnon Puellarum 
Charitatis. Obiit die vigesima septima septembris, anno millesimo sexcentesimo sexagesimo, aetatis vero suae 
octogesimo quinto. Praefuit annis triginta quinque. (Procès-verbal du 25 septembre 1729.) Peut-être les quatre 
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dimensions : un coeur surmonté de flammes dorées et soutenu par quatre pieds d’argent, 
le tout haut de 35 cm. Le coeur y fut placé quelque temps après. Un coffret, moins riche et 
de plus petite dimension, reçut le foie et une partie des entrailles. Les deux objets d’art et 
leur contenu restèrent, jusqu’à la béatification, cachés dans une armoire de la sacristie. 
La cérémonie finie, on allait fermer définitivement le cercueil et sceller le tombeau 
quand M. de Montmorin, archevêque de Vienne, demanda de contempler une dernière 
fois les traits d’un ami qu’il vénérait et de baiser les mains qui avaient opéré tant de 
prodiges de charité. Cette consolation lui fut donnée.  
Le jour même des funérailles et les jours suivants, la tombe reçut la visite des fidèles qui 
venaient pleurer et prier, ainsi que celle d’infirmes et de malades, attirés par l’espoir 
d’obtenir leur guérison. 
La Conférence des mardis de Paris voulut honorer son illustre fondateur par un service 
solennel dans l’église paroissiale de la Cour, à Saint-Germain-l’Auxerrois. On retarda la 
cérémonie jusqu’au 23 novembre pour laisser à Henri de Maupas du Tour, évêque du 
Puy, le temps de préparer l’oraison funèbre. L’orateur prit pour texte cette phrase de la 
seconde épître aux Corinthiens : Cujus laus est in Evangelio per omnes Ecclesias. Il parla, 
pendant deux longues heures, des vertus et des oeuvres du défunt. Son discours ne 
manque pas de beaux passages ; mais on peut regretter que le dessein arrêté de choisir un 
évêque nous ait privés d’entendre la magnifique parole de Bossuet. Le plus grand des 
héros de la charité aurait mérité d’être loué par le plus grand des orateurs chrétiens. 
Des services solennels furent également, célébrés dans l’église métropolitaine de Reims, 
dans plusieurs églises cathédrales et paroissiales et dans les chapelles de plusieurs 
communautés. 
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la mémoire de celui qu’elle vénérait comme un saint. Sa peine fut immense. On lui 
envoya, pour la consoler, le crucifix du défunt et une partie de son chapelet. 
De toutes parts arrivèrent des témoignages de sympathie. Anne d’Autriche, le prince de 
Conti, le P. de Gondi, le président de Lamoignon, le marquis de Pianezze, le cardinal 
Ludovisio, les évêques de Cahors, de Montauban, Pamiers, Alet, Toulon, Narbonne, 
Boulogne et d’autres exprimèrent, par lettres ou de vive voix, leur douleur et leur estime. 
Contentons-nous de rappeler les paroles d’un vertueux ecclésiastique ; ce qu’il dit résume 
tous les éloges : “ J’ai eu l’honneur de connaître M. Vincent il y a plus de trente ans. Je n’ai 
rien vu en lui que de très saint et de très grand. Je l’ai toujours considéré comme un 
homme apostolique, plein de l’esprit de Dieu, en un mot, comme un saint de nos jours, 
dans lequel a paru l’assemblage des vertus dans un degré éminent (1). ”  
Ce témoignage, l’Église allait bientôt le faire sien après une longue et patiente enquête. 
 










BEATIFICATION ET CANONISATION (1). 
 
 
La béatification. - La béatification de saint Vincent prévue par ses contemporains ; premières démarches en 
1697 ; constitution du tribunal de l’Ordinaire ; témoins entendus à Paris et en province ; procès de 
non-culte ; lettres postulatoires ; le dossier porté à Rome ; traduction, révision et copie ; objections du 
promoteur ; abandon de plusieurs petits procès ; procès in genere ; procès in specie ne pereant probationes 
; procès in specie ; ouverture du tombeau ; le procès apostolique déclaré valide ; examen des écrits ; 
congrégation en vue de l’héroïcité des vertus ; nouvel examen des écrits ; lettre postulatoire du clergé 
de France ; nouvelles objections du promoteur ; retards ; l’héroïcité des vertus reconnue ; miracles ; 
bref de béatification ; ouverture du cercueil ; frais du procès. 
La canonisation. - Lettres postulatoires ; miracles proposés et miracles reconnus ; décret de tuto ; fêtes ; 
bulle de canonisation ; émotion qu’elle soulève au sein du Parlement, parmi les jansénistes et les curés 
de Paris ; écrits contre la bulle. 
 
 
Quand, le 13 août 1729, le Pape Benoît XIII mit solennellement Monsieur Vincent de 
Paul au nombre des Bienheureux, cette reconnaissance officielle d’une sainteté qui s’était 
manifestée avec tant d’éclat n’étonna personne ; elle était prévue depuis longtemps. 
Dès 1656, Henri de Maupas du Tour, évêque d’Evreux, s’estimait heureux de préparer 
la canonisation de saint François de Sales et d’avoir connu un autre saint (il avait en vue 
Vincent de Paul), qui serait un jour, disait-il, déclaré tel par l’Église.  
Un autre contemporain, Loret, terminait par ces vers le récit du service funèbre célébré, 
le 23 novembre 1660, 
 
1. Ce sujet a été amplement traité dans Le corps de saint Vincent de Paul par M. Vandamme, Abbeville, 
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à la demande des membres de la Conférence des mardis, dans l’église de Saint-Germain-
l’Auxerrois : 
En vérité, si c’était moi  
Qui fus le Pontife de Rome,  
Je canoniserais cet homme (1). 
En contribuant à la composition de la vie de son prédécesseur par Abelly et en 
recueillant ses écrits et ses discours, M. Alméras posa, on peut le dire, les bases de la 
future béatification. 
M. Jolly ne semble pas s’être préoccupé de préparer l’enquête préalable. L’initiative des 
démarches est due à l’Assemblée générale de 1697. Lorsque la motion fut posée à la 
réunion du 18 août, ce fut à l’unanimité et par acclamations qu’on l’adopta. 
Ce voeu répondait pleinement aux désirs du nouveau supérieur général, M. Pierron. 
Par sa circulaire du 26 octobre 1697, il fit appel à la collaboration de tous ses confrères : “ 
Je vous prie, Monsieur, de vous informer secrètement et comme de vous-même, par 
manière d’entretien, tant des personnes de notre Congrégation que des Filles de la Charité 
de vos quartiers, s’il y en a, et d’autres personnes externes de ce que dessus qui pourrait 
servir à notre dessein, et de me mander ce que vous aurez découvert sur quoi nous 
puissions faire fond... Il nous faut procéder en tout ceci à petit bruit et sans éclat (2). ”  
Il y avait trente-sept ans que saint Vincent était mort. Les rangs de ceux qui avaient eu 
le bonheur de le connaître s’éclaircissaient de jour en jour. Parmi les survivants, sept ou 
huit évêques seulement pouvaient dire qu’ils l’avaient approché de près : Bossuet, de 
Meaux ; Guillaume de la Brunetière, de Saintes ; Tristan de la Baumède-Suze, d’Auch ; 
François de Nesmond, de Bayeux ; 
 
1. La Muse historique, Paris, in-f°, 27 novembre 1660, p. 187. 
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Sébastien de Quémadeuc, de Saint-Malo ; Victor-Auguste Méliand, démissionnaire du 
siège d’Alet ; François de Laval, démissionnaire du siège de Québec. Ces prélats 
déclarèrent à M. Pierron qu’ils étaient prêts à témoigner en faveur de sa sainteté. 
Mgr Bottini, promoteur de la foi, s’intéressait à la cause ; il conseillait de ne pas tarder 
plus longtemps. “ Un témoin direct, disait-il, vaut mieux que dix témoins indirects (1). ”  
M. Pierron mourut sans que la Cause eût dépassé la phase préliminaire, celle des 
préparatifs. Il était donné à son successeur, M. Watel, de voir s’ouvrir le procès de 
l’Ordinaire. M. de Cès, prêtre de la Mission, fut nommé postulateur ; l’un des vicaires 
généraux de Paris, M. François Vivant, président du tribunal ; et deux docteurs en 
théologie, assesseurs. 
La première séance se tint le 5 janvier 1705, en présence du cardinal de Noailles, 
archevêque de Paris. Les premiers témoins prêtèrent serment le 10 février. Sur les 299 
personnes entendues, il y eut 40 prêtres de la Mission, 49 Filles de la Charité, 16 
Visitandines, une dame de la Charité, des représentants des communautés qu’avait aidées 
saint Vincent : Filles de la Providence, de la Croix, de l’Union-Chrétienne et de Sainte-
Agnès d’Arras, un jeune homme élevé à l’hospice des Enfants trouvés, 4 médecins, 13 
agriculteurs et d’autres encore, choisis principalement dans le clergé et dans les 
communautés religieuses. 
Pour éviter aux témoins de la banlieue et de 1a province, la plupart vieux et infirmes, la 
fatigue d’un voyage à Paris, un juge leur fut envoyé, accompagné d’un notaire ; c’était 
Jean Genest, docteur et abbé commendataire. Il quitta la capitale le 16 juin et alla droit à 
Valpuiseaux, d’où il continua sa tournée dans le diocèse de Chartres, passant par Villars, 
Etampes et Chartres. De 
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retour à Paris le 5 juillet, il en repartait, le 14 août, pour les diocèses d’Arras, de Verdun, 
de Laon, de Soissons et de Meaux. Son absence se prolongea jusqu’au 8 novembre. Et 
l’infatigable juge reprit son bâton de voyageur, mais cette fois sans quitter le diocèse de 
Paris ; on le vit à Lagny, Palaiseau, Juvisy, Asnières, Villeneuve-la-Garenne, Gennevilliers, 
Clichy et de nouveau à Lagny, où il termina le 16 janvier 1706. 
A la suite de commissions rogatoires, des enquêtes semblables furent faites, par les 
Ordinaires, dans les diocèses, de Toul, Metz, Rennes, Sarlat, Alet, Angers, Avignon, 
Boulogne, Lyon, Bayeux, Verdun, Lescar, Saint-Flour, Meaux, Dax, Montauban, Cahors, 
Poitiers, Clermont, Autun, Nancy, Blois, Troyes, Châlons et Reims. 
Claude de la Salle, prêtre de la Mission, ouvrit la série des témoins le 20 février 1705. La 
déposition la plus longue, la plus documentée et la plus solide est celle d’un Frère 
coadjuteur, Pierre Chollier, secrétaire de M. Pierron et archiviste de la Congrégation. Nous 
nous en voudrions de ne pas mentionner les noms de quelques témoins de marque. 
Signalons tout d’abord cinq présidents au Parlement de Paris : Louis Fontaine, Gaspard de 
Langluse, Jean Izally, Chrétien-François de Lamoignon et Claude le Pelletier, ancien 
ministre d’Etat ; Pierre Daullier, secrétaire et conseiller du roi ; François Joysel, docteur en 
théologie, qui joua un rôle important dans la condamnation des cinq propositions 
jansénistes ; Claude de Rochechouart de Chandenier, abbé de Moutiers Saint-Jean ; Jean 
Bonnet, plus tard supérieur général de la Congrégation de la Mission ; Nicolas Gobillon, 
vicaire général de Paris et curé de Saint-Laurent ; Jean Masson, curé de Clichy ; Jeanne-
Anne de Croze, supérieure du séminaire de l’Union-Chrétienne ; Emmanuel Langlois, 
libraire de Paris. 
A Verdun, l’enquête prit plus d’ampleur que dans les autres villes de province. Les 
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famine qui désolait la Lorraine, furent largement mis à contribution ; on convoqua quatre 
Carmélites, sept Clarisses et cinq religieuses de Saint-Maur. Les communautés de 
religieux de cette ville ne fournirent que deux témoins : un jésuite et un capucin. 
Les témoins n’étaient pas tous entendus que déjà commençait un autre procès, dit de 
non-culte, tendant à prouver, par de nouvelles dépositions, l’inspection des reliques et des 
locaux, que les honneurs décernés au Serviteur de Dieu étaient restés dans les limites 
autorisées par l’Église pour ceux qui n’ont pas encore reçu officiellement le titre de 
Bienheureux, Les onze témoins convoqués étaient des habitués de Saint-Lazare, dont ils 
connaissaient bien l’église et la maison. Il y avait Jacques-Charles Brisacier, supérieur du 
séminaire des Missions-Etrangères ; François Leschassier, supérieur du séminaire de 
Saint-Sulpice ; les curés de Saint-Jean-en-Grève et de Saint-Louis-en-l’IIe et quelques 
chanoines de Paris.  
Le procès-verbal des visites faites, à cette occasion, à l’église de Saint-Lazare, à la 
sacristie, à ses annexes et à la chambre dite de M. Vincent est plein de renseignements 
curieux. Les membres du tribunal virent la pierre sépulcrale, placée au milieu du choeur, 
puis, dans une pièce au-dessus de la sacristie, le coeur d’argent qui contenait le coeur de 
chair du grand bienfaiteur des pauvres. La chambre de M. Vincent leur montra ensuite ses 
trésors : un chapeau et une barette, protégés par une enveloppe de papier ; un bénitier en 
plomb ; des instruments de pénitence : cilice, crinières, ceintures et cordes ; trois chapelets 
; un bâton de voyage, dont on allait bientôt faire don au duc de Toscane ; de vieux 
souliers, des sandales, un rideau de lit en laine, des vêtements noirs, des chemises 
blanches, du linge, les deux éponges dont l’infirmier s’était servi pour nettoyer le corps 
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temps que le coeur se trouvaient là, partie dans un coffret, partie dans une ampoule en 
cristal.  
On avait placé au même lieu d’autres souvenirs, de moindre valeur sans doute, mais 
qui avaient leur prix. C’était vraiment la chambre de M. Vincent, car on l’apercevait 
partout : on le voyait peint sur deux tableaux, dont l’un mesurait deux pieds de haut et 
l’autre un pied ; on le voyait, dix-sept fois, finement ciselé en relief. 
Une autre oeuvre d’art, en relief également, attirait les regards. Dans le haut, le Père et 
l’Esprit-Saint sous forme de colombe ; plus bas, la sainte famille ; plus bas encore, c’était 
lui ; et au-dessous de son image, cette prière : “ Oremus. Excita, quaesumus, Domine, in 
Congregatione Missionis spiritum cui famulus tuus Vincentius a Paulo servivit : ut nos, eodem 
repleti, studeamus amare quod amavit et opere exercere quod docuit. Per Christum Dominum, 
Amen. ” Ce qui se traduit : “ Seigneur, nous vous en supplions, donnez à la Congrégation 
de la Mission l’esprit dont votre serviteur Vincent de Paul était animé, afin que, remplis 
du même esprit, nous nous efforcions d’aimer ce qu’il a aimé et de mettre en pratique ce 
qu’il a enseigné. ”  
On retrouvait aussi l’aimable figure de Vincent de Paul en tête de deux thèses dédiées à 
sa mémoire, soutenues : la première en Sorbonne, le 8 février 1664, par Denis Charon ; la 
seconde, chez les jésuites de Cahors, en 1666. 
C’était encore son portrait que l’on retrouvait dans les quatre volumes placés là sous la 
main, mais un portrait d’un genre différent : sa vie en français, en italien, en espagnol et 
en polonais. 
Tout bien examiné, le cardinal de Noailles déclara dans le procès-verbal n’avoir 
remarqué aucune infraction aux règles canoniques qui visent le culte religieux (1). 
Pour que la Cause pût être introduite en cour de Rome, une autre formalité s’imposait : 
les lettres postulatoires. 
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La béatification d’un Serviteur de Dieu doit répondre à un voeu collectif ; ainsi l’exige 
l’Église ; elle ne veut étudier une Cause qu’après avoir entendu nombre de personnages 
éminents, des évêques surtout, déclarer que cette Cause est digne d’intérêt. 
Le postulateur n’eut pas de peine à se procurer les lettres postulatoires dont il avait 
besoin. Le recueil officiel publié à Rome en 1709 (1) en contient 72 ; elles sont toutes 
signées du nom de hauts personnages, laïques ou ecclésiastiques : le roi de France, le roi et 
la reine d’Angleterre, le duc de Lorraine, le duc de Toscane, la République de Gênes, 
l’Assemblée générale du Clergé de France, le prévôt des marchands et des échevins de 
Paris, le chapitre de l’église métropolitaine et celui de Saint-Germain-l’Auxerrois, huit 
cardinaux, trente-trois évêques de France, parmi lesquels Fénelon et Bossuet, six d’Italie, 
cinq de Pologne, deux d’Espagne, un d’Irlande, les supérieurs généraux des Bénédictins 
de Saint-Maur, des Dominicains, des Minimes, des Carmes, de la Doctrine-Chrétienne, de 
l’Oratoire, des Prémontrés, des chanoines de Sainte-Geneviève, des Antonins du 
Dauphiné, le vicaire général de la Merci, le provincial des Capucins de la province de 
Paris, l’abbé de Grandmont, le supérieur du séminaire de Saint-Sulpice. 
Quelque considérable que soit le nombre des lettres postulatoires, on est surpris de n’en 
pas compter davantage : trente-trois signatures d’évêques français seulement, c’est peu 
pour un temps où la France possédait cent vingt-sept sièges épiscopaux. Quelques 
abstentions peuvent s’expliquer par les tendances jansénistes de certains prélats ; peut-être 
aussi plusieurs, parmi ceux qui firent partie de l’Assemblée générale de 1705, pensèrent-ils 
que la lettre collective de l’Assemblée les dispensait d’une lettre particulière. Nous savons, 
au reste, que toutes les lettres postulatoires n’ont pas été publiées ; 
 
1. Epistolae ad SS. D. N. Clementem, Papam, XI, pro promovenda Beatificatione et canonizatione V. Servi Dei 
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on chercherait vainement dans le recueil celles du roi d’Espagne et du Grand-maître de 
Malte, que M. Watel signale pourtant dans sa circulaire du 9 février 1708 (1). 
Faut-il expliquer également par omission, et non par abstention, le silence du supérieur 
du séminaire des Missions-Etrangères et celui du supérieur général des Jésuites ? 
Ce fut le 14 août 1706, toutes les formalités préliminaires étant remplies, que M. de Cès 
prêta serment, devant le cardinal de Noailles, de porter fidèlement à Rome la copie du 
dossier préparée spécialement pour la Sacrée Congrégation des Rites. Son rôle dans le 
procès prit fin l’année suivante ; il fut nommé supérieur de la maison de Sedan et eut pour 
successeur M. Couty. Ce dernier, parti de Paris dans les premiers jours de l’année 1708, 
arrivait à Rome, après divers arrêts, le 24 mai, jour octave de l’Ascension (2). 
Le dimanche suivant, fête de la Pentecôte, Clément XI lui accordait audience et le 
dispensait gracieusement du décret récent qui exigeait un intervalle de dix ans entre le 
jour où le procès de l’Ordinaire était remis à la Sacrée Congrégation des Rites et celui où il 
était ouvert. Toutefois, le dossier, porté, le 30 mai 1708, chez M. Inghirami, secrétaire des 
Rites, y resta fermé plus de neuf mois, par suite de la mort du greffier et des circonstances 
politiques, qui retardèrent la nomination du successeur, les troupes du prétendant 
impérial à la couronne d’Espagne ayant envahi les Etats du Saint-Siège. Ce temps perdu, 
M. Couty l’employa de son mieux. Il revit Clément XI le 10 juin et lui présenta huit lettres 
postulatoires d’évêques. Le 8 juillet, le cardinal de la Trémoille, chargé d’affaires de 
France, qui allait être nommé, le 14, ponent 
 
1. Recueil des principales circulaires, t. I, p. 244. 
2. Nous avons de M. Couty un ms. intitulé : Relation de ce que j’ay fait pour la Béatification et la Canonisation 
du Vénérable Serviteur de Dieu Vincent de Paul (Arch. de la Mission). Ce ms. s’arrête au 8 juillet 1713. Nous 
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ou rapporteur de la Cause, remettait au Pape la lettre de Louis XIV. 
Le 22, M. Couty avait sa troisième audience ; il présenta au Pape, sur un bassin de 
vermeil, plus de cinquante lettres postulatoires. “ Quoi ! s’écria Clément XI, ravi, un bassin 
plein de lettres ! Je vous les rendrai après les avoir lues, ajouta-t-il, pour vous permettre 
d’en prendre copie et de les imprimer. ” 
Le dossier fut enfin ouvert le 9 mars 1709. La traduction, la révision et la double copie 
des quatre mille pages qui formaient le procès de l’Ordinaire prirent les mois de mars, 
d’avril et de mai. Le mois de juin et trois semaines de juillet furent nécessaires pour 
préparer l’extrait, le sommaire et l’écriture sur la validité du procès. 
Après étude du dossier, le promoteur de la foi présenta ses objections ; il y en avait de 
deux sortes : sur le fond et sur la forme. 
Sur le fond, la principale fut provoquée par les relations de Vincent de Paul avec l’abbé 
de Saint-Cyran, telles qu’elles sont rapportées dans un écrit anonyme intitulé : Défense de 
feu M. Vincent de Paul... contre les faux discours du livre de sa vie publiée par M. Abelly. Cette 
brochure, citée par un témoin, Antoine Durand, prêtre de la Mission, avait attiré 
l’attention du pro-promoteur de la foi, Prosper Lambertini, le futur Pape Benoît XIV. Il y 
trouva des armes et s’en servit. M. Vincent et Saint-Cyran, déclare l’auteur de la brochure, 
étaient unis par les liens de l’amitié. Ils s’étaient rendu de mutuels services. Si le premier 
avait gagné son procès pour la possession du prieuré de Saint-Lazare et obtenu de Rome 
l’approbation de sa Congrégation, c’est au second qu’il le devait. La reconnaissance de 
celui-ci s’était manifestée quand la lourde main de Richelieu s’appesantit sur le 
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contraire, les avait cachées ; il lui avait indiqué la manière de répondre au juge sans se 
compromettre, Et quand l’accusé sortit de prison, il l’avait visité, consolé, félicité. A la 
nouvelle de sa mort, il s’était présenté à la maison mortuaire, avait jeté de l’eau bénite sur 
son cadavre et dans la suite avait disposé de l’abbaye de Saint-Cyran en faveur de son 
neveu. 
M. Couty montra sans peine que Vincent de Paul avait cherché à ramener son ami à des 
idées plus saines et avait combattu toute sa vie la doctrine janséniste. Il ajouta que le 
libelle invoqué n’avait aucune valeur : c’était un livre anonyme, janséniste, tendancieux, 
composé, on le savait, par Barcos, neveu de l’abbé de Saint-Cyran, et rempli d’erreurs 
faciles à constater. 
La réponse était habile. Le pro-promoteur n’eut rien à répliquer. Il est pourtant certain 
que, sur les points signalés par Prosper Lambertini, Barcos ne trompait pas. M. Vincent et 
l’abbé de Saint-Cyran avaient vécu en amis, mais avant que ce dernier eût dévoilé ses 
nouveautés doctrinales. Il est vrai que le premier avait, au cours d’un interrogatoire, 
cherché à ne pas compromettre le second devant le juge, pour lui éviter une condamnation 
à mort ; il est vrai également qu’il alla jeter de l’eau bénite sur le cadavre, quand il apprit 
sa mort ; mais quel mal à cela ? Le jansénisme n’existait pas encore comme hérésie, car les 
condamnations de Rome sont postérieures ; et les devoirs de charité, de reconnaissance et 
même de simple convenance engageaient Vincent de Paul à ne pas tremper les mains dans 
le sang d’un ancien ami. 
La réponse de M. Couty, dont la bonne foi est incontestable, manquait donc 
d’exactitude. Si le pro-promoteur s’en était aperçu, le postulateur aurait pu aisément 
changer ses positions et sortir victorieux de la lutte. 
Le débat sur la validité du procès de l’Ordinaire ne fut pas complètement à l’avantage 
de M. Couty. Celui-ci dut abandonner avec regret trente petits procès, auxquels manquait 
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par le droit. Il obtint gain de cause, le 6 septembre, pour huit procès sur les vertus et, le 5 
octobre, pour le procès de non-culte. Le procès principal, celui de Paris, étant approuvé, 
on pouvait marcher tranquille. Mais la voie qui conduit à la béatification est bien longue. 
Le moment était venu d’entamer le procès in genere. Ce procès, d’une importance 
secondaire, tend à prouver que la réputation de sainteté du Serviteur de Dieu n’a subi 
aucune atteinte depuis le procès de l’Ordinaire. M. Couty avait espéré l’éviter, bien qu’on 
n’en dispensât jamais pour les Causes des confesseurs ; il fut déçu. 
Les lettres rémissoriales furent délivrées le 5 octobre ; elles nommaient pour constituer 
le tribunal, le cardinal de Noailles, archevêque de Paris ; Artus de Lionne, évêque de 
Rosalie ; et Humbert Ancelin, ancien évêque de Tulle ; requéraient la présence d’au moins 
deux d’entre eux aux séances et donnaient une liste de seize articles sur lesquels les 
témoins auraient à répondre. 
M. Couty était à Paris le 14 décembre, et, le 31, les juges tenaient leur première séance. Il 
y eut du retard pour la seconde, car, pour se servir des lettres rémissoriales, il fallait 
l’autorisation du Parlement, et celui-ci, avant de donner ses lettres d’attache, voulait 
s’assurer que le document de Rome ne contenait rien de contraire aux libertés de l’Église 
gallicane. 
Il se prononça le 22 janvier 1710 et, dès lors, put commencer le défilé des quatorze 
témoins convoqués : dix au nom du postulateur, quatre au nom du sous-promoteur. Le 
tribunal entendit entr’autres le cardinal d’Estrées ; François Bochard de Saron, évêque de 
Clermont ; Nicolas Boutillier, principal du collège de Beauvais ; Jean-Baptiste Chevalier, 
conseiller et sous-doyen de la grand’Chambre du parlement ; Pierre Saulier, secrétaire du 
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Ce procès, porté à Rome par le chevalier Chappe, fut reconnu valide au mois de 
décembre. 
Déjà, le 9 janvier 1710, Rome avait signé d’autres lettres rémissoriales permettant aux 
trois juges d’instruire, dans les six mois, le procès in specie, ne pereant probationes, procès 
ainsi nommé parce qu’il a pour but de recueillir au plus vite les dépositions détaillées des 
vieillards et des malades, dont on pourrait craindre la disparition avant le véritable procès 
apostolique in specie sur les vertus. Les six mois partaient du jour indiqué par la date des 
lettres ; or, elles furent ouvertes en avril ; il ne restait donc que trois mois, temps 
notoirement insuffisant. A la demande de M. Couty, un délai de six mois fut accordé. 
Soixante et un témoins, âgés de soixante à quatre-vingt-dix ans, déposèrent sur les 
articles et l’interrogatoire. 
Nous voici arrivés à l’année 1711. La Sacrée Congrégation des Rites accorda, le 12 mars, 
les lettres rémissoriales et compulsoires à l’effet d’informer, dans le délai d’une année, sur 
la sainteté de vie, les vertus et les miracles in specie du Serviteur de Dieu. Ce procès 
s’ouvrit à Paris le 28 mai. Cinquante-quatre témoins entendus au procès de l’Ordinaire 
étaient morts ; les autres, pour la plupart, avaient comparu au procès in specie ne pereant 
probationes ; ceux que l’on convoqua pour le nouveau procès vinrent presque tous déposer 
sur des miracles. 
Les témoignages recueillis, on compulsa quelques lettres de Vincent de Paul et d’autres 
documents apportés par le Frère Chollier, les dépositions faites au procès de l’ordinaire  
par les cinquante-quatre témoins décédés et les règles communes de la Congrégation de la 
Mission. 
Le programme tracé par les lettres de la Sacrée Congrégation des Rites comportait aussi 
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de Vincent de Paul et de toutes ses parties détachées, en quelque lieu du diocèse de Paris 
qu’elles fussent, avec ordre de remettre toutes choses en l’état où on les trouverait, de 
n’admettre à cette visite que les témoins nécessaires et de garder le secret le plus absolu 
jusqu’à la clôture du procès sur ce qui aura été constaté. Excommunication latae sententiae 
était portée contre quiconque se permettrait d’ajouter à ce qui était dans la tombe, ou d’en 
extraire quoi que ce fût. 
L’inspection du tombeau, fixée d’abord au 12 février 1712, puis retardée à cause de la 
mort de la dauphine, duchesse de Bourgogne, eut lieu le 19, en présence du cardinal de 
Noailles, de l’ancien évêque de Tulle, des deux sous-promoteurs de la foi, de deux 
médecins, de M. Bonnet, de M. Couty, de M. Pellegrino de Negri, visiteur de la province 
de Rome, de trois Frères coadjuteurs, nécessaires pour le travail matériel, et de neuf 
témoins officiels. 
Le cercueil fut placé sur une estrade. Les coeurs battaient fort. Il y avait un demi-siècle 
que le corps était caché à tous les yeux. Dieu l’aurait-il préservé de la corruption ? On 
ouvre ; tout le monde regarde ; et que voit-on ? Ecoutons un témoin, M. Dusaray, 
procureur général : “ J’ai eu la consolation de voir son corps entier et uni à toutes ses 
parties, qui n’ont aucune mauvaise odeur. Il y a dix-huit dents : 9 à la mâchoire d’en haut 
et 9 à celle d’en bas, qui lui restaient lors de son décès. Il a les bras, les mains et les doigts 
en chair et en os, à la réserve des bouts des doigts de la main gauche, qui sont un peu 
décharnés. Ses cuisses sont entières, et apparemment les pieds aussi ; ce qu’on ne peut 
voir, les bas n’ayant pas été tirés. La soutane avec le collet et les quatre boutons sont 
presque comme si on venait de les y mettre ; et moi-même, avec quelques autres, ayant 
voulu essayer d’en tirer quelque morceau, il ne fut pas possible d’en avoir. D’ailleurs, on 






- 472 - 
  
Le médecin et le chirurgien, qui étaient présents, dirent qu’il ne se pouvait pas 
naturellement que les choses fussent comme on les trouvait, après 51 ans passés (1). ”  
M. Dusaray se trompe sur un point : il y avait dix-neuf dents, neuf en haut et dix en bas 
; c’est ce que nous apprend le procès-verbal de l’examen qui suivit la béatification. 
M. Dusaray ajoute dans une autre lettre : “ Il n’y avait que les yeux et le nez de 
consumés... Comme on ne voulut pas le mettre hors de la bière, de crainte que les os ne se 
disloquassent, et qu’on ne toucha point à la soutane, on ne put pas bien voir toutes les 
parties du corps, qui semblaient être encore en chair et en os. On leva seulement une 
palette de l’estomac, qu’on avait ouvert quand on tira le coeur et les entrailles. Ceux qui 
s’approchèrent de près et y voient mieux que moi assurent qu’ils ont vu le foie encore tout 
vermeil. Pour moi, je maniai son bras et sa main droite, qui est en os et en chair, mais 
desséchée avec les ongles. Ce qui est bien certain, c’est que les vers n’ont jamais été dans 
son cercueil, puisque la soutane paraissait humide et onctueuse, sans avoir aucune odeur, 
et était aussi forte que quand on le mit dans le cercueil de plomb (2). ”  
“ Les habits, dit un témoin, semblent sortir de chez le marchand. ” Et le cardinal de 
Noailles, froissant la soutane entre ses mains, ajouta tout souriant : “ Elle est de bonne 
étoffe ” (3). 
Le 31 mars 1712, tout était fini. M. Couty arriva, le 21 juillet, à Rome avec le dossier. A 
l’audience qui lui fut accordée le 26, il présenta au Pape deux lettres : l’une de l’Assemblée 
générale du Clergé de France, l’autre des dames de la Charité ; et, de la part de ces 
dernières, une 
 
1. Vies des saints prêtres (ms. du séminaire de Saint-Sulpice), p. 113. 
2. Histoire générale de la Congrégation de la Mission, par M. Lacour, dans les Annales de la Congrégation de la 
Mission, t. LXVII, année 1902, p. 283. 
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belle étole brodée d’or, que Clément XI porta dans les grandes cérémonies. Les dames 
reçurent en remerciement une indulgence plénière et perpétuelle ; le bref qui la leur 
accordait fut exposé, richement encadré, dans la salle où elles tenaient leurs réunions. 
Ce même jour, M. Couty remit au cardinal de la Trémoille deux lettres du roi de France 
recommandant la Cause ; une pour lui, l’autre pour le Pape. Il vit aussi le cardinal 
Ottoboni, protecteur de France, auquel le roi écrivait également.  
Après que le Pape eut permis, le 27 août 1712, d’ouvrir le procès, commencèrent les 
travaux de traduction et de copie. Tout bien examiné, la Sacrée Congrégation déclara, le 
1er juillet 1713, que le procès apostolique était valide.  
Ce résultat était prévu. Six mois plus tôt, dans sa circulaire du nouvel an, M. Bonnet 
écrivait à ses confrères : “ J’avais prié M. Couty, à son départ, de nous mander, lorsqu’il 
serait à Rome et qu’il aurait sondé le gué, combien à peu près de temps cette affaire 
pourrait durer, et il me manda d’abord que, selon le train ordinaire, elle durerait bien cinq 
ou six ans. Depuis, il m’a écrit qu’il y a lieu d’espérer qu’elle ira beaucoup plus vite, parce 
que, dans le dépouillement du procès, il paraît évidemment que les grandes oeuvres du 
Serviteur de Dieu, ses vertus héroïques et ses miracles sont plus que prouvés par les 
témoignages authentiques requis suivant les règles de la Sacrée Congrégation des Rites, en 
sorte que ce sera une des plus belles Causes qui aient été depuis longtemps à ce tribunal ; 
joint à cela que Notre Saint-Père le Pape et Nosseigneurs les cardinaux sont fort prévenus 
d’estime et de vénération pour ce grand serviteur de Dieu (1). ”  
La Sacrée Congrégation déclara, le 21 avril 1714, que l’examen de 376 lettres du 
Serviteur de Dieu et des règlements faits pour les prêtres de la Mission, les Filles de la 
Charité et les confréries de la Charité n’avait rien 
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révélé qui pût mettre obstacle à la continuation du procès. 
Et les  mois s’écoulèrent sans que vint en discussion la question principale : “ Le 
Serviteur de Dieu a-t-il pratiqué au degré héroïque les vertus tant théologales que 
cardinales ? ” M. Couty, peu habitué à l’inaction, sentait l’ennui l’envahir. Le supérieur 
général aurait répondu à ses désirs en le rappelant à Paris et en le déchargeant de l’office 
de postulateur ; mais l’intérêt de la Cause primait tout. “ Connaissant cette affaire aussi 
parfaitement que vous la connaissez, lui écrivait M. Bonnet le 8 septembre 1714 (1), vous 
êtes tout prêt pour répondre aux objections que l’on peut faire d’un moment à l’autre. ” Et 
il ajoutait cet autre motif : “ La bonne issue de cette affaire dépend beaucoup de l’affection 
des juges et du Souverain Pontife, lesquels vous aiment, vous écoutent et vous favorisent 
volontiers. ”  
M. Bonnet avait raison. Pour lutter victorieusement contre le redoutable avocat du 
diable, il fallait un postulateur qui fût parfaitement bien renseigné sur le fond du débat et 
nul ne l’était plus que M. Couty. 
Le décret sur l’héroïcité des vertus suppose toujours trois congrégations, dites 
antipréparatoire, préparatoire et générale. La première se tient dans le palais du cardinal 
ponent, en présence des consulteurs et des maîtres des cérémonies ; la seconde, dans le 
palais apostolique, devant les mêmes officiers et tous les cardinaux ; la troisième, devant le 
Pape. 
Le 22 janvier 1715, jour de la congrégation antipréparatoire, Prosper Lambertini 
déploya contre la Cause toutes les ressources de sa dialectique serrée. On revint sur les 
écrits de Vincent de Paul ; de nouvelles recherches furent demandées, et toute latitude fut 
laissée au cardinal ponent de choisir les examinateurs. 
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Cette dernière décision faisait tomber toutes les illusions que pouvait avoir encore M. 
Bonnet sur la rapide issue du procès. Il répondit, le 10 mars 1715, à M. Couty, qui la lui 
avait annoncée : 
“ J’ai trouvé un recueil compilé des mémoires de quelques missionnaires, soit clercs, 
soit Frères, qui rapportent ce qu’ils disent avoir entendu dire à notre Vénérable Vincent 
dans les entretiens publics, et il est dit, au commencement de ce recueil, qu’il y en a aussi 
quelques morceaux qui ont été pris sur des manuscrits de M. Vincent. L’examen de ce 
recueil, épais de 4 à 5 pouces, effraierait le plus infatigable commissaire. Et après toutes 
ses peines, que pourrait-il tirer de là ? Ne sommes-nous pas en droit, s’il y a quelque chose 
de contraire à la Cause, de dire que ces personnes n’ont pas bien pris les pensées, ni retenu 
les paroles du Serviteur de Dieu ? Et s’il y a quelque chose de favorable, l’avocat du diable 
ne peut-il pas dire qu’il n’est pas du tout certain que cela soit de lui ? Et comment le 
prouverions-nous ? D’ailleurs, si l’on nous demande de tels recueils et que nous soyons 
obligés de donner ceux-là, pourquoi ne le serions-nous pas aussi de donner ceux qui ont 
été faits pour les Filles de la Charité, qui sont de pareils ou même de plus gros volumes ? 
Enfin, qui peut jurer que ce sont là les extraits dont il est parlé dans la vie de M. Vincent ? 
Nous ne connaissons personne qui soit en état de faire cela. 
“ 2° Par votre lettre du 11 février, il semble superflu d’aller prendre une copie du 
recueil fait à la Visitation de Saint-Denis, puisque vous y dites que le commissaire s’y 
transportera d’office et le demandera. Cependant je tâcherai d’en avoir une ; mais ce sera 
au commissaire à demander à la supérieure l’attestation comme elle ne connaît pas d’autre 
recueil. 
“ 3° Je viens d’écrire aujourd’hui pour avoir, s’il se peut, le livre composé et imprimé 
pour les Filles de la Charité qui allaient à l’Hôtel-Dieu ; mais pourquoi demander celui-là 
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pour les Filles de la Charité, dont il est aussi fait mention dans le neuvième livre de la Vie 
du Serviteur de Dieu ” ? (1)  
Ce fut l’abbé Vivant, chancelier de l’Université de Paris, qui fut désigné pour la 
recherche et l’examen des écrits. 
“ Nous lui remettrons en main, écrivait encore M. Bonnet (2), les collections que nous 
avons, qui comprennent 800 pages in-folio, nos règles du séminaire, qui comprennent les 
deux règlements faits par M. Vincent pour les missions et une attestation de la supérieure 
et des officières des Filles de Sainte-Marie de Saint-Denis, qui déclarent qu’elles n’ont 
aucune collection de conférences en forme, mais seulement un recueil abrégé de petits avis 
coupés, donnés en faisant la visite, à mesure que les fautes qu’il voyait lui en fournissaient 
la matière. Or, elles ne sont point disposées à communiquer ce recueil de leurs petites 
fautes. Nous verrons ce que dira à cela M. le chancelier. 
“ Pour ce qui est de la cinquième pièce, à savoir le petit livret fait pour les dames qui 
allaient donner la collation aux malades, il ne nous a pas été possible d’en trouver ici, ni 
d’en recouvrer d’ailleurs aucun exemplaire. ” 
Tandis que les théologiens cherchaient une fois de plus si l’orthodoxie du Serviteur de 
Dieu donnait prise à quelque critique, les postulateurs et les avocats de la Cause 
préparaient leurs réponses au promoteur de la foi.  
Le temps passait. A Paris, on était impatient d’aboutir. L’Assemblée du Clergé de 
France se fit l’interprète de tous en écrivant au Pape le 22 octobre 1715 : 
“ Très Saint Père, nous portons de nouveau et pour la troisième fois à Votre Sainteté les 
instantes prières du clergé et les voeux très ardents de toute la France, et nous avons la 
confiance qu’elle ne désapprouvera pas ce zèle, excité à la fois par le motif de la gloire de 
Dieu et l’utilité du peuple à nous confié. Bien plus, quand même il ne 
 
1. Arch. de la Mission, copie. 
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pourrait échapper à quelque soupçon d’importunité, il ne saurait déplaire au Vicaire du 
Christ, qui sait que le Christ lui-même n’accorde rien qu’à ceux qui lui demandent avec 
importunité et qu’il ouvre volontiers à ceux qui frappent fréquemment. Aussi, ce que, 
dans les deux dernières assemblées du clergé de France, nous avons demandé instamment 
à Votre Sainteté, à savoir : qu’elle daignât inscrire au catalogue des saints Vincent de Paul, 
instituteur et fondateur de la Congrégation de la Mission, homme qui a si bien mérité de 
la religion et de l’Église, nous osons le demander aujourd’hui avec d’autant plus d’ardeur 
que le long et sévère examen de sa vie très innocente et très sainte fournit des preuves 
plus illustres et moins ambiguës de toutes ses vertus. ”  
Après un bref exposé des vertus et des oeuvres du Serviteur de Dieu, la lettre continue : 
“ Tels sont, Très Saint Père, les graves motifs qui demandent pour cet homme si bien 
méritant les mêmes honneurs que nous rendons à ceux qui sont comptés parmi les enfants 
de Dieu et dont le partage est entre les saints. Comme toutes ces choses, répandues dans 
toute la France, ont déjà concilié au fondateur de la Congrégation de la Mission la 
réputation de sainteté, on n’y attend plus que votre jugement pour lui donner le titre de 
saint et lui rendre un culte religieux. Qu’il soit permis au Clergé de France de se promettre 
cette grâce de Votre Sainteté, laquelle, en abattant récemment l’erreur, a déjà procuré un si 
grand honneur à la religion (1). ”  
Cette lettre resta sans effet, car le procès suivit son cours avec la même lenteur. Des 
théologiens examinèrent les écrits envoyés de Paris, à savoir quelques fragments 
d’exhortations, les règles du séminaire interne, celles des missions, les récits et les procès-
verbaux des visites canoniques faites au monastère de la Visitation de Saint-Denis. Sur 
avis favorable, la Sacrée Congrégation 
 
1. Collection des procès-verbaux des Assemblées Générales du Clergé de France. Paris, 1774, t. VI, p. 1478, et 
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reconnut, le 12 juin 1717, que rien, dans ces écrits, ne s’opposait au progrès de la Cause. 
Le grand débat devait s’engager dans la congrégation préparatoire du 18 décembre 
1717. Prosper Lambertini se montra redoutable. Vincent de Paul sortit bien noir de ses 
accusations. Le terrible promoteur rappela les expériences d’alchimie en terre 
barbaresque, expériences prohibées, disait-il, car l’alchimie est une science diabolique ; les 
rapports amicaux avec l’abbé de Saint-Cyran ; la brouille avec les bénédictins de Saint-
Méen, brouille marquée par des incidents tragiques tournant au scandale ; la trop grande 
facilité avec laquelle le curé de Clichy et de Châtillon avait abandonné ses paroissiens, 
après quelques mois de séjour au milieu d’eux. A l’entendre, le Serviteur de Dieu avait 
envoyé ses prêtres à Madagascar de son propre mouvement, s’était fait ordonner sous-
diacre et diacre la même année sans dispense de Rome, ne croyait pas à l’infaillibilité du 
Pape et n’avait pas reçu le saint viatique avant sa mort. 
Le promoteur ne connaissait, heureusement, la vie de Vincent de Paul que par 
l’ouvrage d’Abelly et les dires des témoins. Si on lui avait appris que le Serviteur de Dieu 
n’avait même pas vingt ans accomplis quand il fut élevé au sacerdoce, restait curé de 
Clichy quand il entra chez les Gondi et prit possession de la cure de Châtillon, avait 
accepté un prieuré dans le diocèse de Langres, une stalle de chanoine, avec obligation de 
résider, à Ecouis en Normandie, et cela au temps même où ses paroissiens de Clichy 
avaient encore des droits sur lui ; si on lui avait appris tout cela, le promoteur n’aurait pas 
manqué de donner de nouveaux assauts et de compliquer la tâche du postulateur. 
On a raconté que Vincent de Paul prisait et que le promoteur aurait tiré habilement 
parti de cette immortification pour faire échouer la Cause ; le postulateur, ajoute-t-on, eut 
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nance médicale qui prescrivait au saint, pour raison de santé, l’usage de priser ; et devant 
ce document Prosper Lambertini retira son objection. C’est là une légende imaginée de 
toutes pièces. Les difficultés soulevées par l’avocat du diable nous sont toutes connues, 
puisqu’elles ont été publiées, et cette dernière n’est mentionnée nulle part. 
M. Couty démolit une à une toutes les objections du promoteur, si bien que l’héroïcité 
des vertus fut reconnue. Toutefois deux consulteurs demandèrent à être plus 
complètement renseignés sur l’affaire de Saint-Méen et sur la foire de Saint-Laurent, qui 
dépendait du prieuré de Saint-Lazare, et on leur communiqua plus tard les documents 
qu’ils désiraient. 
Il semblait que la congrégation générale ne tarderait pas ; on l’attendit dix ans. Le 
jansénisme faisait alors d’effrayants ravages dans les rangs du clergé de France. Le 
cardinal de Noailles prêtait son appui au parti, et M. Bonnet lui-même, victime de 
certaines calomnies, passait en haut lieu pour ne pas agir avec assez de vigueur contre les 
partisans des idées nouvelles. Dans ces conditions, on comprend que Rome n’eût aucun 
désir d’être agréable ni à l’archevêque de Paris, ni au supérieur général. 
M. Couty souffrait plus que personne de cette longue attente. Il résolut d’aller à Paris 
pour éclairer le cardinal sur le sens de la bulle Unigenitus, qui laissait toute liberté aux 
thomistes de rester thomistes ; il est même vraisemblable qu’il reçut, à cet effet, une 
mission officielle, car le Pape lui donna mille écus pour le voyage. 
Le succès couronna ses démarches. Malheureusement, des difficultés d’un autre genre 
surgirent : le cardinal ponent mourut ; Clément XI disparut à son tour le 19 mars 1721 ; 
Innocent XIII eut un pontificat très court ; Benoît XIII, élu en 1724, voulut que la 
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M. Couty, revenu à Rome après son voyage de 1720, se vit obligé de reprendre le chemin 
de Paris pour assister à l’Assemblée générale du 1er août 1724, sa fonction d’assistant lui 
en faisant un devoir. Il laissait à Rome son confrère Guillaume Vieillescases, pour le 
suppléer, pendant son absence, dans le rôle de postulateur. 
La charge de cardinal ponent, vacante par le décès du cardinal de la Trémoille, puis par 
celle du cardinal Paulucci, passa, en 1726, au cardinal de Polignac. 
On s’aperçut bien vite que la Cause était en bonnes mains. Sur les instances du. 
nouveau cardinal ponent, le roi et la reine de France envoyèrent au Pape deux lettres 
distinctes, les 8 et 16 décembre 1726, pour le presser de hâter la solution. 
Huit mois s’écoulèrent encore avant la congrégation générale. Ce fut à l’unanimité, 
après cinq heures de délibération, que, le 16 septembre 1727, ses membres reconnurent 
l’héroïcité des vertus du Serviteur de Dieu. 
Le 22, Benoît XIII ordonnait de publier le décret. 
Le passage le plus difficile était franchi, mais on n’était pas encore au terme de la route. 
On avait consulté les hommes ; ils avaient parlé ; tous les témoins avaient proclamé la 
sainteté de Vincent de Paul. Et maintenant il restait à étudier un autre témoignage : celui 
de Dieu lui-même. On disait qu’il avait, lui aussi, affirmé par des miracles la vertu 
héroïque de son serviteur. Etait-ce vrai ? 
Dans toute Cause de béatification qui s’appuie seulement sur la tradition et les 
documents, il faut, en principe, quatre miracles ; mais, quand il s’agit de fondateurs 
d’ordres ou de communautés, si trois seulement sont établis, l’Église dispense du 
quatrième. 
Vincent de Paul n’eut pas besoin de cette faveur. Sur les vingt et un miracles proposés, 
un choix fut fait ; huit seulement furent retenus pour la discussion ; c’était huit guérisons 
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cécité ; Marie-Anne Lhullier, 8 ans, mutisme et paralysie de naissance ; Antoine Greffier, 
quelques mois, épilepsie, surdité et cécité ; Geneviève-Catherine Marquette, 4 ans, 
paralysie de naissance ; Soeur Mathurine Guérin, fille de la Charité, ancienne supérieure, 
ulcère cancéreux à la jambe ; Jacques Grou, 39 ans, flux de sang ; Michel Lepiné, 40 ans, 
ulcère au foie ; Alexandre-Philippe Le Grand, 7 ans, paralysie.  
La congrégation antipréparatoire sur les miracles se tint le 1er février 1729. Quelques 
jours après, M. Vieillescases était reçu par le Pape Benoît XIII. Ecoutons le récit qu’il nous 
a lui-même tracé de cette audience : “ Dès le premier abord, Sa Sainteté me demanda ce 
qu’il convenait faire pour notre Cause. Je répondis à Sa Sainteté que notre sort était entre 
ses mains et que j’étais venu pour lui rendre compte de la manière dont la congrégation 
antipréparatoire s’était passée. - Je le sais, je le sais, me répliqua-t-elle. - Je supplie donc 
Votre Sainteté de faire intimer la congrégation préparatoire au 5 avril prochain, jour et fête 
de saint Vincent Ferrier, afin que, durant cet espace de temps, nous puissions répondre 
aux animadversions de Mgr le Promoteur. - Je n’y serai pas, me répondit Sa Sainteté. - 
N’importe, Saint-Père, car il n’est pas nécessaire que Votre Sainteté soit présente à cette 
congrégation préparatoire. - Non, cela est vrai, me répondit le bon Pape. Et sans autre 
façon il mit proprio pugno sur l’étiquette de ma supplique : “ M. le Promoteur de la Foi, 
rassemblez la congrégation préparatoire le 11 avril prochain. ” J’eus l’honneur de porter à 
Mgr de Polignac le rescrit de Sa Sainteté et Son Eminence l’envoya à Mgr Cavalchini. 
Mais, comme je craignais que cela ne fût pas exécuté, je priai Son Eminence d’en 
renouveler le souvenir à Sa Sainteté, le 15 février, dans la congrégation générale sur les 
miracles du vénérable martyr Fidèle Sigmaringa, capucin. Il ne fut pas cependant 
nécessaire ; car, dès que Sa Sainteté vit entrer son Eminence, Elle fit appeler mondit 
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Cavalchini et lui dit qu’Elle voulait absolument que la congrégation préparatoire fût ledit 
jour 5 avril, afin qu’aussitôt après son retour de Bénévent, on pût intimer la congrégation 
générale en sa présence, pour finir cette glorieuse Cause (1) ”  
Aucun incident désagréable n’empêcha la réalisation de ce plan. La congrégation 
générale se tint le 12 juillet. Les consulteurs et les cardinaux donnèrent librement leur avis, 
puis Benoît XIII demanda quelque temps pour implorer le secours divin avant de prendre 
une décision. L’attente ne fut pas longue. Le surlendemain, après avoir célébré la messe 
dans la chapelle de saint Pie V, il déclara que la preuve était faite pour quatre guérisons 
miraculeuses : celles de Compoin, Lhullier, Le Grand et Soeur Mathurine Guérin. Quatre 
guérisons étaient donc rejetées. Ainsi l’avocat du diable et l’avocat de la Cause avaient 
chacun leur part de la victoire, et une part égale. Mais ce dernier se consola facilement de 
sa demi-défaite ; car quatre miracles, c’était plus que suffisant pour la béatification. 
Après vingt-quatre ans d’enquêtes et. de discussions, Vincent de Paul venait de gagner 
son procès. Le jansénisme, son éternel ennemi, s’était encore trouvé devant lui pour lui 
barrer la route ; une fois de plus, malgré l’éloquence et la dialectique de Prosper 
Lambertini, il en avait triomphé. 
Le bref de béatification parut le 13 août. Le 21, la vaste basilique vaticane fêtait le 
nouveau Bienheureux. La cérémonie se déroula comme elle se déroule d’ordinaire, avec 
les mêmes décorations, les mêmes rites, le même apparat. Trois grands tableaux 
représentaient Vincent de Paul : on le voyait, dans l’un, monter au ciel soutenu par des 
anges ; dans un autre, jouir de la gloire des saints au milieu d’anges qui portaient les 
attributs de son sacer- 
 




- 483 - 
 
doce et de ses vertus ; dans le troisième, descendre des régions célestes pour guérir les 
infirmes. 
En France, la maison de Saint-Lazare fut la première à le fêter. Le dimanche 25 
septembre, en présence de Mgr de Vintimille, archevêque de Paris, le cercueil qui 
contenait les restes du Bienheureux fut ouvert. Les chairs étaient “ presque consumées ” ; 
les habits, “ en partie gâtés ” (1). Cette altération pouvait s’expliquer soit par l’entrée de 
l’air lors de la première ouverture, en 1712, soit par les infiltrations qu’avaient provoquées 
deux fortes inondations. Ces restes étaient maintenant des reliques. L’usage voulait que 
des ossements fussent extraits pour être distribués en cadeaux. On enleva les phalanges et 
les trois premiers os du métacarpe de la main gauche. Un ossement était réservé au Pape, 
un autre à l’archevêque de Paris. Le supérieur général eut les dents (2) ; la supérieure des 
Filles de la Charité une fausse côte ; le cardinal de Fleury, un petit osselet ; le duc de 
Noailles, la princesse d’Armagnac, la maréchale de Grammont, Mademoiselle de 
Beauveau ne furent pas oubliés. 
Le cercueil fut ensuite fermé et scellé ; six prêtres de la Mission, en surplis et en étole, le 
prirent et le portèrent processionnellement, accompagnés de l’archevêque et du clergé, sur 
l’autel de la chapelle des Anges, d’où on le retira, dans la nuit du lundi au mardi 27, pour 
le déposer au milieu du choeur, sur une estrade élevée, soutenue par quatre pilastres 
couronnés de chérubins bronzés. Les 27, 28 et 29 septembre étaient les jours fixés pour le 
Triduum. Les cérémonies se firent avec pompe et majesté, sous la présidence, le premier 
jour, de l’archevêque de Paris ; le second, de l’archevêque de Bourges ; le troisième, de 
l’évêque de Bayeux. On eut recours, pour le premier sermon, à un jésuite de grand talent, 
le P. Tour- 
 
1. Procès-verbal de l’exhumation (Arch. de la Mission) ; COLLET, op. cit., t. II, p. 565. 
2. Le 31 octobre 1730, M. Bonnet obtint de l’archevêque de Paris que les dents fussent remises dans la 
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nemine. La police fut confiée à trente soldats des Invalides, commandés par un officier. 
Pour rehausser l’éclat de la fête par le bruit des pétards et des canons, ces braves gens se 
firent accompagner de pièces d’artillerie. Le vent et la pluie contrarièrent les illuminations 
préparées sur la terrasse. Malgré le mauvais temps, l’église fut pleine de fidèles pendant et 
entre les offices (1). 
Les couvents de la Visitation de Paris et de Saint-Denis eurent leurs fêtes. Partout où se 
trouvaient les prêtres de la Mission et les Filles de la Charité, partout où Vincent de Paul 
avait passé, à Dax, Clichy, Châtillon-les-Dombes et ailleurs, furent célébrés des triduums 
de prières, d’offices religieux et de réjouissances. Des évêques appelants eux-mêmes se 
laissèrent entraîner par le courant et unirent leurs louanges à celles que, de tous côtés, 
recevait le Bienheureux. 
Mais, pour M. Bonnet, supérieur général, il y avait un gros point noir : la note à payer. 
Ces vingt-quatre ans de procédures furent vingt-quatre ans de grosses dépenses. Dès 1708, 
M. Watel commençait à s’effrayer. Le procès n’était ouvert que depuis trois ans et déjà il 
avait fallu verser au greffier, pour lui personnellement, la somme de 3.200 livres. Un appel 
fut adressé, par voie de circulaire, “ à la bonne volonté et à la dévotion ” des missionnaires 
(2). Trente-six maisons de France et deux d’Italie envoyèrent leur obole ; les autres étant 
trop pauvres pour apporter leur contribution, Saint-Lazare fut obligé de couvrir la plus 
grande partie des frais. 
M. Bonnet prit un moyen plus énergique : il imposa chaque maison, le 22 janvier 1712, 
proportionnellement à ses ressources ; la taxe fixée était annuelle et devait durer tant que 
durerait le procès. “ Nous voilà, concluait-il (3), à la veille de la décision de cette grande 
affaire, 
 
1. Récit imprimé des fêtes, par M. Bonnet. (Arch. de la Mission.)  
2. Recueil des principales circulaires, t. I, p. 244. 
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et nous n’avons dépensé jusques ici que 15.534 livres, 10 sols, 9 deniers, et je ne crois pas 
que ce qui reste à faire puisse nous coûter encore autant. Plusieurs particuliers, tant du 
dedans que du dehors de la Compagnie, ont contribué à la dépense précédente, et j’espère 
qu’ils contribueront encore plus volontiers à celle qui reste à faire. ”  
M. Bonnet voyait les choses trop en beau. La “ veille de la décision ” était encore loin, et 
les 15.000 livres allaient être largement dépassées, puisque la seule cérémonie de la 
béatification lui en coûtera 50.000 ou davantage (1).  
La taxe ne put être maintenue. A l’approche du grand jour, il renouvela son appel et 
Dieu lui vint en aide, sinon par le moyen de ses confrères, qui n’avaient que de modestes 
ressources, du moins par de généreux bienfaiteurs du dehors. Les mains des riches 
s’ouvrirent libéralement pour aider à la glorification de celui qui n’avait jamais cessé 
d’ouvrir les siennes pour subvenir aux misères des pauvres. 
Après les lourdes dépenses qu’il venait de faire pour la béatification, M. Bonnet se 
sentait porté à renvoyer en d’autres temps la seconde phase du procès, celle qui va de la 
béatification à la canonisation et qui comporte seulement l’examen et l’approbation de 
deux miracles. 
Des conseils d’amis, l’annonce de plusieurs prodiges, opérés, par l’invocation du 
nouveau Bienheureux, en France, en Italie et en Pologne, ainsi que les bonnes dispositions 
de Clément XII, qui s’offrait à compléter l’oeuvre de son prédécesseur, le déterminèrent à 
commencer sans retard (2). 
Les lettres postulatoires ne lui manquèrent pas ; il en obtint de très hauts personnages, 
comme du roi et de la reine de France, du duc de Sardaigne, du duc de Lorraine, 
 
1. Recueil des principales circulaires, t. I, p. 351. 
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du roi et de la reine d’Angleterre (1) et de l’Assemblée Générale du Clergé de France (2). 
Il ne pouvait être question de présenter à la Congrégation des Rites tous les faits que 
l’on disait miraculeux ; un choix s’imposait ; on se contenta de sept guérisons subites.  Les 
miraculés s’appelaient : Soeur Marie-Thérèse de Saint-Basile, bénédictine de Montmirail, 
qui souffrait tout à la fois d’ulcères putrides et invétérés, de rétention d’urine, 
d’hydropisie et d’hémiplégie ; François Richer, marchand de Paris, affligé d’une hernie 
complète, ancienne et incurable ; Catherine Jean, paralytique, secoué dans tout son corps 
de tremblements nerveux ; Pierre Grurex, petit infirme aux membres déformés, plus 
semblable à un monstre qu’à un enfant ; Jacques Lemaître, couvert de pustules fétides qui 
lui donnaient l’apparence d’un lépreux ; noble Louise-Élisabeth de Sakville, qui, depuis 
trois ans, traînait péniblement une jambe pendante. 
En tout six miraculés et pourtant sept miracles, car, le premier miraculé relevant de 
deux maladies distinctes et indépendantes, son cas comptait double (3). 
La Sacrée Congrégation des Rites examina chaque dossier, et les discussions furent 
suivies d’éliminations successives. On écarta d’abord les quatrième et sixième faits, puis le 
second, le cinquième et le septième. Seuls restaient debout le premier et le troisième. Si 
l’un des deux venait à être abandonné, il faudrait attendre de la puissance divine quelque 
nouveau prodige.  
Dans la séance du 31 janvier 1736, le promoteur de la Foi, M. Valenti, s’acharna contre 
le premier. Il remarqua 
 
1. Recueil des principales circulaires, t. I, p. 373. La minute de la lettre du roi de France se trouve aux Arch. 
du Minist. des Aff. étrang., Correspondance de Rome, 714, f° 179 ; copie de celle du roi d’Angleterre, aux 
Arch. de la Mission. 
2. Collection des procès-verbaux des Assemblées Générales du Clergé de France, t. VII, p. 1490, et p. 395 des 
pièces justificatives. 
3. Positio super dubio : an et de quibus miraculis constet post indultam eidem Beato venerationem in casu, etc. 
(Romae, 1735) ; Summarium ; Animadversiones ; Responsio ad animadversiones ; Consilia pro veritate seu 
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que les réponses de la religieuse, interrogée en France comme témoin, étaient bien 
savantes pour une femme et en conclut que sa déposition n’avait pas été complètement 
libre et spontanée. 
Le promoteur fut soutenu dans son opposition par quelques personnages haut placés, 
comme le cardinal Albani, camerlingue. Des langues malveillantes répandirent le bruit 
que la prétendue miraculée avait demandé sa guérison au diacre Paris, et ce mensonge, 
car c’en était un, produisit une fâcheuse impression.  
La Cause avait, heureusement, de puissants protecteurs ; contentons-nous de nommer 
le cardinal. Lambertini ; Mgr Almenaras, patriarche d’Antioche et consulteur des Rites ; 
Mgr Cervini, patriarche de Jérusalem et secrétaire des Rites ; enfin le Souverain Pontife 
lui-même.  
Au mois de juin, Clément XII résolut d’en finir ; il dit à Mgr Cervini : “ Venez me 
trouver dimanche 24 avec le promoteur de la Foi ; je publierai le décret. ”  
M. Valenti devait justement fêter la saint Jean-Baptiste avec les missionnaires de 
Montecitorio, qui l’avaient invité à chanter la messe. Au moment de quitter son logis, un 
billet lui fut remis de la part de Mgr Cervini. “ A la fin de la messe, lui écrivait celui-ci, 
sans découvrir le dessein du Pape, j’irai vous prendre à Montecitorio et nous nous 
rendrons ensemble au Palais. ”  
Clément XII, qu’un accès de goutte retenait au lit, dit au promoteur sans préambule : 
“ Lisez le titre de la Cause du Bienheureux Vincent. ” La lecture finie, il ajouta : Constare de 
primo et tertio ad eflectum, etc., et il les renvoya tous deux avec sa bénédiction. 
L’acte décisif était accompli ; le reste ne sera que pure formalité. Le décret de tuto fut 
signé le 10 août. 
Pour la cérémonie de la canonisation, M. Couty, supérieur général, n’était pas pressé. 
La pensée des dépenses l’effrayait, bien que l’on parlât de canoniser le même jour sainte 
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résultat de deux autres Causes, qui approchaient de leur terme : celles de François Régis et 
de Catherine de Flisco. Sa part des frais en serait réduite d’autant (1). 
Il prit la plume le 12 septembre 1736 pour demander à ses confrères de l’aider soit de 
leur bourse, soit par des quêtes. “ Quand chacun de vous ne donnerait que vingt sous, 
concluait-il (2), cela ferait une petite somme, et les petites sommes, multipliées, en feront 
une considérable. ”  
30.000 livres furent envoyées à Rome ; elles provenaient de quelques généreux laïques. 
“ Nous serons contraints, ajoutait M. Couty dans une autre circulaire, le 14 janvier 1737 
(3), de compléter ce qui reste par une nouvelle taxe, qu’aucune maison ne pourra 
s’empêcher de payer, la Cause étant commune, très juste et glorieuse à tous. ”  
Cependant, à Rome, les préparatifs de la cérémonie se poursuivaient, non sans 
quelques incidents : le chapitre de Saint-Pierre demandait que sa basilique fût préférée à 
Saint-Jean-de-Latran ; des personnes dévotes à saint François Régis s’agitaient pour que 
leur saint eût la préférence sur saint Vincent de Paul ; il y avait aussi compétition pour la 
direction des travaux : le Frère Pierre Giachini, jésuite, et un Frère dominicain 
prétendaient y avoir un certain droit ; on leur donna quelque satisfaction. Ce n’était pas 
chose facile que de contenter tout le monde. La conférence des quatre postulateurs s’y 
employait, sans toujours réussir (4). 
Le grand jour arriva. Le 16 juin 1737, fête de la Sainte Trinité, dès les 5 h. du matin, le 
clergé séculier et régulier était assemblé, attendant que commençât la procession. Enfin, à 
6 h., le signal fut donné et, après trois heures de marche autour du Palais de Latran, on 
entra dans l’église 
  
1. Comptes de toutes les recettes et dépenses faites pour la canonisation de saint Vincent de Paul, ms. conservé 
aux arch. de la Mission. C’est dans le chapitre intitulé “ Remarques particulières sur l’affaire de la 
canonisation ”, que se trouvent mentionnés les détails ci-dessus. 
2. Recueil des principales circulaires, t. I, p. 458. 
3. Ibid., p. 460. 
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par le grand portail. Autour de l’étendard de saint Vincent s’avançaient dix missionnaires, 
un flambeau à la main ; autant de jésuites entouraient celui de saint François Régis. C’était 
un beau spectacle que celui de cette vaste basilique superbement décorée et noire de 
monde, On y voyait vingt-sept cardinaux, des centaines de prélats, le roi d’Angleterre, les 
ambassadeurs et la noblesse romaine. Les troupes de Rome étaient sur pied pour 
empêcher les désordres, garder les portes de l’église et celles des tribunes. 
Nous ne nous attarderons pas à décrire ici les différentes phases de la longue cérémonie 
: obédience des cardinaux et des évêques, instances de l’avocat consistorial, prière du 
Pape, chant des litanies des saints, du Veni Creator, de l’oraison, lecture du décret de 
canonisation, chant du Te Deum, décharge des canons du château Saint-Ange, sonnerie des 
cloches, des instruments et des trompettes d’argent, offrande des cierges, des tourterelles, 
des pains dorés, des pigeons, des petits barils, chant de l’oraison en l’honneur des quatre 
saints, proclamation des indulgences, messe solennelle avec musique du Palais. 
La journée se termina par une illumination générale de la ville. Les feux de joie 
recommencèrent le lendemain soir et même, chez les missionnaires de Montecitorio, le 
surlendemain (1). 
Saint-Lazare ne pouvait rivaliser avec Rome. Tout s’y passa magnifiquement. Il y eut 
huit jours de fête, du 15 au 23 octobre, et, chaque jour, saint Vincent fut loué par un 
orateur de talent. M. Vivant, grand vicaire, qui avait commencé en 1705 les premières 
procédures en vue de la béatification, ouvrit l’octave, le 14 au soir, par la lecture de la 
bulle. 
Le lendemain, le chapitre de Notre-Dame vint assister en corps à la messe de 
l’archevêque. Le clergé remplissait 
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le choeur, laissé libre par la communauté, qui s’était réfugiée dans la chapelle de Saint-
Lazare.  
Les Pères jésuites amenèrent leurs novices le 16. La reine d’Espagne fut reçue le 21 avec 
le cérémonial d’usage. 
Pendant ces huit jours, les ecclésiastiques se présentaient si nombreux le matin pour 
célébrer la messe que des prêtres de la maison devaient aller au dehors pour dire la leur. 
Le maintien de l’ordre fut confié, comme pour la cérémonie de la béatification, à trente 
soldats des Invalides (1). 
Dans les instructions envoyées à ses supérieurs, M. Couty leur demandait de se 
contenter d’un jour de fête, “ sans préjudice, ajoutait-il (2), de l’octave entière, que vous 
ferez en votre particulier et sans appareil ”.  
Nous avons le récit des fêtes célébrées à Versailles en présence du roi, de la reine et de 
la cour ; à Montpellier et à Troyes, avec la permission et la participation de Colbert et de 
Bossuet, évêques jansénistes ; à Sens, où les jansénistes mécontents distribuèrent et 
affichèrent des placards injurieux ; à Dax, où un conflit regrettable s’éleva entre l’évêque 
et les missionnaires à propos d’un buste et d’un tableau, que le prélat voulait garder sans 
y avoir aucun droit ; à Lyon, Bordeaux, Bazas, Angers, Rennes, Rodez, Montargis. En 
divers lieux, des jansénistes furent choisis pour donner le panégyrique ; ils louèrent saint 
Vincent en termes excellents (3). 
La bulle avait pourtant grandement mécontenté le parti. A peine fut-elle connue que le 
Parlement ordonna sa suppression et défendit de l’imprimer, de la vendre et de la débiter. 
“ Dans les expressions qui y sont employées, disait le rapporteur général après un grand 
éloge du nouveau saint, on ne peut s’empêcher de reconnaître l’esprit des partisans outrés 
de la cour de Rome sur la plénitude 
  
1. Récit manuscrit. (Arch. de la Mission.)  
2. Recueil des principales circulaires, t. I, p. 464. 
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du pouvoir qu’ils lui attribuent dans les affaires de l’Eglise, et surtout, en matière de 
doctrine, sur l’obéissance aveugle qu’ils veulent que l’on rende à ses décrets aussitôt qu’ils 
sont donnés, et sur les peines rigoureuses que la puissance séculière ne peut déployer trop 
tôt à leur gré pour les faire exécuter. ”  
A la suite de cette décision, M. Couty reçut deux communications : l’une du parlement 
lui-même, qui le mettait en garde contre de fausses interprétations de l’arrêt : il prétendait 
n’avoir voulu ni attaquer la sainteté de saint Vincent, ni empêcher les solennités de sa 
canonisation ; l’autre, du cardinal de Rohan. 
“ Monsieur le cardinal ministre, lui écrivait ce dernier le 15 janvier 1738 (1), désire que 
vous dressiez un projet de supplique au roi en faveur de votre bulle de canonisation ; et 
comme Son Excellence voudrait que cela se fît promptement, ne jugeriez-vous pas à 
propos, après avoir ramassé vos matériaux et les avoir rédigés, de vous rendre ici ? Vous 
trouverez dans le plaidoyer de M. Gilbert les trois griefs. Vous y trouverez aussi l’aveu 
qu’il fait lui-même, que la prétendue attaque portée à nos libertés n’est qu’indirecte. 
Sagesse et raison, ce sont là vos armes ; elles sont en bonnes mains. Vous connaissez, 
Monsieur, mes sentiments pour vous. ”  
M. Couty obéit aussitôt à cette pressante invitation. Dès le 22 janvier, le Conseil du roi 
annulait l’acte du parlement. “ Le roi étant en son conseil, lisons-nous dans l’arrêt royal, a 
permis et permet de faire imprimer et distribuer ladite bulle. Si le parlement a craint qu’on 
n’abusât de quelques expressions répandues dans cette bulle en la prenant dans la plus 
étroite rigueur, il aurait été facile de pourvoir à cet inconvénient par des précautions 
générales et souvent usitées en pareille matière, sans se porter jusqu’à défendre 
l’impression. ”  
Le parlement ne se tint pas pour battu. Il présenta au 
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roi, le 29 juin, de “ très humbles et très respectueuses remontrances ”. “ Mon Conseil les 
examinera ”, se contenta de répondre le monarque. Le Parlement attendit jusqu’au 24 août 
le résultat de l’examen. “ J’ai prévenu ce qui faisait l’objet de vos remontrances, observa 
sèchement le roi ; j’aurai toujours une égale attention à maintenir les lois de mon royaume, 
le repos et la tranquillité de mon Etat. ”  
Le parlement n’entra pas seul en campagne. Les jansénistes furent profondément 
blessés des expressions un peu fortes de la bulle contre le parti. 
Vingt curés de la ville, des faubourgs et de la banlieue de Paris se pourvurent contre le 
Pape pour cause de diffamation caractérisée et outrageante. Ils se sentaient visés par les 
mots : “ ...surtout dans le temps où des novateurs s’efforcent de répandre en France leurs 
erreurs, d’y troubler la paix de l’Eglise catholique et de séparer les simples de l’unité du 
Saint-Siège en publiant des miracles faux et supposés ”. 
Des avocats complaisants rédigèrent, sur leur demande, un long rapport, base d’une 
action judiciaire contre le document pontifical. “ La bulle, y est-il dit, contient plusieurs 
autres clauses qui la rendent une des bulles les plus abusives qu’on ait vues dans ces 
temps derniers. Il semblerait presque que la canonisation de l’Instituteur des prêtres de la 
Mission n’en a été que le prétexte et que le véritable but qu’on s’y est proposé a été d’y 
contredire nos plus saintes maximes, d’y insinuer celles qui leur sont les plus contraires et 
d’y heurter de front nos saintes libertés, d’y donner une idée si odieuse de l’état de la 
France dans le siècle dernier et d’en troubler même la tranquillité dans celui-ci. ”  
L’opposition des vingt curés fut dressée et signée le 22 janvier 1738. S’ils n’obtinrent 
rien, du moins eurent-ils la consolation de voir le mémoire de leurs avocats imprimé et 
largement répandu dans le public. 
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Signalons : L’avocat du diable (1), Lettre d’un chanoine de province et Lettre de M.*** à M.***. Ce 
dernier aurait pu être intitulé : Lettre d’un janséniste appelant à un autre janséniste, scandalisé 
de ce qu’on rendait un culte à saint Vincent de Paul. Son auteur, quoique du parti, est un 
fervent admirateur du nouveau saint, qu’il défend avec vigueur, en particulier contre les 
sarcasmes du chanoine de province. 
“ Jugez, écrit-il, de l’indignation avec laquelle j’ai vu le chanoine de province traiter 
Vincent de bon homme, qui a procuré une retraite aux insensés, un domicile pour les 
incorrigibles, des missions dans les campagnes, des séminaires, des Soeurs du pot aux 
paroisses. Ce prétendu chanoine s’imagine-t-il donc qu’être appelant et n’avoir ni raison 
ni pudeur sont des termes synonymes ? Pense-t-il que plus de vingt mille missions faites 
par saint Vincent ou par ses ordres dans presque tous les diocèses du royaume, dans 
l’Italie, dans l’Etat de Gênes, dans l’île de Corse, dans le Piémont, dans l’Hibernie, dans les  
îles Hébrides, dans Alger même, dans Tunis et dans une infinité d’autres pays, ne doivent 
se compter pour rien, parce que tout cela s’exprime par un mot de trois syllabes ? Croit-il 
que quatre à cinq mille malades et peut-être plus encore, soulagés chaque jour en 
différentes provinces par ces généreuses filles, qui retracent si bien la vertu de leur 
Instituteur, ne seront aux yeux de la foi qu’une bagatelle, parce que cela s’exécute par des 
personnes à qui la canaille et un chanoine de province donnent le nom de Soeurs du pot ? 
Que n’ajoute-t-il du même ton que le bon homme Vincent fit aussi élever les petits bâtards 
et qu’il procura de la paille fraîche aux galériens ? Il aurait pu être applaudi des disciples 
du Frère Augustin ; mais les gens de bien, ceux qui ont de l’honneur et de la probité 
respec- 
 
1. L’avocat du diable ou Mémoires historiques et critiques sur la vie et sur la légende du Pape Grégoire VII, avec des 
mémoires de même goût sur la bulle de canonisation de Vincent de Paul [par Adam, curé de Saint-Barthélémy à 
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teront l’oeuvre de Dieu, et le zèle de parti ne permettra pas à des chrétiens de refuser à 
l’homme de miséricorde les louanges que l’infidélité et l’hérésie ne lui refusèrent jamais. ”  















LES RELIQUES  (1) 
 
 
Le corps. - Avant la Révolution ; pendant et après la Révolution ; la translation de 1830 ; le corps transporté à 
Roye ; les Conférences de Saint-Vincent-de-Paul ; les Frères de Saint-Vincent-de-Paul ; le corps pendant la 
Commune ; le corps en Belgique ; retour à Paris. 
Le coeur. - A Paris, à Turin, à Lyon. 
Autres reliques. - Médaillons-reliques ; linges imbibés de sang ; images-reliques ; ossements détachés du 
squelette ; vêtements et autres objets. 
 
 
Nous ne reviendrons pas ici sur ce qui a été dit en d’autres chapitres au sujet des 
reliques de saint Vincent de Paul : autopsie du corps après la mort, enlèvement du coeur 
et des entrailles pour les conserver à part, inhumation des précieux restes dans le caveau 
de l’église de Saint-Lazare, enquête de non-culte en 1705, inspection du tombeau le 19 
février 1712, nouvelle ouverture le 25 septembre 1729 pour extraire et distribuer des 
ossements. 
Après la béatification, le corps fut enfermé dans une châsse d’argent, que l’on déposa 
sur le rétable de l’autel dédié à saint Lazare. Au-dessus, un beau tableau montrait le 
Serviteur de Dieu s’élevant au ciel au milieu d’anges qui lui faisaient escorte. 
 
1. Ouvrages à consulter : Le corps de saint Vincent de Paul (par M. Vandamme). In-8°, Abbeville, 1913 ; Le 
coeur de saint Vincent de Paul à Lyon, par l’abbé A. SACHET. In-8°, Lyon, 1929. Les archives de la Mission 
possèdent un dossier considérable sur ce sujet ; c’est principalement ce dossier que nous utilisons. Quatre 
mandements de Mgr de Quélen, archevêque de Paris, des 10 mars et 6 avril 1830, 7 avril et 10 juillet 1834, 
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La châsse fut ouverte plusieurs fois ; en 1739, pour remplacer l’aube de toile de lin par 
une aube de tissu d’argent ; en 1747, pour dorer l’intérieur ; en 1759, pour enlever le 
masque de carton qui recouvrait la tête et lui substituer un appareil d’argent doré. Chaque 
brisement des scellés était, hélas! suivi de quelque nouvelle amputation du corps. 
La dévotion des fidèles se donnait surtout libre cours le jour de la fête et pendant 
l’octave. Dans une lettre, datée du 1er octobre 1731, M. Bonnet, supérieur général, évaluait 
à 40.000 pèlerins le nombre de ceux qui, la veille, étaient venus s’agenouiller devant la 
relique (1). 
Les pèlerinages ne discontinuèrent pas jusqu’aux mauvais jours de la Révolution. Le 31 
août 1792, veille de leur expulsion, les missionnaires, dépouillés de la châsse d’argent par 
le commissaire des biens nationaux, enfermèrent les saintes reliques dans une caisse en 
chêne, munie d’un couvercle à charnières et serrure, et les transportèrent rue des 
Bourdonnais, chez Maître Clairet, notaire de la maison. Le précieux dépôt resta trois ans 
dans cette retraite, dissimulé sous des boîtes, des livres et des papiers. En 1795, M. Daudet, 
procureur général, le prit à son domicile, rue Neuve Saint-Etienne. 
Les années s’écoulèrent ; à l’anarchie révolutionnaire succéda l’ordre sous la main 
énergique de Bonaparte. Les Filles de la Charité, légalement autorisées en 1800, reçurent 
de l’Etat, pour y établir leur maison-mère, la maison hospitalière des Orphelines, rue du 
Vieux Colombier. En attendant que les prêtres de la Mission eussent eux-mêmes leur 
demeure, il semblait tout naturel que le corps du saint fondateur fût gardé par ses filles. 
M. Brunet, vicaire général, le leur céda en 1806. Elles le conservèrent vingt-quatre ans : 
neuf ans rue du Vieux Colombier et quinze ans rue du Bac. Quand, en 1815; elles 
arrivèrent à leur nouvelle maison-mère, les travaux n’étaient pas 
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encore terminés ; la caisse attendit dans une salle du mois de juin au 15 août 1815, avant 
d’être descendue à la chapelle et déposée sous un autel, qui prit le nom de saint Vincent 
de Paul. 
C’est là que le corps se trouvait en 1827 quand les missionnaires, établis depuis dix ans 
au 95 de la rue de Sèvres, dans l’ancien hôtel de Lorges, achevèrent la construction de leur 
chapelle, commencée l’année précédente. Une place lui était réservée au-dessus et en 
arrière du maître-autel. 
Mgr de Quélen, archevêque de Paris, avait lui-même commandé la châsse à l’un des 
grands orfèvres de la capitale, M. Odiot. Cette oeuvre d’art avait remporté une médaille 
d’or à l’exposition de 1827, et tout le monde trouvait la récompense bien méritée. Sa forme 
est celle d’un carré long avec dessus cintré. Elle mesure 2 m. 25 de longueur sur 65 cm. de 
profondeur ; la hauteur varie de 1 m. 05 à 90 cm. du centre aux extrémités. Un groupe la 
couronne ; il représente saint Vincent dans la gloire, montant au ciel, accompagné de 
quatre anges, qui portent les emblèmes de la religion, de la foi, de l’espérance et de la 
charité. Sur le devant, aux extrémités, posés sur deux socles, deux orphelins, un petit 
garçon et une petite fille, ont les yeux fixés sur la figure du saint, qu’ils semblent invoquer. 
Au milieu du cintre, dans un cartouche, cette inscription en lettres dorées : Corpus sancti 
Vincentii a Paulo. Des rinceaux d’ornements sur le montant et le cintre donnent à la châsse 
une élégante parure. 
L’archevêque de Paris l’acheta lui-même pour en faire cadeau à la Congrégation de la 
Mission, au nom de son diocèse, et la garda chez lui en attendant le jour de la translation. 
Avant même que la chapelle de la rue de Sèvres fût terminée, le prélat dressait son 
plan. Les saintes reliques iraient de la rue du Bac à Notre-Dame, puis de là seraient 
portées processionnellement à la maison-mère des missionnaires. Ce serait, dans les rues 
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nifestation grandiose, au milieu d’une foule nombreuse et enthousiaste, heureuse 
d’acclamer celui qui fut le bienfaiteur des pauvres et des abandonnés. La fête aurait une 
neuvaine et, de toutes les paroisses de la capitale, les fidèles viendraient, au jour marqué, 
se prosterner devant la châsse.  
Mgr de Quélen mit le Saint-Siège au courant de ses projets. A sa demande, un rescrit, 
daté du 13 juin 1827, accorda une indulgence plénière à tous ceux qui suivraient le cortège 
le jour de la translation. D’autres faveurs étaient concédées à quiconque prierait dans la 
chapelle de la rue de Sèvres dévotement et le coeur contrit : à savoir 300 jours 
d’indulgences pendant la neuvaine, renouvelables à chaque visite ; et une indulgence 
plénière, chaque année, les 19 juillet et 27 septembre. 
La chapelle terminée, Mgr de Quélen la bénit le 1er novembre 1827.  
Tout était prêt pour recevoir le corps de saint Vincent ; mais les événements politiques 
conseillaient la prudence ; le prélat le comprit. Une grande manifestation religieuse sous 
les yeux du public, dans une ville comme Paris, n’était guère possible qu’en un temps où 
rien n’agiterait les passions populaires. 
Or, les nuages s’amoncelaient à l’horizon. La révolution de 1830 se préparait. Le 6 
novembre, la Chambre des Députés était dissoute. Les élections amènent la démission du 
ministère Villèle, que remplace le ministère Martignac. Lutte contre les jésuites, qu’on 
expulse de leurs collèges. Martignac cède à son tour la place à Polignac. L’attention se 
détourne de plus en plus, des affaires intérieures pour se porter vers le dehors et surtout 
vers Alger. 
1830 commence. Le calme semble revenu dans les esprits. Le 10 mars, Mgr de Quélen 
adresse un mandement à ses fidèles pour leur annoncer que la translation des reliques 
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et de supplications solennelles, à laquelle toutes les églises et toutes les chapelles du 
diocèse prendront part ; et qu’une souscription sera ouverte pour payer la châsse. Le roi et 
les membres de sa famille étaient déjà inscrits en tête de liste. Le prélat espérait beaucoup 
que leur exemple assurerait le succès. Il demandait de plus aux curés une ou plusieurs 
quêtes extraordinaires. Et prévoyant un excédent possible, il ajoutait que le restant serait 
mis entre les mains des Filles de la Charité pour être affecté par elles au soulagement des 
pauvres honteux du diocèse. 
La relique quitta la maison des Soeurs le 30 mars pour aller attendre à l’archevêché son 
transfert rue de Sèvres. 
Les trois premières semaines du mois d’avril furent consacrées aux formalités 
préliminaires. Du 2 au 5, on prit les informations nécessaires pour établir l’authenticité de 
la relique ; plusieurs témoins furent entendus, en particulier ceux qui avaient eu des 
rapports avec Maître Clairet ou M. Daudet. 
Le 5, M. Salhorgne, supérieur général, annonça la grande nouvelle par circulaire et 
demanda que chaque établissement de la Compagnie s’unît aux solennités de Paris par 
une grande fête en l’honneur de saint Vincent. 
Mgr de Quélen reprenait la plume le lendemain pour régler le cérémonial de la fête et 
de sa neuvaine. A la pensée de l’expédition d’Alger, qui se préparait alors, il eut 
l’heureuse inspiration de rappeler quel intérêt l’ancien esclave de Barbarie avait porté aux 
esclaves retenus sur cette terre infidèle, et de mettre notre armée et notre flotte sous sa 
puissante protection. Ainsi la translation se présentait comme la prière de la France pour 
le succès de nos soldats. 
La caisse fut ouverte le 6 ; et son contenu : cachets, procès-verbaux, bandes, compresses, 
rubans, enveloppes de soie ou de toile, vêtements, squelette, fut examiné avec soin et 
décrit avec une méticuleuse précision. 
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homme et d’un vieillard ; le crâne présentait les caractères distinctifs des bustes et des 
portraits de saint Vincent. Il manquait treize dents, sept en haut et six en bas, onze côtes, 
les os de la main gauche et la rotule du genou droit. Les os étaient maintenus à leur place 
respective par du fil de fer et du fil de laiton ; les jambes, repliées sur le corps, reposaient 
sur le thorax. Des arcs de cuivre remplaçaient les côtes absentes. 
Toutes les constatations terminées, on se retira ; l’heure avancée ne permettait pas de 
pousser plus avant. 
Le 10, nouvelle réunion. Les docteurs placèrent les jambes dans leur position naturelle, 
rattachèrent les ossements désarticulés et consolidèrent les parties osseuses qui 
menaçaient de se détacher. 
Le squelette n’ayant pas de main gauche, on ne pouvait songer à étendre la main droite. 
Il fut d’abord question de la donner à Mgr de Quélen ; sur le refus du prélat, on la fixa au 
côté droit de la poitrine. Cela fait, on entoura et garnit les ossements de ouate de soie, on 
remplit la poitrine de ouate et de charpie et l’on s’occupa de l’habillement du corps. 
Les vêtements choisis contrastaient par leur richesse avec ceux dont le bon saint se 
servait de son vivant ; on lui mit une tunique de soie blanche en forme de chemise ; une 
aube magnifique en tulle brodé, garnie, au bout des manches, d’une étoffe de soie 
cramoisie ; un ruban de soie blanche en forme de ceinture ; une étole de moire violette, 
richement brodée en or ; une soutane de soie noire, ayant, au collet, une bordure de batiste 
en forme de rabat ; une ceinture de soie noire ; un rochet plissé en batiste fine à grandes 
manches et orné de dentelles à ses extrémités ; des bas de soie noire et des souliers de 
velours noir ; une étole pastorale d’étoffe d’or, richement brodée en or, munie de son 
cordon, de ses glands et de franges en torsades aussi en or ; enfin une large calotte de soie 
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pieuse ; l’étole de moire, des Filles de la Charité ; l’étole pastorale, de l’archevêque de 
Paris. 
Pour que le corps eût, au dehors, une apparence humaine, on lui appliqua une figure et 
des mains en cire. 
Le chapitre métropolitain avait décidé, l’avant-veille, de donner à Saint-Lazare une 
croix de bois peint et vernissé, qui appartenait depuis longtemps au trésor de Notre-Dame 
et que l’on disait avoir servi à saint Vincent pour exhorter Louis XIII mourant. On la mit 
entre les mains de cire. Cette croix, recouverte d’argent au bout des trois croisillons, 
supporte un crucifix en ivoire, surmonté de l’inscription ordinaire. Sous les pieds du divin 
crucifié, un petit reliquaire d’argent de forme oblongue, garni de cristal de roche, contient 
des parcelles de la vraie croix et des reliques de sainte Victoire. Plus bas, un ouvrage en 
corail représente la Sainte Vierge portant le petit Jésus et, à côté, saint Jean-Baptiste enfant, 
tenant une croix. 
Mgr de Quélen avait dressé la liste des églises qu’il convenait de ne pas oublier dans la 
distribution des reliques. Le trésor de l’église métropolitaine de Paris eut la rotule gauche ; 
la chapelle de la rue du Bac, la moitié inférieure du radius droit ; l’église de l’Hôtel-Dieu, 
celle de l’hôpital de la Pitié, la cathédrale de Versailles, l’église de Clichy, l’église Saint-
Vincent-de-Paul à Paris et l’archevêque lui-même se partagèrent la moitié supérieure du 
radius droit. Ce dernier garda, de plus, pour lui, diverses parcelles tombées pendant la 
reconstitution du squelette, ou précédemment. 
Une fois habillé, le saint corps fut étendu sur un lit supporté par une estrade ; ce lit était 
fait d’un coussin de velours violet, recouvert d’une gaze d’or ; et d’un oreiller de même 
matière et de même couleur, que garnissaient, au pourtour, une torsade et, aux quatre 
angles, des glands d’or. 
Le corps resta ainsi exposé durant treize jours, et nombreux furent ceux qui allèrent le 
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Le 23, Mgr de Quélen bénit la châsse, y introduisit les saintes reliques et apposa les 
scellés. Tout était prêt pour la fête. 
Le lendemain, après l’Angelus de midi, le bourdon de Notre-Dame et les cloches de 
toutes les églises de la capitale annoncèrent aux Parisiens que la grande fête commençait. 
En ce moment, la châsse et son contenu quittaient l’archevêché, portés par dix hommes, 
que vingt autres entouraient, tous vêtus de longues aubes. L’archevêque et son chapitre 
les attendaient à la porte de l’église. 
A 2 heures commencèrent les offices liturgiques : premières vêpres, complies, matines 
et laudes, interrompus, après complies, par le panégyrique de saint Vincent, prononcé par 
le chanoine Mathieu, promoteur du diocèse et vicaire général, plus tard cardinal-
archevêque de Besançon. Une foule considérable remplissait l’immense cathédrale ; neuf 
évêques étaient présents ; M. Salhorgne avait amené presque tous ses confrères.  
Le soir, après l’Angelus, les cloches recommencèrent leurs joyeuses sonneries. 
Et la nuit passa. De grand matin, les rues qui menaient à Notre-Dame étaient noires de 
monde. Le nom de saint Vincent de Paul sortait de toutes les lèvres. Le temple était 
magnifiquement pavoisé ; mais ce qui attirait le plus l’attention, c’était la châsse ou plutôt 
le corps qu’on y voyait. Il fallut établir autour d’elle un service d’ordre. 
Après le chant de primes commença la messe canoniale, puis la messe paroissiale, puis 
celle de Mgr de Quélen, que de nombreuses communions retinrent longtemps à la sainte 
table. La messe solennelle fut ensuite célébrée par Son  Excellence Mgr Louis 
Lambruschini, archevêque de Gênes, nonce à Paris. 
 Le soleil perçait les nuages ; la température, douce et clémente, rappelait les meilleurs 
jours du printemps ; tout laissait espérer un après-midi magnifique. Les fidèles n’avaient 
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minutes qui devaient encore s’écouler avant le commencement de l’office. 
Enfin voici 2 heures. Les évêques font leur entrée ; ils sont dix-huit. Les aumôniers du 
roi, le clergé de Paris et de la banlieue, les délégués des communautés religieuses, les 
élèves des séminaires formaient un groupe imposant d’ecclésiastiques. Les cornettes se 
montraient partout. On évaluait le nombre des Filles de la Charité à mille environ ; 
naturellement leurs orphelins et leurs orphelines étaient de la fête ; leur place n’était-elle 
pas auprès de leur bienheureux protecteur ? Les personnages officiels ne manquaient pas ; 
parmi eux, le préfet de la Seine, le préfet de police, les maires des IXe et Xe 
arrondissements, le commandant de la gendarmerie, des pairs de France, plusieurs 
membres du Conseil Général et de l’administration des hospices. De toutes les paroisses 
de la banlieue, Clichy avait fourni peut-être le plus fort contingent. 
Le premier psaume terminé, le cortège s’organisa, tandis que les vêpres continuaient et 
s’achevaient. Les croix du chapitre, accompagnées de céroféraires, se dirigèrent vers la 
porte principale. Devant elles vinrent se placer des sapeurs, des tambours et un peloton de 
gendarmerie. Derrière, s’alignèrent, dans l’ordre indiqué, le clergé des paroisses, les 
séminaristes, les curés, les prêtres de la Mission, le clergé de la métropole, le chapitre 
métropolitain, les aumôniers du roi, les évêques, l’archevêque de Paris et ses assistants, les 
fonctionnaires publics. Venaient ensuite les associations laïques de Sainte-Geneviève et de 
Saint-Joseph, les habitants de Clichy, les Frères de la Doctrine Chrétienne, chaque groupe 
sous sa bannière. 
Le gouverneur de Paris avait prêté huit compagnies : quatre de grenadiers et quatre de 
voltigeurs. Les soldats encadraient le cortège sur deux lignes, qui s’étendaient des croix du 
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place des musiciens était au centre, entre les rangs des séminaristes. Un peloton de 
gendarmes fermait la marche. 
A la hauteur des prêtres de la Mission s’avançait la châsse, escortée de sa garde 
d’honneur. Dix membres des associations de Sainte-Geneviève et de Saint-Joseph la 
soutenaient, dix la précédaient, dix autres la suivaient ; tous vêtus de soutanes, d’aubes et 
de ceintures de soie et portant sur la poitrine la médaille de saint Vincent de Paul, 
suspendue à leur cou par un ruban violet. Les cordons étaient tenus par quatre prêtres en 
aubes et chasubles blanches brodées : c’était le curé de Saint-Roch, doyen des curés de 
Paris ; le supérieur du séminaire de Saint-Sulpice ; le curé de Saint-Vincent-de-Paul et 
celui de Clichy. A côté d’eux, quatre clercs portaient chacun un flambeau de cire allumé. 
Au sortir de Notre-Dame, un premier arrêt eut lieu à l’Hôtel-Dieu, à la demande des 
religieuses et des malades, avec encensement et prières ; puis le cortège traversa le petit-
Pont, longea les quais à droite, s’enfonça dans la rue des Saints-Pères et arriva rue de 
Sèvres en passant par la rue Taranne, la rue du Dragon et le carrefour de la Croix-Rouge. 
Des oriflammes, des draperies, des guirlandes, des fleurs ornaient les portes et les 
fenêtres. 
Ce parcours fut coupé par trois stations : l’une sur la place du palais de l’Institut, tout 
près du lieu où saint Vincent habita dans les premières années de son séjour à paris ; la 
seconde, rue des Saints-Pères, vis-à-vis de l’hôpital de la Charité, qu’il visita souvent ; la 
dernière, rue de Sèvres, entre l’hospice des Ménages et l’établissement des dames 
hospitalières de Saint-Thomas-de-Villeneuve. Seuls s’arrêtaient le cortège et la châsse, les 
évêques, le chapitre et l’officiant. 
Une multitude de curieux, massés sur les trottoirs, regardait passer la procession. On 
voudrait pouvoir dire que tous témoignèrent leur enthousiasme par des acclamations ; ce 
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de rester le chapeau sur la tête. “ Le plus populaire des saints français, écrit M. de la Gorce 
(1), n’a pas plus trouvé grâce que le plus décrié des jésuites. ” Non, que le public eût au 
fond du coeur quelque chose contre saint Vincent, mais l’hostilité contre Charles X, 
entretenue tous les jours par des articles de presse, ne pouvait manquer de rendre 
impopulaire une manifestation religieuse voulue par le gouvernement ; d’autant plus que 
certains journaux avaient publié des pages enflammées contre les processions illégales et 
que d’autres avaient contesté l’authenticité de la relique. 
La chapelle de la rue de Sèvres était beaucoup trop petite pour recevoir tous ceux qui 
accompagnaient la châsse. On ne laissa pénétrer que les principaux personnages et les 
curés. Les Filles de la Charité et leurs orphelins furent relégués dans les galeries. 
M. Salhorgne attendait Mgr de Quélen à la porte ; il lui tendit l’eau bénite et l’encens, et 
alors eut lieu une émouvante cérémonie : la remise officielle de la relique et de la châsse 
d’argent. L’archevêque prit le premier la parole. 
“ Monsieur le Général, dit-il, c’est au nom du clergé de Paris, nous osons le dire, au 
nom du clergé de France et même de l’Eglise catholique, que nous venons remettre entre 
vos mains le précieux dépôt qui est demeuré quelques jours entre les nôtres. Nous 
rendons aux enfants le corps de leur vénérable Père, qu’ils avaient eu le bonheur de 
sauver de la profanation et que nous sommes si heureux d’avoir pu environner de 
nouveaux respects et de nouveaux hommages. Nous apportons au milieu des dignes 
prêtres de la Mission les reliques de leur saint instituteur, de ce prêtre que nous pouvons 
appeler véritablement grand, parce que toutes les oeuvres de sa vie furent agréables au 
Seigneur : Ecce sacerdos magnus qui in diebus suis placuit Domino. 
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“ C’est aussi au nom des pauvres, dont Vincent de Paul fut particulièrement le 
protecteur et le père, que nous vous remettons ces restes sacrés, après les avoir présentés à 
la population immense d’une ville si remplie des souvenirs et des monuments de sa 
charité. En venant se prosterner devant le sanctuaire au-dessus duquel doit reposer, 
comme autrefois, cet infatigable ami des hommes, chacun pourra lui appliquer avec une 
douce et consolante vérité, ces paroles du psalmiste : pauvre lui-même, mais riche de sa 
foi, il a trouvé moyen de soulager toutes les misères : adjuvit pauperem de inopia. Sans autre 
crédit que celui de la confiance accordée à sa piété, il a fait goûter les douceurs de la 
famille à ceux qui ne devaient jamais les connaître : posuit sicut oves familias ; les justes s’en 
réjouiront, et le silence même de l’iniquité publiera son triomphe : videbunt recti et 
laetabuntur et omnis iniquitas oppilabit os suum. ”  
M. Salhorgne était ému ; il répondit d’une voix qui tremblait : 
“ Monseigneur, le triomphe public, solennel et paisible d’un saint prêtre dans le XIXe 
siècle et au milieu de cette grande cité est une sorte de prodige qui excite notre 
admiration, et que nos neveux auront quelque peine à concilier avec l’indifférence, 
malheureusement trop commune aujourd’hui, par rapport à la religion. 
“ Dieu, qui est admirable dans ses saints, vous a choisi, Monseigneur, pour opérer ce 
prodige. C’est lui qui vous a inspiré le généreux dessein de ranimer la foi d’un peuple 
nombreux et de le ramener à la pensée de Dieu par le spectacle imposant des honneurs 
rendus aux précieux ossements de son humble serviteur. L’âme qui agit d’après une 
impression divine est assurée du succès, parce qu’elle est supérieure aux obstacles qui 
décourageraient un zèle ordinaire. 
“ Saint Vincent de Paul obtient aujourd’hui une gloire vraiment chrétienne, puisqu’il la 
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se montre l’heureux émule de ses plus illustres prédécesseurs et dont nos arrière-neveux 
publieront les bonnes oeuvres, comme nous célébrons aujourd’hui celles du héros de la 
charité. Vous faites en ce moment, Monseigneur, éclater la vôtre par la magnificence avec 
laquelle vous daignez présenter à des enfants les restes mortels de leur bienheureux père, 
qui, du haut du ciel, applaudit à votre généreuse piété. Aucune expression ne peut suffire 
à notre reconnaissance pour un objet dont nous connaissons tout le prix, puisqu’il est un 
témoignage de la haute protection dont Votre Grandeur veut bien nous honorer. 
“ Lorsque, prosternés chaque jour devant le corps de notre saint fondateur, nous 
prierons Dieu de nous rendre participants de ses vertus, ce sera pour nous un devoir bien 
doux de lui demander pour Votre Grandeur des jours longs et prospères. La vue de ce 
riche monument nous rappellera sans cesse que nous vous en sommes redevables et 
perpétuera dans nos coeurs les sentiments de notre vive reconnaissance et ceux de notre 
profonde vénération. ” 
Ces derniers mots prononcés, Mgr de Quélen entra dans le choeur et encensa les 
reliques, tandis qu’on chantait le répons des premières vêpres et le Domine salvum. La 
bénédiction pontificale clôtura la cérémonie. 
Il était tard ; c’est pourquoi Mgr Cottret, évêque de Caryste et chanoine de Saint-Denis, 
chargé de donner le panégyrique, dut renoncer à la parole. Ceux qui regrettèrent de ne 
pas l’avoir entendu se consolèrent en le lisant, car le discours fut livré à l’impression. 
La fête n’était pas finie ; elle allait continuer neuf jours durant. Pendant toute la 
neuvaine, la petite chapelle où reposait le corps de saint Vincent fut envahie par des 
milliers de pèlerins de 4 heures du matin à 9 heures du soir. Ses six autels n’étaient jamais 
libres ; les messes s’y succédaient sans interruption jusqu’à midi. Chaque matin, un 
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un orateur louait le grand apôtre de la charité. Les paroisses de Paris vinrent à tour de 
rôle, cinq ou six chaque jour. Le dimanche fut réservé aux séminaires et maisons 
ecclésiastiques. Les Soeurs de la rue du Bac, novices comprises, ne manquèrent pas un 
seul jour de la neuvaine. 
L’entrée du choeur et du sanctuaire était libre en dehors du temps des cérémonies. Les 
fidèles s’agenouillaient aux pieds de la châsse, priaient, la baisaient avec tendresse et 
respect, présentaient ce qui leur tombait sous la main, croix, médailles, images, linge, 
bagues, colliers, livres de prières, épées, pour que, par le contact avec les saintes reliques, 
fût donné à ces objets une sorte de caractère sacré, source de grâces nombreuses. 
Des pèlerins de marque honorèrent la petite chapelle de leur présence. Madame la 
dauphine vint entendre la messe le mercredi matin. On la revoyait le lendemain, à 5 
heures du soir, en compagnie du roi et de Madame, duchesse de Berry. L’archevêque de 
Paris reçut lui-même Charles X. L’étiquette demandait qu’il souhaitât la bienvenue au 
monarque ; il s’y conforma. 
“ Sire, lui dit-il, les hommages solennels rendus à saint Vincent de Paul au sein de la 
capitale sont bien capables de réjouir Votre Majesté. Les fidèles et nombreux habitants de 
sa bonne ville de Paris se sont montrés encore, dans cette circonstance, dignes d’obéir au 
roi très chrétien. En venant elle-même se joindre à son peuple pour vénérer les précieux 
restes d’un humble prêtre qui fut l’honneur du sacerdoce et l’ami des pauvres, Votre 
Majesté nous révèle les hautes pensées de sa foi et les secrets touchants de son coeur. 
“ Sans doute, Sire, votre religion et votre charité n’avaient pas besoin de ce nouveau 
témoignage. Les oeuvres de la piété royale et de sa munificence éclatent de toutes parts ; 
mais votre présence au milieu des enfants de saint Vincent de Paul met le comble à leur 
bonheur, comme elle est la juste récompense de leur dévouement, de leur respect et de 
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La réponse du roi fut courte : 
“ Mgr l’archevêque, en venant vénérer les reliques d’un saint prêtre, si cher à 
l’humanité, j’ai surtout le désir d’obtenir, par son intercession, le bonheur de mes peuples. 
Je lui demanderai avec confiance de présenter à Dieu ce voeu, le plus ardent de mon 
coeur, et je ne doute pas que ses prières ne soient exaucées. ”  
Charles X se prosterna devant la relique, reçut la bénédiction du Saint Sacrement et fut 
reconduit à sa voiture, salué par les acclamations de la foule. Au sortir de la chapelle, il dit 
à M. Salhorgne, que lui présentait l’archevêque : “ Prier pour le bonheur de mon peuple, 
c’est prier pour le mien. ” 
Le samedi à midi, se présenta un détachement de l’Hôtel Royal des Invalides, précédé 
d’un corps de musique. Tandis que les soldats adressaient à saint Vincent leurs prières, les 
musiciens exécutaient leurs morceaux ; touchant hommage rendu au fondateur des Filles 
de la Charité par de vieux vétérans, heureux de témoigner par là leur reconnaissance à 
celles qui se dépensaient auprès d’eux pour soulager leurs maux. 
Pour rappeler le grand événement du 25 avril, Mgr de Quélen commanda une médaille 
commémorative. Sur une face était représentée en pied la Sainte Vierge, tenant l’Enfant 
Jésus, sur le modèle de la statue placée dans la chapelle des dames hospitalières de Saint-
Thomas-de-Villeneuve, rue de Sèvres ; sur l’autre, saint Vincent de Paul en buste, avec, 
au-dessus, une reproduction de la châsse. 
30.000 médailles en cuivre furent distribuées ou vendues. On en frappa en or, en 
vermeil, en argent et en bronze pour les personnages de marque. Il y en eut pour le Pape, 
pour le roi, les princes et les princesses de la famille royale, les évêques présents à la 
translation. 
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devait grossir le fonds formé par la souscription et les quêtes pour le payement de la 
châsse. 
Ce payement ne fut pas aussi facile que l’archevêque de Paris l’avait tout d’abord 
espéré. Du roi et de la famille royale il avait reçu 16.800 fr. ; les quêtes lui en avaient 
procuré 25.000 ; lui-même en avait ajouté 2.000 de sa bourse personnelle. Ce total de 
43.800 fr. était loin du compte ; car l’orfèvre en réclamait 62.756. 
Le 29 juillet 1830, jour où l’archevêché fut envahi et pillé, Mgr de Quélen avait chez lui 
une somme de 15. 500 fr., produit des quêtes les plus récentes. Dépouillé de tout, il lui 
était impossible de payer ses dettes. M. Odiot s’impatienta. La châsse avait été reportée 
dans ses ateliers par suite de circonstances sur lesquelles nous reviendrons plus loin. Il 
parla de la refondre pour en utiliser la matière à d’autres fins. Le débiteur et le créancier 
ne purent s’entendre ni sur le montant des intérêts, ni sur l’expertise. On alla devant les 
tribunaux. Les juges donnèrent raison à l’orfèvre et, en appel, leur sentence fut confirmée. 
L’archevêque de Paris, déjà si gêné par ses dettes antérieures, voyait s’ajouter les frais 
du procès. Et cet ennui ne fut pas le seul, ni même le plus grave. De mauvaises langues 
chuchotèrent que le prélat avait détourné à son profit des sommes versées pour la châsse 
et que l’histoire des 15.500 fr. restés en dépôt à l’archevêché était un mensonge imaginé en 
vue de donner le change. Malheureusement, l’accusé ne pouvait se justifier. Il mit sa 
confiance en Dieu, et Dieu lui vint en aide. 
Un appel adressé, le 7 avril 1834, à la générosité de ses diocésains fut entendu jusque 
dans les provinces éloignées. Tout le monde donna, même les indigents. L’hospice d’Agen 
envoya 44 fr. 75 : 34 fr. 75 de la part des enfants assistés ; 1 fr. 50 de la part des malades ; 8 
fr. 50 de la part des domestiques (1). C’était l’aumône des pauvres au grand bienfaiteur 
des pauvres. 
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Le 10 juillet, un nouveau mandement venait annoncer au diocèse de Paris que la 
somme était largement dépassée. “ Non seulement, disait le prélat, les offrandes 
volontaires qui ont été déposées dans vos mains jusqu’à ce jour ont atteint le prix exigé 
pour la châsse de saint Vincent de Paul ; non seulement elles ont suffi au coût du procès 
intervenu à son occasion ; mais la bénédiction du ciel les a fait croître et multiplier, au 
point que nos enfants orphelins par suite du choléra-morbus auront à se réjouir de la 
surabondance de vos dons. ” 
Un autre appel fut adressé, non pas aux bourses, mais aux talents : on proposa un prix à 
l’écrivain qui chanterait le plus magnifiquement en vers la fête de la translation. La 
Révolution interrompit le concours ; sans ce malencontreux événement, nous aurions eu 
sans doute une véritable floraison de poèmes en l’honneur de saint Vincent. Plusieurs 
furent imprimés. L’un d’eux est signé Poupinet (1) ; d’un autre poète nous ne connaissons 
que les initiales D. J. F. Ch. (2) Cet anonyme mériterait d’être connu, car il ne manque pas 
de souffle. 
L’insurrection de 1830 ne s’attaqua pas seulement au trône ; le clergé, nous l’avons vu, 
eut aussi à souffrir de la révolution ; on l’accusait de pactiser avec le roi et de receler des 
armes. L’archevêché, la sacristie de Notre-Dame, l’église de Saint-Germain-l’Auxerrois, la 
résidence des missionnaires de France et celle des jésuites furent mis à sac le 29 juillet. Les 
maisons de campagne des Pères du Saint-Esprit et des prêtres de la Mission à Gentilly ne 
furent pas épargnées, mais les dégâts y furent insignifiants. 
La maison de la rue de Sèvres fut également envahie par une populace nombreuse ; la 
perquisition se passa dans le calme, et la chapelle ne fut pas visitée. 
 
1. Paris, Rusand, 1830, in-8°. 
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Il était prudent de parer à toute éventualité. Dès le lendemain, les objets les plus 
précieux, les documents les plus importants étaient mis en sûreté. On n’osa ouvrir la 
châsse, car il aurait fallu briser les sceaux de l’archevêché. Des démarches furent décidées 
auprès de Mgr de Quélen ; mais où le trouver ? Il s’ensuivit un retard d’un mois. 
La châsse fut ouverte le 27 août et portée chez M. Odiot, tandis que son précieux 
contenu était caché secrètement à la maison-mère des Filles de la Charité. Cette retraite ne 
parut bientôt pas assez sûre, et l’on résolut d’expédier la relique à Roye en Picardie. Le 
départ eut lieu le 7 mars 1831. Le corps fut enfoui dans un caveau, sous une petite maison 
voisine du collège, que dirigeaient alors les prêtres de la Mission.  
Il attendit dans son obscure retraite, connue seulement d’un frère et du supérieur, que 
l’horizon politique s’éclaircît. Il fut ramené à Paris en 1834, quelques jours avant 
l’anniversaire de la translation. La chapelle, fermée depuis les troubles, ouvrit de nouveau 
ses portes au public, et la fête, cette année-là, fut célébrée aussi magnifiquement que 
possible. La maison-mère avait retrouvé son trésor ; il était bien juste qu’elle manifestât 
son bonheur par l’éclat des offices liturgiques et la richesse des décors. 
Les premiers membres de la Société des Conférences, fondée, l’année précédente, par 
Frédéric Ozanam et nommée, à la demande de Jean-Louis Le Prévost, “ Conférence de 
Saint-Vincent-de-Paul ”, avaient assisté aux cérémonies en l’honneur de leur céleste 
protecteur. Ils reviendront chaque année le même jour, et, quand la Société sera partagée 
en plusieurs groupes, l’un d’eux aura son siège au 95, rue de Sèvres, où se tiendront ses 
réunions hebdomadaires. De ce groupe firent partie des hommes éminents, comme Mgr 
de Ségur et son frère ; celui qui deviendra le P. Olivaint, et deux autres futurs prêtres : le 
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Petites Soeurs garde-malades de la rue Cassette ; et M. Le Prévost, qui établira les Frères 
de Saint-Vincent-de-Paul. 
Ce dernier venait communier chaque matin dans la chapelle pour recommander son 
projet à celui sous la protection duquel il l’avait placé. Un ami s’offrit à lui ; c’était M. 
Myionnet. Tous deux se mirent en retraite. Le dernier jour, 3 mars 1845, ils assistèrent 
ensemble, devant la châsse découverte, à la messe de 7 heures, dite à leur intention par 
Mgr Angebault, évêque d’Angers. Celui-ci les reçut après son action de grâces, les exhorta 
et les bénit. Avec eux se trouvait M. Maignen, qui promit son concours, mais pour plus 
tard seulement, car il ne pouvait encore disposer de sa personne (1). 
En ce temps, le maître-autel était assez ordinaire et la châsse à peu près inabordable. Le 
supérieur général, M. Etienne, en était humilié ; il érigea un superbe autel en 1854 et fit 
poser les deux escaliers qui mènent aux saintes reliques. 
Le 10 septembre 1870, à la nouvelle de l’approche des Prussiens, les ossements furent 
retirés de la châsse, enveloppés d’un voile et enfermés dans une grande caisse, qu’une 
voiture porta chez les Filles de la Charité, rue du Bac. On avait creusé un trou dans une 
cave ; c’est là que la caisse fut descendue. Pour mieux la dérober aux regards, on la 
recouvrit jusqu’au niveau du sol de vieux livres et de vieux chiffons. 
Le danger grandissant avec le triomphe de la Commune, la maison des Soeurs fut jugée 
peu sûre et on lui préféra le 27, avenue de Breteuil, où logeait la soeur d’une Fille de la 
Charité, Madame Veuve Roman, américaine, qui prêta une chambre de l’entre-sol. Le 
transfert se fit dans le plus grand secret ; il eut lieu à l’heure du repas des locataires ; 
d’immenses corbeilles encadraient la caisse ; au fond s’entassaient les morceaux de la 
châsse, mais, à la surface, une couche de pommes laissait croire que 
 
1. Souvenir des visites charitables de Clément Myionnet, des Frères de Saint-Vincent de Paul, par Daniel 
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Madame Roman recevait des provisions de la campagne.  
La maison, placée sous la sauvegarde du consul des Etats-Unis, n’était pas, pour cela, à 
l’abri des engins de guerre ; un obus atteignit l’étage supérieur et blessa mortellement une 
jeune fille.  
La tranquillité revenue,. on garnit de soie blanche et d’or l’intérieur de la châsse, puis le 
corps fut reporté à la maison-mère pour la fête du 19 juillet. 
La châsse fut rouverte : en 1873, pour changer les vêtements attaqués par les mites ; en 
1894, pour restaurer l’intérieur, renouveler la garniture, remplacer les coussins et la 
dentelle du rochet. 
Par suite des inquiétudes que donnaient les dispositions peu rassurantes du 
gouvernement français à l’égard des biens d’Eglise, le corps fut expédié, le 3 janvier 1907, 
dans la banlieue de Liège. Il passa douze ans dans la chapelle des Filles de la Charité 
d’Ans, qui montèrent une garde vigilante auprès des dépouilles de leur Bienheureux Père. 
En 1914, pendant l’attaque des forts de la ville par l’armée allemande, elles tremblèrent 
pour leur trésor. Aucun mal ne leur arriva. 
Les saintes reliques revinrent à Paris après la guerre, le 12 avril 1919, mais on n’enferma 
le corps dans sa châsse que le 9 avril de l’année suivante, après avoir pris le temps de 
transformer le reliquaire et de remettre à neuf l’habillement et la couchette. 
Comme autrefois, vingt et une lampes brûlent constamment devant le corps du 
Serviteur de Dieu ; leur flamme est le symbole des prières qui montent vers le saint 
fondateur de toutes les provinces de la Congrégation de la Mission. Ce n’est plus vingt et 
une, mais trente-six provinces que l’Institut compte aujourd’hui. Cette multiplication 
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Nous venons de suivre le corps dans le temps ; le coeur a, lui aussi, son histoire ; 
racontons-la. 
Abelly rapporte que le coeur du grand serviteur des pauvres fut, en 1660, enfermé dans 
“ un petit vaisseau d’argent ”, donné par la duchesse d’Aiguillon (1). Une note sur 
parchemin, trouvée plus tard dans le reliquaire, donne à supposer que l’embaumement 
fut défectueux ; elle porte, en effet, ces mots : “ Ce coeur de cire contient ce qu’on a pu 
conserver d’entier du coeur de M. Vincent,  notre Vénérable Instituteur. Et cedit coeur a 
été joint à la poussière du même coeur. Juillet 1682. (2) ” 
Vingt-deux ans après la mort, le coeur n’était donc plus complet. En 1889, le docteur 
Renaut, professeur d’histologie à la Faculté catholique, de Lyon, divisa le moule de cire en 
deux parties par une section circulaire dirigée suivant une coupe frontale. A l’intérieur des 
valves apparut l’empreinte très nette d’un coeur naturel avec l’indication de ses 
ventricules, de ses oreillettes et des vaisseaux coronaires. La goutture imprimée par ceux-
ci, et en creux, sur la cire, renfermait des traces évidentes du sang des vaisseaux. “ Si... on 
prenait le moule en relief, écrivait le savant professeur (2), on reproduirait la forme exacte 
du coeur naturel qui y a été contenu. Cette pièce présente de ce chef un intérêt historique 
considérable. ”  
De 1682 à 1792, l’histoire ne nous apprend rien sur ce coeur sinon qu’on le conservait et 
qu’on le vénérait à Saint-Lazare. Au moment dé la dispersion, la relique fut confiée, ainsi 
qu’une soutane et divers vêtements du saint, à M. Siccardi, assistant italien, qui se rendait 
à Turin avec un autre assistant, M. Ferris, originaire d’Irlande ; M. Bruni, de la maison de 
Mondovi, et quatre Soeurs, envoyées dans cette ville pour y commencer un établis-  
 
1. Op. cit., l. I, chap. LII, p. 258. 
2. SACHET, op. cit., p. 80. 
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sement. Pour dissimuler le coeur, on avait pratiqué dans les feuillets d’un gros volume in-
folio du P. Giry, le tome II de la Vie des Saints, une cavité en forme de coeur, des 
dimensions du reliquaire. 
Le voyage fut long et pénible. Le coeur d’argent souffrit des cahotements de la route, si 
bien qu’à Turin, quand les Soeurs le retirèrent pour le placer sur l’autel de leur petit 
oratoire, il s’en échappa des parcelles, qu’elles recueillirent pieusement dans quatre petits 
reliquaires. 
M. Siccardi était allé à Mondovi, où il passa trois mois. A son retour, elles lui rendirent 
le coeur, mais non les parcelles détachées, qu’il leur fut permis de garder. 
En 1796, comme les troupes françaises menaçaient la ville, elles s’enfuirent à Vienne, 
puis de là, pour le même motif, en Bohème, sans jamais se séparer de leurs reliquaires, qui 
étaient encore en leur possession en 1801, lors de leur retour à Paris. 
Après quelque temps passé chez un orfèvre pour recevoir les réparations nécessaires, le 
reliquaire de la duchesse d’Aiguillon fut porté à la chapelle des missionnaires de Turin 
pour y demeurer avec le coeur de saint Vincent.  
La foule ne tarda pas à connaître la présence de la sainte relique et à lui donner sa 
confiance. Sa dévotion s’accrut à la suite d’un fait merveilleux, attesté par procès-verbal. 
Le pays souffrait d’une longue sécheresse. L’idée vint de porter le coeur en procession. A 
peine eut-on fait trente pas hors l’église que la pluie se mit à tomber. On se hâta de rentrer 
aux cris mille fois répétés de : au miracle ! au miracle ! 
Appelé, en 1796, à diriger la maison de Montecitorio, à Rome, M. Siccardi confia le 
trésor à son confrère M. Bertholdi. 
Ce dernier se montra gardien si fidèle que le vicaire général de la Congrégation lui-
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de Rome à Turin pour prendre la sainte relique et l’emporter à Paris (1), dut repartir les 
mains vides. 
Avisé de ce refus, le cardinal Fesch, archevêque de Lyon et oncle de l’empereur, écrivit 
à Mgr della Torre, archevêque de Turin, le 1er janvier 1805 : “ En ma qualité de grand 
aumônier de l’empire, les Missionnaires et les Filles de la Charité étant rétablies, je 
réclame ce dépôt et je vous prie d’en dresser procès-verbal pour en constater l’identité et 
de vouloir ensuite le remettre à M. le général Menou, qui me la fera parvenir. Je ne doute 
nullement que M. Bertholdi, dépositaire de cette relique, ne mette un vrai zèle à sa 
restitution. Nul motif, nul prétexte ne serait reçu pour la différer. Je n’oublierai pas 
toutefois que c’est à M. Bertholdi qu’on en doit la conservation (2). ”  
Le cardinal Fesch ignorait que M. Bertholdi était mort au mois de novembre. Le ton de 
sa lettre n’admettait pas de réplique. Mgr della Torre le comprit. Cependant, pour 
diminuer l’étendue de son sacrifice, il détacha un ventricule, que l’on vénère encore 
aujourd’hui dans la chapelle des missionnaires de Turin. 
Cette pieuse fraude accomplie, le reliquaire fut replacé dans le tome II du P. Giry et 
remis au général Menou avec les procès-verbaux. Le voyage l’éprouva, une fissure se 
produisit, sur laquelle, à l’arrivée, l’évêque de Versailles apposa son sceau, et, 
vraisemblablement, quelques parcelles se perdirent. 
Dans sa lettre à l’archevêque de Turin, le cardinal Fesch avait rappelé le devoir de 
restituer. Quand la relique fut entre ses mains, il pensa sans doute que l’oncle de 
l’empereur n’était pas tenu aux mêmes obligations et il disposa du coeur en faveur de son 
église primatiale. 
Tant que Napoléon fut maître de la France, toute protestation eût été inutile et même 
dangereuse. M. Ha- 
 
1. Lettre de M. Viguier à M. Vicherat, 19 novembre 1804. (Arch. de la Mission.) 
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non, vicaire général, attendit impatiemment l’occasion favorable. Au lendemain de la 
chute de l’empire, il prit la plume pour interroger M. Siccardi.: “ Je sais en général que 
vous aviez porté et déposé (le coeur) à Turin, que le cardinal Fesch l’en fit enlever à main 
armée et apporter à Lyon, où il est dans une grille de fer. Je l’ai réclamé ; on n’a pu 
s’empêcher de reconnaître notre droit et de me le promettre. Cependant, comme il faut se 
tenir prêt à tout, après ce que nous avons vu, il sera essentiel que vous me donniez ou 
fassiez donner, le plus tôt que vous pourrez, les détails les plus complets sur la translation 
de la sainte relique à Turin et sur ce qui s’est passé dans ces deux endroits... Faites même 
tous vos efforts pour que le Saint-Père ordonne (parlez-en à Leurs Em. Pacca, di Pietro, 
etc.) au cardinal Fesch de nous restituer cette pieuse relique, sur laquelle il n’a aucun droit. 
Dans tous les cas; j’espère que nous l’aurons (1). ”  
Cette lettre est datée du 21 mai 1814. Au mois d’octobre, M. Hanon se rendait à Lyon, 
muni de toutes les pièces nécessaires ; il y apprit une fois de plus que le droit ne peut rien 
contre la force. 
Pour recevoir la sainte relique, la ville s’était mise en fête. Le reliquaire fut déposé dans 
la chapelle du Saint-Sépulcre, en attendant que fût construite la chapelle des reliques, 
projetée par le cardinal Fesch, qui avait acheté déjà onze magnifiques colonnes. Sa mort 
mit fin aux préparatifs. Longtemps encore la relique restera dans la chapelle du Saint-
Sépulcre, que restaurera le cardinal de Bonald.  
En 1822, par suite de la maladresse de l’officiant, qui présentait le coeur à la vénération 
du chapitre, le reliquaire tomba, se brisa et la relique se fractionna. Le diacre ramassa les 
morceaux. Quelques parcelles s’étaient détachées ; elles furent le prix de sa peine. Les 
Soeurs de Saint-Jean en reçurent une de son frère en 1862, et la conservent encore dans 
leur oratoire domestique. 
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Le cardinal de Bonald fit venir de Rome, en 1859, un magnifique reliquaire en vermeil 
avec quatre colonnes en lapis-lazuli pour y enfermer le coeur. 
La relique ne tarda pas à quitter la chapelle du Saint-Sépulcre pour être portée au trésor 
dans son nouveau reliquaire. Les fidèles n’eurent plus habituellement sous les yeux que le 
coeur d’argent de la duchesse d’Aiguillon, à l’intérieur duquel restaient, avec le moule de 
cire, des parcelles du coeur de chair. 
Bientôt après, une douloureuse constatation émut les gardiens de la relique : celle-ci se 
désagrégeait. On utilisa comme enduit protecteur une solution de gomme laque 
aromatisée de musc et d’encens. Cette opération finie, le coeur fut enserré dans un réticule 
de passementerie de fils d’or, qui maintinrent la cohésion, puis enfermé dans un cristal, 
que l’on introduisit dans le nouveau reliquaire. 
En 1888, nouvel émoi. Des moisissures apparurent à la surface de la relique. Le chapitre 
nomma une commission, qui s’adjoignit un médecin, un chimiste et un orfèvre pour 
aviser aux moyens de la conserver. On étendit le tissu musculaire sur un moule de bois ; 
on le débarrassa des parasites qui l’altéraient, on désinfecta la surface et on recouvrit 
ensuite cette dernière d’une enveloppe protectrice de paraffine stérilisée. 
A la suite de cette opération, qui demanda plusieurs jours, fut commandé un nouveau 
reliquaire en vermeil. 
Chaque opérateur eut sa récompense ; l’un d’eux, le filet d’or qui entourait la relique 
depuis 1859 ; les autres, chacun une petite parcelle du coeur. La présence du coeur de saint 
Vincent à Lyon y a rendu ce grand saint cher à la piété des fidèles. La relique est exposée à 
leur vénération le jour de sa fête, que l’on y célèbre avec dévotion, et le 5 novembre, jour 
des saintes reliques. De 1817 à 1856, quand le temps le permettait, la retraite ecclésiastique 
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naire à la primatiale pour renouveler, devant le coeur, les promesses cléricales ; puis, 
toujours processionnellement, ils montaient à Fourvière pour consacrer leurs personnes à 
la Mère de Dieu. On rentrait au séminaire vers midi. 
La procession à Saint-Jean cessa quand le séminaire fut transféré à Saint-Just. La visite à 
Fourvière prit elle-même fin quand les séminaristes, chassés de Saint-Just, s’établirent à 
Sainte-Foy. 
Peu de cités savent comprendre aussi bien que Lyon le dévouement et le sacrifice ; cette 
ville en a donné des preuves dans les siècles par ses aumônes, ses oeuvres de bienfaisance, 
la sainteté et l’héroïsme de ses enfants. Combien, parmi ceux-ci, ont senti naître dans leur 
coeur de nobles inspirations en priant devant celui de saint Vincent ! 
Ce n’est pas seulement par des parcelles détachées du coeur que se sont multipliées les 
reliques (1) ; la chair, le sang, les ossements, les habits ont permis d’en accroître 
considérablement le nombre.  
En 1730, avec l’autorisation de l’archevêque de Paris, trois frères chirurgiens de Saint-
Lazare soumirent le corps à l’action de l’eau bouillante pour en détacher les chairs. Ils y 
joignirent de la poussière d’ossements, mélangèrent le tout avec un peu d’huile, la plus 
pure qu’on put trouver, et obtinrent ainsi une pâte, qui servit à faire des médaillons de 5 
cm. de diamètre, portant en relief l’effigie de saint Vincent. Il y en eut pour les 
établissements des prêtres de la Mission et des Filles de la Charité, pour les communautés 
qui l’honoraient d’un culte particulier, comme la Visitation du Mans, pour plusieurs hos- 
 
1. La sacristie du 95, rue de Sèvres, conserve deux petits fragments du coeur ; le Berceau, une parcelle ; de 
même, les Soeurs de Saint-Jean à Lyon. Il y en a d’autres en divers lieux, car on lit dans SACHET (op. cit., p. 
87), que M. Chapot, le custode des reliques de Lyon, recueillit des parcelles du coeur en grand nombre et les 
distribua largement ensuite, “ parcelles toutes les mêmes et semblables d’aspect, à savoir quelques points 
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pices, pour des chapitres, comme celui d’Amiens, et pour des personnes de condition (1).  
Après la béatification, on retira du coeur et des entrailles le sang qu’ils contenaient et on 
le recueillit dans des linges, qui furent distribués ensuite à de hauts personnages : Benoît 
XIII, Clément XII, la reine d’Angleterre, épouse de Georges II, et d’autres encore. La 
chemise teinte de sang donnée à Benoît XIII alla enrichir le trésor de son ancienne 
cathédrale de Bénévent (2). 
Il y eut aussi des images-reliques sur lesquelles un coeur tenu à la main à la hauteur de 
la poitrine était peint avec du sang délayé. Dans certaines de ces images, le coeur laisse 
échapper des flammes (2).  
Pour satisfaire la dévotion des fidèles, le squelette a donné une partie de ses ossements ; 
il lui manque aujourd’hui onze côtes, le radius du bras droit, la main gauche, les deux 
rotules et les osselets. 
La première mutilation remonte au 25 septembre 1729. On enleva les phalanges et les 
trois premiers os du métacarpe de la main gauche. Parmi les personnages qui eurent leur 
part dans la distribution, signalons Benoît XIII, le duc de Noailles, la princesse 
d’Armagnac, la maréchale de Gramont, la marquise de Rodes et Mademoiselle de 
Beauveau (4).  
Le 31 décembre 1729 furent enlevés un petit osselet pour le cardinal Fleury, premier 
ministre ; une côte ou fausse côte pour la maison-mère des Filles de la Charité ; les dents 
pour M. Bonnet, supérieur général. A la demande de ce dernier, les dents furent remises à 
leur place natu- 
  
1. Signalons, parmi les localités ou établissements qui en possèdent aujourd’hui, le Berceau, Buglose, 
Folleville, les églises de Saint-Eustache à Paris et de Longpont près Montlhéry, la cathédrale d’Anagni 
(Italie), les Hôtels-Dieu de Versailles et de Toulouse, la chapelle de l’hospice des Ménages à Issy.  
2. Chez les prêtres de la Mission du collège léonin de Rome sont conservés quatre morceaux de toile et 
deux petits linges imbibés de sang. 
3. On peut voir trois images-reliques dans la salle des reliques de la rue de Sèvres ; une, dans l’église 
Saint-Eustache de Paris. 
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relle ; il reçut en échange, le 31 octobre 1730, des osselets et des chairs. 
A l’occasion de la canonisation, les distributions de reliques recommencèrent. Clément 
XII reçut du supérieur général, M. Couty, un ossement ; le chapitre d’Amiens également ; 
l’évêque d’Amiens, une phalange ; l’établissement de Montmirail, un os du doigt. La 
générosité des supérieurs généraux fut telle que, dans le courant du XVIIIe siècle, dix 
autres côtes disparurent de même, partagées en fragments (1). 
La rotule du genou droit fut extraite en 1817 pour être donnée à Mgr Dubourg, alors 
évêque de la Nouvelle-Orléans, plus tard évêque de Montauban.  
En 1830, le squelette perdit encore le radius du bras droit et la rotule gauche ; nous 
avons dit plus haut à qui étaient destinées ces reliques. La maison-mère des Filles de la 
Charité fut la mieux partagée, car elle eut la moitié inférieure du radius. Quelques Soeurs 
avaient alors des couverts d’argent, don de leur famille. M. Etienne leur en demanda le 
sacrifice et ce sacrifice permit de commander à un orfèvre la belle châsse d’argent en 
forme d’édicule gothique que l’on voit encore dans la chapelle du 140, rue du Bac. 
Les objets qui furent à l’usage de saint Vincent constituent aussi des reliques ; on en 
conserve un grand nombre au 95, rue de Sèvres, dans une même salle. En voici la liste. 
Une soutane de gros drap, aujourd’hui presque sans boutons ; la partie inférieure, 
jusqu’à un quart de la hauteur environ, ne porte pas de boutonnière et ne s’ouvre pas ; un 
morceau a été enlevé. 
 
1. Il y a aujourd’hui une partie de côte à la maison-mère des prêtres de la Mission ; une autre à la maison-
mère des Filles de la Charité ; une troisième dans la chapelle du Berceau ; une quatrième chez les 
missionnaires du collège léonin à Rome ; une cinquième à Turin ; une côte entière, du moins on le prétend, à 
Troyes ; des parcelles à Saint-Etienne-du-Mont de Paris, à Longpont, Saint-Saturnin de Toulouse et 
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Un grand manteau, mieux conservé que la soutane. 
Trois souliers en forme de sandales ; ils ne sont guère usés, mais une main dévote a 
découpé un peu de cuir dans l’un d’eux. 
Partie d’un bas. 
Une ceinture de crin presque entière. 
Un cilice tissé, moitié en crin et de grosse toile, en bon état de conservation. 
Du linge ayant servi à panser les plaies des jambes. 
Une éponge avec laquelle a été lavé le corps après la mort. 
Des morceaux des vêtements avec lesquels saint Vincent fut enterré en 1660. 
Un petit linge ayant touché  les ossements lors de l’ouverture du cercueil. 
Des rideaux de lit d’une grosse étoffe grise, un peu piqués par les vers.  
Un petit fragment d’une tapisserie de paille. 
Un chandelier. 
Un parapluie en toile cirée, qui tombe en lambeaux ; il manque une large bande 
d’étoffe. 
Une aube. 
Une chasuble en damas blanc, avec croix brodée en tapisserie ; au milieu, le portrait de 
sainte Geneviève, patronne de Paris. Saint Vincent aurait porté cette chasuble dans l’église 
de Gentilly. 
Une étole en damas rouge ; saint Vincent s’en serait servi pour administrer les 
sacrements dans l’église de Folleville. 
Une autre étole pastorale en drap d’or, garnie de galons et de franges d’argent fin ; le 
corps du saint était vêtu de cet ornement dans la châsse de l’église de Saint-Lazare. 
Des canons d’autel sur vélin, avec miniatures, en forme de triptyques, garnis de velours 
avec des galons fins et des glaces taillées. Le velours et les galons étant pourris, on les 
remplaça en 1858 par d’autres semblables. 
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dans la chapelle de Notre-Dame de Varenne, au hameau de Fréneville, paroisse de 
Valpuiseaux. 
Le crucifix en bois, avec petit Christ en bronze, qui se trouvait dans sa chambre. 
La croix processionnelle que saint Vincent aurait donnée aux missionnaires envoyés à 
Tunis. 
Le chapelet qui pendait à sa ceinture, simple cordon, dans lequel sont enfilées six 
dizaines de grains en bois. Il est placé en forme de coeur dans un cadre doré, scellé du 
sceau de la Congrégation. Ce chapelet, jadis à Saint-Lazare, porté à Rome par M. Cayla en 
1794, devint ensuite propriété d’une Fille de la Charité, puis de Jacques Perboyre, 
supérieur du petit séminaire de Montauban, enfin de Gabriel Perboyre, neveu de ce 
dernier. 
Un bréviaire en deux volumes in-8°, daté de 1656. M. de Saint-Jean, aumônier de la 
reine, en fit cadeau à M. Caze, prêtre, le 15 mars 1664. Le livre faisait partie, en 1751, de la 
bibliothèque du grand séminaire de Sens. Confisqué, pendant la Révolution, par les 
commissaires de la municipalité, il fut donné à M. Montault, vicaire général de Sens, le 12 
janvier 1793. M. Etienne Macé, officier municipal, l’eut ensuite en sa possession. Ses 
héritiers le laissèrent, en 1802 ou plus tôt, à M. Tarbé, qui changea la reliure. Un libraire de 
Sens l’ayant mis en vente en 1849, la Mère Mazin, supérieure des Filles de la Charité, 
l’obtint pour 1.500 fr. et l’offrit au P. Etienne, supérieur général. 
Une image était insérée entre les pages du bréviaire. Elle représente Notre-Seigneur 
étendu sur la croix, que de ses bras, tremblants d’émotion, étreint Marie-Madeleine. Plus 
bas, des âmes s’élancent du purgatoire vers le divin crucifié pour obtenir leur délivrance ; 
enfin cette prière : Pie Jesu Domine, dona eis requiem sempiternam. 
Au dos, l’attestation suivante, signée “ Théodore de Nay, conseiller ” : “ Cette image 
sur parchemin n’a de remarquable que d’avoir appartenu à saint Vincent de Paul, le trésor 
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au moment de sa mort. Cette relique m’a été donnée par M. Planton, mon ami, prêtre de la 
Congrégation fondée par saint Vincent. Ce digne ecclésiastique possédait quelques objets, 
qu’il tenait d’un parent de saint Vincent. M. Planton est de Villeneuve, non loin du village 
où naquit saint Vincent. ”  
Poursuivons la liste des reliques. 
Un couteau en fer avec manche doré et étui en bois, sur lequel sont gravés des signes 
hiéroglyphiques. 
Un sceau en fer de forme très simple, avec manche en bois, sur lequel est représenté 
Notre-Seigneur en pied envoyant ses disciples prêcher l’Evangile. 
Un morceau de bois du cercueil. 
Un plâtre moulé sur la figure de saint Vincent après sa mort. 
La tête d’une statue de la Vierge envoyée en 1860 de Marchais en Champagne et non de 
Marchais en Picardie, comme le portait à tort l’écriteau. Cette statue, devenue célèbre par 
une mission que saint Vincent donna dans la localité et par la conversion d’un hérétique, 
fut toujours en grande vénération à Marchais. Pendant la Révolution, des forcenés la 
portèrent sur la place de l’église pour la mutiler. La tête fut sauvée par un habitant de 
l’endroit (1). 
Le sac qui porta les quittances des sommes envoyées aux provinces dévastées. 
Toutes ces reliques sont-elles authentiques ? L’authenticité du bréviaire ne semble 
guère discutable, vu toutes les attestations autographes qu’il contient. Pour les autres, il 
serait téméraire de se prononcer. On peut toutefois le présumer, au moins d’un bon 
nombre ; car il semble probable qu’on ne les a pas admises au titre de reliques sans 
quelque garantie. 
Outre les objets réunis à la salle des reliques, la maison de la. rue de Sèvres conserve 
encore, nous l’avons vu, 
 
1. Notice historique sur les reliques et souvenirs de saint Vincent de Paul. (Extrait du Rosier de Marie), Paris, 
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le crucifix qui passe pour s’être trouvé entre les mains de saint Vincent quand il exhortait 
Louis XIII mourant.  
Le Berceau a reçu de la maison-mère un certain nombre de reliques. On y voit, à la 
chapelle, dans un reliquaire, un petit fragment de rideau de lit, d’étole, de manteau et de 
soutane ; dans la maison de Ranquine : une paire de souliers ; un linge qui a servi à panser 
les jambes ; un morceau des vêtements trouvés dans le cercueil ; un morceau de ceinture 
en cuir ; un peu de l’éponge qui servit à laver le corps. 
Le cardinal de Bonald acheta, pour la primatiale de Lyon, au prix de 1.800 fr., une 
magnifique chasuble, brodée par les dames de la cour et donnée par Louis XIII à saint 
Vincent. La soie verte a été remplacée depuis par du velours noir, sur lequel fut reportée 
la riche broderie d’argent ; aujourd’hui, ce magnifique ornement sert pour les funérailles 
des archevêques (1).  
Les Filles de la Charité de Saint-Jean conservent dans leur maison le volume dans 
lequel fut enfermé le coeur pour accomplir le trajet de Paris à Turin. 
En Italie, plusieurs établissements de prêtres de la Mission possèdent de belles reliques  
du saint fondateur.  
On peut voir à Florence la canne sur laquelle il s’appuyait dans ses vieux jours, canne 
donnée, le 20 janvier 1704, par M. Watel, supérieur général, à Cosme III, grand-duc de 
Toscane, grand dévot du Serviteur de Dieu. 
Rome et Turin ont mieux encore. 
A Turin : la soutane que saint Vincent portait au moment de sa mort, un grand 
manteau, un manteau d’été, une longue jaquette, un pantalon, une chemise de toile, un 
justaucorps de toile, un autre justaucorps ouvert à la partie inférieure, une paire de bas, 
une paire de manches de chemise, une ceinture d’étoffe à laquelle sont suspendues cinq 
sacoches de peau, six rouleaux de bandes, 
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onze morceaux de toile, cinq petits paquets de compresses tachées de pus, des restes de 
vêtements trouvés dans le cercueil lors de la première reconnaissance du corps (1). 
A Rome : une calotte et trois rouleaux de toile blanche en lin provenant d’une ou de 
plusieurs chemises. 
Combien d’autres reliques ont disparu sans qu’on sache ce qu’elles sont devenues ! Les 
gardiens de la salle des reliques n’ont pas tous rempli leur office avec la même conscience. 
M. Cossart, procureur général de la Congrégation de la Mission à Rome, se plaignait 
amèrement, le 20 octobre 1741, dans une lettre à son confrère M. Gandon, des libéralités 
excessives d’un assistant du supérieur général, M. Viganego : “ A propos des reliques du 
saint, je vous dirai que MM. nos Italiens ne sont pas moins bien fournis que nous Français. 
Un chacun a dévotement grappillé ce qu’il a pu. Je sais qui a une ceinture, un collet et la 
petite boîte d’acier dans laquelle le saint avait mis la profession de foi qu’il portait sur son 
coeur. M. Viganego, qui a eu soin de la chambre où sont les reliques du saint, en a donné à 
bien du monde, et je le crois encore en état de fournir une province entière, même de 
lettres et de pièces rares. Plusieurs même ont des morceaux d’os (2). ”  
Ces libéralités regrettables sont du temps passé ; elles ont pris fin depuis longtemps. 
Disperser, c’est perdre : ce que l’on donne à des particuliers finit par tomber entre les 
mains de personnes qui n’en comprennent pas le prix ou n’apportent aucun soin à sa 
conservation. 
 
1. Le reliquie del cuore e degli indumenti di S. Vincenzo dans les Missioni Estere Vincenziane, 1er août 1930, p. 
169 et suiv. 





















Fête de saint Vincent ; son office ; fêtes de la déposition, de la translation des reliques et du patronage ; le 
culte à Pouy, Château-l’Evêque, Clichy, Folleville, Châtillon, Paris. 
 
 
Les fidèles n’avaient pas attendu le 13 août 1739, jour où Vincent de Paul fut déclaré 
Bienheureux, pour l’honorer et le prier. Mais leur culte ne pouvait revêtir les formes 
solennelles que l’Eglise réserve à ceux de ses enfants dont elle reconnaît officiellement, la 
sainteté. Après la Béatification, il fut permis d’exposer ses reliques à leur vénération, 
d’auréoler son portrait, de réciter son office et de célébrer sa messe, chaque année, le 27 
septembre, en des lieux déterminés. 
Les prêtres de la Mission furent privilégiés ; non seulement leurs églises et chapelles 
jouirent de cette dernière faveur, mais Rome leur accorda une octave et la faculté de dire 
la messe votive de leur fondateur les jours où les messes votives étaient autorisées ; ils 
purent même, à la suite d’une concession obtenue en 1766 (1), marquer dans leur Ordo, en 
jour libre, une fois par semaine seulement, le nom de saint Vincent, sous le rite semi-
double. 
Au XVIIIe siècle, le 27 septembre était déjà compris dans la période des vacances : 
c’était fâcheux pour les nombreux séminaires dirigés par les prêtres de la Mission. 
Abréger les vacances des élèves n’eût pas rendu le nouveau Bienheureux populaire parmi 
eux. On préféra demander à Rome le transfert de la fête. Le 19 juillet  
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fut choisi (1); on ne prévoyait pas encore que les vacances entameraient le mois d’août, 
l’absorberaient, puis, continuant leur avance envahissante, iraient rejoindre les derniers 
jours du mois de juin. 
A peine Vincent de Paul fut-il proclamé Bienheureux qu’une floraison d’offices surgit 
un peu partout ; chaque maison de missionnaires, ou peu s’en faut, eut bientôt le sien. A 
Paris, on fut plus pressé qu’ailleurs, car, dès 1729, paraissaient en librairie, avec 
l’approbation de l’archevêque, la messe et les vêpres du Bienheureux (2), composées, a-t-
on dit (3), par Jean Richon, assistant du supérieur général. 
L’uniformité était préférable à cette bizarre variété. M. Couty n’eût pas été fâché que la 
province adoptât l’office de Paris ; mais comment y amener les évêques, sans 
l’approbation desquels rien ne se pouvait ? Il recourut à Rome. La Congrégation des Rites 
ne goûta pas le texte parisien. Sur son refus de l’approuver, on se tourna vers le Pape, qui 
l’examina lui-même et dicta les remaniements à son secrétaire particulier. Ces 
remaniements sont si considérables que de l’oeuvre primitive il reste seulement les 
hymnes et la prose, et encore très retouchées (4). 
La révision de Benoît XIV fut annoncée à Paris par une lettre privée, datée du 14 avril 
1739 (5). On y laissait entendre que tout était prêt. Deux ans s’écoulèrent encore dans 
l’attente. La copie définitive de l’office fut approuvée le 20 avril 1741 (6). Elle partit chez 
l’imprimeur, 
 
1. Recueil des principales circulaires des supérieurs généraux de la Congrégation de la Mission, Paris, 1877-1880, 3 
vol, in-4°, t. I, p. 464. 
2. Office pour la feste du Bienheureux Vincent de Paul à la messe et à vespres selon l’usage du diocèse de Paris, 
Paris, 1729, in-12. 
3. Ulysse CHEVALIER, Poésie liturgique des Eglises de France aux XVIIe et XVIIIe siècles, ou Recueil d’hymnes 
et de proses usitées à cette époque, Paris, 1913, in-8°, p. 177. 
4. L’office liturgique de saint Vincent de Paul, par A. M. dans les Annales de la Congrégation de la Mission, 
1914, p. 467-479. 
5. Lettre du procureur de la Mission auprès du Saint-Siège à M. Lamy, assistant. (Arch. de la maison de 
Rome.)  
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et enfin Paris reçut des exemplaires dans le courant du mois de juin. 
M. Couty, supérieur général, se hâta d’annoncer la bonne nouvelle à ses confrères : “ 
Nous avions fort désiré cet office et plusieurs nous l’ont souvent demandé ; mais nous 
n’eussions jamais osé espérer qu’un Pape, chargé de tant d’affaires importantes, eût voulu 
travailler par lui-même à celle-ci... Aussi suis-je bien persuadé que celles de nos familles 
qui, en attendant, avaient composé ou fait composer des offices en l’honneur de notre 
saint Instituteur les quitteront aussitôt qu’elles auront reçu celui-ci ; et quoique je n’aie 
aucun lieu de douter de vos bonnes dispositions à cet égard, néanmoins, pour m’assurer 
de notre parfaite uniformité en ce point... je prie messieurs les supérieurs de me donner 
avis de l’exécution de ce que je viens de vous recommander. (1) ” 
La fête de saint Vincent, alors semi-double pour l’Eglise universelle, fut élevée au rite 
double le 12 mai 1753. 
Cependant, le 27 septembre, dépossédé au profit du 19 juillet, rappelait un anniversaire 
important, et la liturgie n’en faisait même pas mention. Il y avait là un vide à combler. La 
Sacrée Congrégation des Rites le comprit : elle accorda aux prêtres de la Mission, le 15 juin 
1822, l’autorisation de célébrer, ce jour-là, sous le rite double majeur, la fête de la 
Déposition de leur fondateur (3). 
Quatorze ans après, le 12 mars 1836, une troisième fête annuelle s’ajoutait : celle de la 
Translation des reliques (4). Ainsi la glorieuse journée du 25 avril 1830 avait son écho 
liturgique. Au 26 avril, jour primitivement choisi, on préféra, en 1850, le second dimanche 
après Pâques. La fête revint à sa date première en 1911, à la suite de la réforme de Pie X, 
puis passa au 27 en 1913 ; enfin, chassée du 27 par un nouveau docteur, saint Pierre 
Canisius, 
 
1. Recueil des principales Circulaires, t. I, p. 484. 
2. Acta, p. 222. 
3. Acta, p. 236. 
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elle remonta au 20 (1). Le rite a également varié : élevé à la deuxième classe en 1912, il 
redevint double majeur l’année suivante (2). 
Le printemps, l’été, l’automne avaient leur fête de saint Vincent. Le P. Fiat, supérieur 
général, souffrait de voir que l’hiver était moins favorisé. Il chercha une quatrième fête et 
fut assez heureux pour la trouver. 
Le jour où Léon XIII établit saint Thomas d’Aquin patron des  universités et des écoles 
catholiques, lui revint en mémoire ce passage d’un magnifique panégyrique donné, 
autrefois par Mgr Freppel : “ Saint Vincent a fait pour la charité, au XVIIe siècle, ce que le 
docteur angélique avait fait, au XIIIe, pour la science de la foi... : il a été le Thomas 
d’Aquin de la charité. C’est le caractère de son oeuvre et le but de sa mission. Oui, lui 
aussi, cet homme si simple et si grand, a été doué par Dieu du génie de l’organisation : et 
comme Thomas d’Aquin, il a légué au monde chrétien sa somme, une somme magnifique, 
la somme de ses oeuvres. ” 
Cela étant, n’avait-il pas, dans l’ordre de la charité, les mêmes droits de patronage que 
le grand docteur angélique dans l’ordre de la science théologique ? 
Cette pensée obsédait l’esprit du P. Fiat quand lui fut annoncé que les Conférences de 
Saint-Vincent-de-Paul se préparaient à célébrer le cinquantième anniversaire de leur 
fondation. L’occasion lui parut favorable. Il alla confier son projet à l’archevêque de Paris, 
le cardinal Guibert. Celui-ci, ravi de cette communication, lui promit de se charger de 
toutes les démarches.  
Par prudence, le prélat interrogea Rome officieusement pour savoir si la faveur avait 
quelque chance d’être accordée. On lui répondit par l’affirmative, à condition toutefois 
que la demande fût limitée à la France.  
Le cardinal sut intéresser à son projet tous les évêques français ; il leur envoya le texte 
d’une supplique, que 
  
1. Acta, p. 244, 258, 269 ; Annales, 1905, p. 124 ; 1914, p. 305. 
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tous signèrent sans hésitation. Des supérieurs généraux joignirent leur voix à celle de 
l’épiscopat. Le P. Fiat fut particulièrement touché de certaines adhésions. Le R. P. Becks, 
supérieur général des jésuites, lui écrivait le 29 mars 1883 : “ Je viens d’apprendre les 
démarches de l’épiscopat français pour obtenir que saint Vincent de Paul soit proclamé 
patron de toutes les oeuvres de charité. J’ai voulu y joindre mon humble prière, parce que 
cette idée de grouper sous le patronage d’un grand saint tous les dévouements envers les 
classes souffrantes m’a paru avoir quelque chose de providentiel dans l’état actuel de la 
société. ”  
Pendant ce temps, les Conférences de Saint-Vincent-de-Paul préparaient leurs noces 
d’or. Le 8 mai 1883, à 2 heures, avait lieu une réunion à la grande salle de l’Institut 
catholique. Le cardinal n’était pas attendu. On fut surpris de le voir entrer. Ce qui 
l’amenait, c’était une dépêche du cardinal Bartolini, préfet de la Sacrée Congrégation des 
Rites ; il en donna lecture ; “ Je suis heureux d’avoir pu annoncer à votre Eminence par un 
télégramme que le Saint-Père, sans renvoyer l’affaire à une congrégation spéciale, sur le 
rapport fait à son audience, avait daigné accéder au désir exprimé dans votre lettre 
postulatoire et dans celles des Révérendissimes Evêques, en déclarant que l’insigne 
bienfaiteur de l’humanité, saint Vincent de Paul, serait reconnu et vénéré dans toute la 
France comme patron des pieuses associations et oeuvres de charité chrétienne. Je me suis 
empressé d’informer Votre Eminence, afin qu’elle pût annoncer aux représentants de ces 
associations réunis en ce moment à Paris, l’acte solennel par lequel le Saint-Siège couronne 
d’une nouvelle auréole de gloire ce héros de la charité, cet astre lumineux de sainteté qui 
brille sur la France et sur l’univers catholique. Dans peu de jours, votre Eminence 
Révérendissime recevra le décret, en forme de bref apostolique, que Sa Sainteté a donné 
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La Sacrée Congrégation des Rites, s’était prononcée le 26 avril. Sa décision fut 
confirmée le 22 juin, par un bref qui contient un magnifique éloge de saint Vincent, “ le 
plus populaire héros de la charité ) ”. “ Nous rendant aux voeux de tous et désirant exciter 
la dévotion des fidèles envers ce héros de la charité, conclut le Pape, Nous déclarons et 
instituons par les présentes saint Vincent de Paul patron spécial, auprès de Dieu, de toutes 
les associations de charité qui, à un degré quelconque, émanent de lui et sont répandues 
sur le territoire français(1). ”  
Des triduums solennels suivirent cette décision dans tous les diocèses de France ; 
partout le nom du nouveau patron fut. acclamé. Et pourtant un voile de tristesse 
assombrissait le front du P. Fiat ; son ambition n’était qu’à moitié satisfaite, et il n’était pas 
homme à se contenter d’un demi-succès. La France, c’était beaucoup sans doute ; mais la 
charité de Vincent de Paul rayonnait bien au-delà ; ce grand saint aurait mérité davantage. 
Après tout, c’était un. premier pas ; pourquoi ne pas aller de l’avant ? 
Et le P. Fiat commença ses démarches. Il adressa aux évêques du monde entier, le 12 
novembre 1883, une lettre et un modèle de supplique, qui furent bien accueillis partout. 
La pétition de l’Irlande arriva la première ; Rome y répondit, le 14 février 1884, en 
étendant le patronage à ce pays, toujours si cher au coeur de saint Vincent (2). 
Bientôt, devant l’afflux des suppliques, le Saint-Siège comprit qu’il ne pouvait plus être 
question de décrets particuliers, mais que le moment était proche où il faudrait songer au 
patronage universel. La question, mise à l’étude en 1885, fut résolue, le 16 avril, par un 
décret favorable de la Sacrée Congrégation des Rites, suivi, le 12 mai, d’un bref de Léon 
XIII (3). 
 
1. Saint Vincent de Paul déclaré par le Saint-Siège patron spécial de toutes les associations de charité en France 
dans les Annales de la Congrégation de la Mission, 1883, p. 413-443 ; Circulaires du P. Fiat, circulaire du 30 août 
1883. 
2. Annales de la Congrégation de la Mission, 1884, p. 339. 
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Il restait au P. Fiat, pour arriver à la réalisation complète de son plan, deux grâces à 
solliciter : l’insertion du nouveau titre dans le bréviaire et le martyrologe, et 
l’établissement d’une fête du patronage. La première faveur fut obtenue le 23 juin 1894 (1) 
; la seconde, le 7 septembre 1903 (2). 
Ainsi, en vingt ans de patiente diplomatie, le tenace successeur de saint Vincent avait 
triomphé de toutes les difficultés ; grâce à lui, un beau fleuron s’ajoutait à la couronne du 
fondateur de la Mission. 
Cette revue des fêtes liturgiques nous montre ce qu’a fait l’Eglise, après les grands actes 
de la Béatification et de la Canonisation, pour honorer un de ses plus grands saints. 
Tournons-nous maintenant vers les fidèles et voyons comment ils ont répondu à 
l’invitation de l’Eglise. 
Le culte de saint Vincent s’est développé tout particulièrement dans les localités qui se 
rattachent à quelque souvenir de sa vie, comme Pouy, Château-l’Evêque, Clichy, 
Folleville, Châtillon-les-Dombes et Paris. 
Le pèlerin qui, dans les dernières années du dix-septième siècle, se rendait à Notre-
Dame de Buglose aimait à compléter ses dévotions en allant invoquer saint Vincent au 
lieu qui le vit naître. L’ancienne chaumière n’était plus. Sur son emplacement s’élevaient 
un petit oratoire, à l’endroit de la chambre natale, et une grande croix de bois, ébréchée 
par les coups de couteau de ceux qui n’avaient pas voulu retourner chez eux sans 
emporter un souvenir. L’oratoire était orné, au-dedans, d’un tableau représentant M. 
Vincent agenouillé devant Notre-Dame de Buglose, patronne de la localité. L’un de ses 
côtés s’adossait à une maison neuve, dite de Ranquine, habitée par la famille des de Paul 
depuis l’écroulement de leur première demeure. 
 
grégation de la Mission, 1885, p. 321-340 ; Circulaires du P. Fiat, circulaire du 13 juin 1885. 
1. Annales, 1894, p. 457. 
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Le grand acte de la Béatification rendit cette petite chapelle plus chère à la piété des 
fidèles. M. Mauriol, prêtre de la Mission, supérieur des missionnaires de Buglose et curé 
de Pouy, la bénit solennellement le 30 mai 1730. La population du village, grossie par de 
nombreux pèlerins, accourus des localités voisines, y vint en procession de l’église 
paroissiale, puis, la cérémonie de la bénédiction achevée et la messe entendue, retourna, 
dans le même ordre, à son point de départ. 
Cette première messe fut suivie de beaucoup d’autres. C’était une joie, pour les 
missionnaires, d’offrir le saint sacrifice là où leur saint fondateur était venu au monde. 
Le petit édicule, bien modeste pour un Bienheureux, parut plus modeste encore quand 
le Bienheureux échangea ce titre pour prendre celui de saint. On le remplaça en 1750, par 
une chapelle de 6 m. et demi de long sur 4 m. et demi de large, construite à une douzaine 
de mètres de la maison de Ranquine. Le nouveau sanctuaire était dominé par un 
campanile, que surmontait une croix de pierre. Comme ameublement, un autel, entouré 
d’une balustrade en fer, qui servait de table de communion ; et deux  petites armoires, 
incrustées dans la muraille. Comme ornements, deux tableaux : l’un venait de l’ancien 
petit oratoire ; il en est question un peu plus haut ; l’autre représentait le jeune Vincent au 
milieu de son troupeau, glissant trente sous dans la poche d’un pauvre mendiant. 
Dans cette chapelle, on n’offrait pas à saint Vincent que des prières ; une mère lui 
apporta ou plutôt lui abandonna son enfant, bébé d’une vingtaine de jours, qui fut 
recueilli et baptisé sous le nom de Vincent. 
Survint la tourmente révolutionnaire. L’édifice, confisqué au profit de la nation, fut 
vendu, quelques années après, au prix de 3000 livres (1). 
 
1. Histoire de la maison de Ranquine avant le XIXe siècle, par P. Coste, dans le Bulletin de la Société de Borda, 




- 537 - 
 
Les mauvais jours passés, les autorités civiles du département furent saisies de projets 
grandioses. On parla de pèlerinage, sous la direction de prêtres de la Mission ; puis de 
colonie d’indigents, d’hospice d’incurables, d’église monumentale, qui deviendrait église 
paroissiale, d’une grille artistique autour du chêne séculaire, d’une belle avenue de quatre 
rangs d’arbres qui relierait Ranquine à Buglose. Le projet de l’architecte départemental, en 
mars 1829, prévoyait un bâtiment principal, avec cour d’honneur, chapelle circulaire, 
logement pour le desservant et le directeur de l’établissement, dortoirs pour les Soeurs et 
pour les malades, réfectoires et grand vestibule. L’évêque du diocèse pensait aux enfants. 
“ Pourquoi, écrivait-il au préfet le 29 juillet 1829, n’y formerait-on pas un établissement où 
l’on recueillerait bon nombre d’enfants abandonnés, pour les instruire et leur donner un 
état, y fonder, par exemple, comme une pépinière de bons domestiques et de bonnes 
servantes ? ”  
Les projets naissaient plus vite que ne venait l’argent. On avait beau quêter partout, 
profiter du passage de princes et de princesses de la famille royale à Pouy ou à Dax pour 
leur tendre la main, ce que l’on recueillait était loin d’atteindre ce que l’on espérait. 
Il fut question d’une souscription nationale. Le préfet, le sous-préfet et le conseil 
général en adoptèrent l’idée en 1823. Une commission fut constituée sous la présidence du 
préfet, pour la faire aboutir. La duchesse d’Angoulême consentit à laisser mettre son nom 
en tête de la liste. On se remua beaucoup, mais les bourses restèrent fermées. La 
commission administrative, découragée, résolut de se dissoudre. Dans sa dernière 
réunion, tenue le 7 mai 1849, elle déclara s’en remettre “ entièrement au zèle pieux et 
éclairé de Mgr l’évêque d’Aire pour que le lieu où naquit Vincent de Paul fût enfin signalé 
à la postérité par un monument digne de ce grand saint ”. 
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l’attendaient ; la succession en eût effrayé d’autres ; chez lui, la confiance dominait. Ses 
premiers actes furent l’institution d’une commission ecclésiastique, dont fit partie le P. 
Etienne, supérieur général de Saint-Lazare, la demande d’un bref à Pie IX et la publication 
d’un mandement. Bref et mandement furent répandus à profusion. M. Dupin, président 
de l’Assemblée législative, répondit à l’envoi qui lui en fut fait : “ Il n’y a pas de saint, 
dans l’Eglise, plus populaire que saint Vincent ; car c’est l’apôtre de la charité, qui est la 
vertu la plus démocratique. Je ne doute pas du succès de l’entreprise qui a pour but de lui 
élever un monument. J’ai déposé votre mandement sur le bureau de la salle des 
conférences, afin que MM. les représentants puissent en prendre communication. ”  
La Commission eut bientôt en caisse 61.000 fr. Avec cette somme, elle était en mesure 
de commencer les travaux ; commencer, au lieu de rester dans l’inaction, n’était-ce pas, au 
reste, la meilleure tactique pour attirer les secours ? 
Le 6 août 1851, fut posée la première pierre de la chapelle en présence de 5.000 
personnes. L’après-midi, les membres de la Commission en adoptèrent le plan, préparé 
par M. Gallois, architecte à Paris, consentirent à la démolition de l’ancienne, qui empiétait 
d’environ 3 mètres sur l’emplacement de la nouvelle, et votèrent un projet de loterie 
nationale au capital de 500.000 fr. 
Nous ne parlerons pas ici des nombreux obstacles qui se dressèrent sur leur chemin et 
qui en auraient découragé plus d’un : procès, dettes, résistances administratives. La 
loterie, refusée une première fois par le ministre de l’Intérieur, une seconde fois par 
l’empereur, fut enfin autorisée, le 4 mai 1858, grâce à M. Cornuau, ancien préfet des 
Landes, devenu secrétaire général au ministère de l’Intérieur. Sur les 500.000 fr., qu’elle 
rapporta, plus de 350.000 furent absorbés par l’achèvement de la chapelle et la 
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Le 24 avril 1864, jour fixé pour la cérémonie d’inauguration, les membres de la 
Commission recueillirent le fruit de leur persévérance. Jamais dans la région on n’avait vu 
fête semblable. Elle eut comme témoins les délégués des ministres des cultes, des affaires 
étrangères et du général de division, le préfet, les trois sous-préfets du département, un 
cardinal, douze évêques, 1.500 membres des Conférences de Saint-Vincent-de-Paul, 800 
Filles de la Charité, une centaine de prêtres de la Mission, de 4 à 500 ecclésiastiques, en 
tout près de 40.000 personnes (1). 
Le Berceau avait déjà douze ans d’existence quand arriva le 24 avril 1876. On pensait 
alors que le glorieux enfant de Pouy était né le 26 avril 1576 : aussi avait-on préparé, pour 
ce troisième centenaire, de grands pèlerinages et des manifestations splendides. Tout fut 
digne de celui que l’on fêtait. 
Aujourd’hui, le nom de Pouy (Landes) a disparu du dictionnaire des communes : il a 
été remplacé par celui de Saint-Vincent-de-Paul. Le Berceau forme le groupement le plus 
important du village. Il y a sur ce coin de terre deux communautés, chargées de la 
direction : les prêtres de la Mission et les Filles de la Charité ; deux orphelinats : l’un de 
garçons, l’autre de filles ; deux hospices : l’un d’hommes, l’autre de femmes ; des ateliers 
professionnels ; enfin un petit séminaire, d’où sont sortis jusqu’à ce jour des centaines de 
prêtres séculiers et de missionnaires. Il y a aussi, outre les bâtiments qui abritent cette 
population, une belle chapelle style renaissance, qui les réunit sous son dôme pour les 
offices des dimanches et des jours de fête ; un chêne séculaire, protégé par sa grille contre 
les déprédations des gens, mais non, hélas ! contre l’influence néfaste des ans ; enfin la 
maison de Ranquine, qui passa longtemps pour être la maison natale et dut à cette 
croyance générale d’être transformée 
 
1. Le Berceau de saint Vincent de Paul dans la première moitié du XIXe siècle, par P. COSTE, dans le Bulletin de 
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en chapelle et enrichie de quelques reliques insignes données par la maison-mère de Paris. 
Le culte de saint Vincent est aussi en honneur à Château-l’Evêque, où le sacerdoce lui 
fut conféré, le 23 septembre 1600, dans la chapelle épiscopale. Cette chapelle a pris son 
nom, sans perdre celui de l’ancien patron, saint Julien. Les Filles de la Charité ont fondé à 
proximité un vaste établissement pour les Soeurs qu’arrête l’âge ou la maladie. Château-
l’Evêque n’a pas oublié, le 23 septembre 1900, le jeune homme qui, trois cents ans 
auparavant,  recevait des mains de François de Bourdeilles, évêque de Périgueux, le 
caractère sacerdotal. On y fêta ce troisième centenaire plus brillamment que partout 
ailleurs. 
Clichy près Paris est un autre centre de dévotion à saint Vincent. Là aussi un 
établissement recueille les Filles de la Charité qui ont besoin de repos. La paroisse est sous 
le patronage de son ancien curé. L’église qu’il a bâtie subsiste toujours ; elle est englobée 
dans la nouvelle, dont les vitraux rappellent plusieurs scènes de sa vie. 
Dans l’église de Folleville (Somme) se conserve pieusement la chaire où il serait monté 
pour donner le fameux sermon du 25 janvier 1617, qui fut, suivant sa propre expression, le 
premier sermon de la Mission, Une école de formation de futurs frères coadjuteurs, établie 
depuis peu de temps dans cette localité, a déjà donné d’excellents résultats. 
Châtillon-les-Dombes, où fut fondée la première confrérie de la Charité, s’est toujours 
souvenu de son ancien pasteur. Des reliques y furent envoyées de Paris peu de temps 
après la canonisation. Pour empêcher qu’on ne les jetât dans les flammes, sur la place 
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cardinal Fesch reconnut leur authenticité lors de sa première visite à Châtillon. 
Le culte du saint curé, devenu second patron de la paroisse, reprit dans la suite son 
éclat d’autrefois. Sa statue en bronze, due au sculpteur bressan Emilien Cabuchet, fut 
inaugurée en 1856 sur une des places de la ville. Pendant longtemps, chaque année, le jour 
de sa fête, on se rendait en procession à cette place après le chant des vêpres ; on y écoutait 
la suite du panégyrique commencé le matin, puis on rentrait à l’église pour la vénération 
des reliques. 
Les Filles de la Charité s’établirent dans la paroisse en 1882. En nommant M. Gojon à la 
cure de Châtillon, Mgr Richard, évêque de Belley, lui avait dit : “ Si vous amenez à 
Châtillon la cornette d’une Soeur de Charité, je vous promets un bel ornement. Par la 
porte ou par la fenêtre, comme vous voudrez, mais introduisez les Filles de Saint-Vincent-
de-Paul. ”  
Quand l’ancien presbytère de 1617, désaffecté depuis longtemps, fut mis en vente en 
1878, M. Gojon saisit l’occasion au vol. Sa bourse était vide. Il alla trouver la Soeur 
Derieux, supérieure à l’hôpital militaire de Lyon. Après l’avoir écouté, la Soeur demanda : 
“ Vous avez de l’argent, M. le Curé, pour acheter la maison ? - De l’argent ? ma bonne 
Soeur, si j’en avais, je ne serais pas ici. -  Alors inutile d’y penser. ” 
Le curé continua d’y penser quand même. Il écrivit au supérieur général et obtint ce 
qu’il désirait. On n’acheta pas seulement l’ancien presbytère, mais aussi la maison voisine, 
ancienne habitation des chanoines de la collégiale ; on la répara et enfin, le 24 septembre 
1882, le nouvel établissement des Soeurs fut béni par l’évêque de Belley, en présence du 
supérieur général des prêtres de la Mission et de la supérieure des Filles de la Charité. 
La chapelle a son petit trésor ; ce sont, enfermés dans deux reliquaires, deux 
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des registres paroissiaux portant sa signature. Une peinture du chanoine Taconnet le 
représente entouré de ses dames de la Charité, devant lesquelles il remet à Mademoiselle 
de la Chassaigne le premier règlement de l’association. 
L’église paroissiale rappelle aussi l’ancien pasteur par la chapelle qui lui est dédiée, les 
sujets des vitraux et de deux tableaux, et par une statue, don du P. Boré, supérieur 
général. Contre le mur de la nef, du côté de l’épître, sur une grande plaque de marbre, est 
gravée cette inscription : 
St Vincent de Paul 
IIme patron  
1617  
En quittant ses chers 
paroissiens de Châtillon 
Il les assure qu’ils lui 
seront toujours présents  
devant Dieu (1). 
 
Nulle part, le culte de saint Vincent n’est plus vivant qu’à la maison-mère de la 
congrégation de la Mission, dans la chapelle où repose son corps ; et cela se comprend, 
car, en ce lieu, ce n’est pas un simple souvenir du passé qui excite la piété des fidèles, c’est 
sa présence permanente. Mais ici nous retombons dans le culte des reliques et nous en 
avons déjà parlé dans un chapitre spécial. Nous n’insisterons pas, pas plus que nous 
n’insisterons, pour le même motif, sur le culte de saint Vincent à la cathédrale de Lyon, où 
l’on conserve son coeur. 
Si nous voulions traiter à fond un aussi vaste sujet, nous aurions encore à parler de 
saint Vincent loué par les panégyristes, représenté par les peintres et les statuaires, chanté 
par les musiciens et les poètes ; nous 
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aurions à énumérer les associations, les églises, les localités, les hôpitaux, les hospices et 
même les loges maçonniques qui, en prenant son nom, se sont placées sous son patronage 
; nous aurions à rappeler les prières qui lui sont adressées : oraisons, litanies, hymnes et 
cantiques ; les indulgences attachées à ses fêtes et à son invocation ; la vertu de l’eau 
bénite par l’immersion de ses reliques ou de ses médailles en prononçant la formule 
approuvée par l’Eglise le 13 juin 1888. Peu de saints sont honorés autant que saint Vincent, 






















Abelly, Collet, Maynard, Bougaud. 
 
 
Les biographies de saint Vincent dépassent largement la centaine. La plus pieuse et la 
plus exacte est celle d’Abelly (1); la plus étendue, celle de Maynard (2) ; la plus littéraire et 
la plus captivante, celle de Bougaud (3) ; la. plus magnifiquement illustrée, celle d’Arthur 
Loth (4). Collet ne peut être oublié ; son grand ouvrage mérite une place d’honneur à côté 
des précédents (5). 
Si nous passons aux abrégés, nous en trouvons d’excellents : Emmanuel de Broglie se 
fait remarquer par sa sobre élégance (6) ; Renaudin, par le souci de l’exactitude (7) ; 
Lavedan, par son style brillant (8) ; Redier, par sa chaude éloquence (9). 
Mentionnons encore le beau livre de Victor Giraud (10) ; il est de ceux dont on ne 
saurait dire trop de bien. 
D’autres écrivains ont porté leur attention, non sur la vie tout entière, mais sur un 
chapitre particulier : tels Chantelauze, qui s’est intéressé aux rapports avec les Gondi (11) ; 
Feillet, qui s’est occupé de l’assistance des pro-  
 
1. La vie du Vénérable Serviteur de Dieu Vincent de Paul, Paris, 1664, 2 vol. in-4°. 
2. Saint Vincent de Paul. Sa vie, son temps, ses oeuvres, son influence, Paris, 1860, 4 vol. in-8°.  
3. Histoire de saint Vincent de Paul. Paris, 1889, 2 vol in-8°.  
4. Saint Vincent de Paul et sa mission sociale. Paris, 1880, in-4°.  
5. Vie de saint Vincent de Paul. Paris, 1748, 2 vol. in-4°.  
6. Saint Vincent de Paul. Paris, 1897, in-12. (Collection : Les Saints.)  
7. Saint Vincent de Paul. Marseille, 1927, in-16.  
8. Monsieur Vincent, aumônier des galères. Paris 1928, in-8°. (Collection : Le Roman des grandes existences.)  
9. La vraie vie de saint Vincent de Paul. Paris, 1927, in-8°.  
10. Saint Vincent de Paul. Paris, 1932, in-8°. (Collection : Les grands coeurs.)  
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vinces ruinées par les guerres de la Fronde (1) ; Simard, qui a borné ses vues à la ville de 
Marseille (2). 
Nous ne pouvons étudier tous ces ouvrages ; contentons-nous des plus importants, de 
ceux qui ont servi de base aux autres : Abelly, Collet, Maynard et Bougaud. 
Louis Abelly, né en 1606, était fils du trésorier et receveur général de la Généralité de 
Limoges. Après son ordination sacerdotale, il s’associa aux ecclésiastiques de la 
Conférence des mardis et prit une part active aux missions données par saint Vincent et 
ses prêtres. Il suivit François Fouquet à Bayonne en qualité de vicaire général et d’official, 
et, comme le village de Pouy se trouvait sur sa route, il s’arrêta pour donner aux de Paul 
des nouvelles du frère ou de l’oncle de Paris (3). Son séjour à Bayonne ne fut que de deux 
ou trois ans. Au retour, il échangea son titre de grand vicaire pour celui, plus modeste, de 
curé de village. Ce poste n’était pas à la hauteur de son mérite. Nous le trouvons, bientôt 
après, curé de Saint-Josse à Paris (1644-1652), premier directeur spirituel de l’Hôpital 
Général (1657-1659), évêque de Rodez (1664-1667). Une attaque d’hémiplégie, qui lui 
laissa un bras paralysé, le mit dans la nécessité de donner sa démission. Saint-Lazare lui 
offrit l’hospitalité pour le reste de sa vie.  
Dans ce tranquille refuge, il partagea son temps entre la composition d’écrits de piété et 
de théologie, la direction des âmes et la conduite de plusieurs communautés de Filles, 
entr’autres des Soeurs de la Croix, dont il fut supérieur pendant quarante et un ans. On lui 
doit une quarantaine d’ouvrages. La Couronne de l’Année Chrétienne (4) eut jusqu’à 
quarante-cinq éditions. La Medulla theologica (5) lui valut, de la part de Boileau, le surnom 
 
1. La misère au temps de la Fronde et saint Vincent de Paul. Paris, nouv. éd., 1868, in-12. 
2. Saint Vincent de Paul et ses oeuvres à Marseille. Lyon, 1894, in-8°. 
3. ABELLY, op. cit., l. I, Avis au lecteur. 
4. 2 vol. in-12, Paris, 1657. 
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de moelleux. D’autres, comme le Sacerdos Christianus (1), De l’obéissance et soumission qui est 
due à N. S. P. le Pape (2), Les vérités principales et plus importantes de la loi et justice chrétienne 
(3), obtinrent de légitimes succès. Il a écrit la vie d’un de ses amis, membre, comme lui, de 
la Conférence des mardis, François Renar (4). 
Abelly se plaisait en la compagnie des étudiants de Saint-Lazare, dont il reçut maints 
services dans ses infirmités. En témoignage de sa reconnaissance, il leur laissa sa propriété 
de Pantin, qui devint leur maison de campagne.  
Ce pieux prélat mourut le 4 octobre 1691. On descendit son corps dans le caveau de 
l’église, sous la chapelle des Saints-Anges, décorée par ses soins. Chaque année, ainsi que 
son testament le demandait, deux messes étaient dites à Saint-Lazare pour le repos de son 
âme. 
Ce qui nous  intéresse ici dans Abelly, c’est le biographe de saint Vincent. Lui-même 
raconte dans un de ses ouvrages (5) comment fut écrite la vie de son illustre ami. 
“ Quelques années après la mort de M. Vincent, Messieurs de la Mission, portés de 
l’affection qu’ils conservent pour un si digne fondateur et sollicités par beaucoup de 
personnes de qualité qui honoraient particulièrement sa mémoire, se résolurent de donner 
au public l’histoire de sa vie ; ils crurent qu’elle serait non seulement utile à leur 
Congrégation, mais encore qu’elle pourrait contribuer à l’édification de toute l’Eglise... Ils 
eussent pu travailler eux-mêmes dignement à cet ouvrage : leur Compagnie ne manquait 
pas de personnes très capables pour y bien réussir ; mais l’humilité que M. Vincent leur a 
laissée en partage leur fit choisir une plume hors de leur 
 
1. Paris, 1656, in-8°, 5 éditions. 
2. Paris, 1654, in-8°, 5 éditions. 
3. Paris, 1655, in-8°, 6 éditions. 
4. Paris, (s. d.), in-12. 
5. La vraie défense des sentiments du Vénérable Serviteur de Dieu Vincent de Paul. Paris, 1668, in-8°, p. 10. Cet 
opuscule est une réponse à la Défense de feu M. Vincent, instituteur et premier supérieur général de la 
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Congrégation. Ils jetèrent les yeux sur moi, peut-être parce que j’avais eu le bonheur de 
connaître et de fréquenter M. Vincent pendant un grand nombre d’années. Quoi qu’il en 
soit, ce dessein me fut proposé de leur part ; et aussitôt que je l’eus accepté, ils 
m’envoyèrent tous les mémoires qu’ils avaient recueillis eux-mêmes, ou qu’ils avaient 
tirés de personnes très dignes de foi. Pour me faciliter ce travail, un des leurs (1) mit en 
ordre tous ces mémoires et les disposa de telle sorte qu’en vérité je puis dire n’avoir 
presque fait autre chose que transcrire ce qu’ils m’ont donné, parce qu’en beaucoup de 
lieux je ne pouvais m’exprimer plus nettement, et surtout en ceux où je rapporte les 
paroles qu’a dites M. Vincent, où je n’ai rien changé ni ajouté, comme je puis le protester 
et le confirmer, s’il est nécessaire, par serment, et principalement en tout ce que j’ai mis au 
chapitre XIIe du second livre (2). Pour ce qui est des lettres de M. Vincent, je n’ai fait autre 
chose qu’insérer dans mon livre les copies dont les originaux sont entre les mains de 
Messieurs de la Mission. Et non content d’avoir agi de la sorte, avant que de rien mettre 
sous la presse, j’ai toujours envoyé mes cahiers à Saint-Lazare, afin que ces Messieurs 
pussent les revoir. Ils ont bien voulu prendre cette peine et même ils se sont donné le soin 
de l’impression et d’en corriger les épreuves... Voilà de quelle sorte cette affaire s’est 
conduite. Ceux de la Mission qui s’en sont mêlés sont encore pleins de vie. Que l’on 
s’informe d’eux si j’ai dit ce qui n’est pas. ”  
Pour confirmer ces paroles, Abelly donne le texte du certificat que lui avait délivré le 
supérieur général de Saint-Lazare. “ Nous, supérieur général de la Congrégation de la 
Mission, certifions que les principaux et les plus importants mémoires sur lesquels 
Monseigneur Messire Louis Abelly, évêque de Rodez, a composé, à notre prière, la vie de 
feu Monsieur Vincent de Paul, instituteur 
 
1. Le frère Ducournau. . 
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et premier supérieur général de notre Congrégation, lui ont été fournis par ceux de 
notredite Congrégation à qui nous avions donné charge de les recueillir ; que ledit 
Seigneur évêque nous a communiqué tous les cahiers manuscrits de son ouvrage, qui 
ensuite a été imprimé par nos soins en l’année mil six cent soixante-quatre, que les paroles 
de saint Vincent qui y sont rapportées sont conformes auxdits mémoires et que nous 
avons les originaux des lettres qui sont insérées dans ce même livre. En foi de quoi nous 
avons signé le présent certificat et fait sceller de notre sceau à Saint-Lazare-lez-Paris, le 
vingtième jour d’août mil six cent soixante-huit. Alméras. ”  
Ces paroles d’Abelly et ce certificat de M. Alméras autorisent deux conclusions : 
d’abord, qu’Abelly est, sans doute aucun, l’auteur de la première vie de saint Vincent de 
Paul ; ensuite, que son récit s’appuie sur des documents d’une autorité incontestable. 
La préparation des matériaux n’est qu’une opération préliminaire à 1a composition 
d’un livre. Les ouvriers qui extraient la pierre brute de la carrière ou lui donnent la forme 
convenable à sa destination, préparent le travail de ceux qui doivent construire la maison, 
ils ne la construisent pas eux-mêmes. Le constructeur, c’est celui qui prendra ces pierres, 
les disposera, les unira par le ciment; c’est aussi, en quelque sorte, celui qui fait idéalement 
dans sa tête ou sur le papier ce que le maçon doit exécuter avec ses mains : c’est 
l’architecte. Abelly a été à la fois l’architecte et le maçon de la Vie du Vénérable Serviteur de 
Dieu Vincent de Paul, il mérite seul d’en être dit l’auteur. Il en a dressé le plan ; il a fait un 
choix, parmi les matériaux, éliminant ceux qui lui semblaient faux, douteux, ou dont la 
publication paraissait inopportune ; il a classé ceux qu’il conservait, leur a fixé une place 
dans l’édifice en construction et les a présentés à sa manière, les entourant des réflexions 
qu’il estimait utiles.  
Claude-Joseph Lacour, missionnaire de la province de Champagne, part d’une fausse 
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quand, dans son Histoire de la Congrégation de la Mission, terminée en 1720 et imprimée au 
XXe siècle (1), il écrit ces lignes : “ Les missionnaires travaillèrent à cet ouvrage en 
revoyant tous les mémoires qui pouvaient y servir. On pria Monseigneur de Rodez... 
d’adopter ce livre et d’y mettre son nom, pour se conformer à la pratique qu’avait laissée 
M. Vincent à tous ses enfants de ne point publier de livres. Ce prélat le fit pour faire plaisir 
à M. Alméras, qui l’en pria, et n’y contribua presque autrement... Ce fut principalement M. 
Fournier qui y travailla. ” 
Cette opinion toute personnelle ne trouva aucun écho. Collet, qui écrivait vingt ans 
après, ne semble même pas la connaître. M. Lacour n’eut de disciples qu’au dix-neuvième 
siècle. Le premier fut l’abbé Maynard, et ce disciple en fit une multitude d’autres. “ Il faut 
qu’on sache, écrit-il (2), qu’Abelly n’a fait que prêter son nom à l’ouvrage dont on l’a cru 
jusqu’à ce jour l’auteur et qu’en réalité ce n’est qu’un livre de famille auquel il a seulement 
servi de parrain. ” Et un peu plus loin (3), parlant des matériaux utilisés : “ Ils furent revus 
et mis en oeuvre par les missionnaires eux-mêmes, et c’est Fournier, l’un d’eux, qui en fut 
le presque unique rédacteur. Le livre achevé, on lui chercha un auteur adoptif pour se 
conformer à la maxime et à la pratique laissées par saint Vincent aux siens de ne pas 
publier de livres ; et l’évêque de Rodez... consentit à lui donner son nom et à s’en faire 
l’éditeur responsable. ”  
Sur cette affirmation gratuite de l’abbé Maynard, Abelly fut dépossédé de son titre 
d’auteur, et Fournier s’enrichit de ses dépouilles. Les revues, les diction- 
 
1. Le manuscrit de M. Claude Lacour est à la maison-mère des prêtres de la Mission. Il a été publié dans 
les Annales de la Congrégation de la Mission, en 1897, 1898 et 1899 (t. 62, 63 et 64). On trouve le passage ci-
dessus au t. 62, p. 310., et à la page 63 du manuscrit original. 
2. Saint Vincent de Paul. Paris, 1860, t. I, p. VII. 
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naires (1), les livres d’histoire (2) acceptèrent de confiance la nouvelle opinion. Et 
pourtant, si l’on y regarde de près, c’est à l’ancienne qu’il faut revenir.  
Qu’Abelly soit  l’auteur de la première vie de saint Vincent de Paul, c’est ce que dit le 
titre de l’ouvrage : Vie du Vénérable Serviteur de Dieu Vincent de Paul par Messire Louis 
Abelly, évêque de Rodez ; c’est ce que nous lisons dans la lettre dédicace à la reine-mère, 
signée : Louis, évêque de Rodez ; c’est ce qu’écrivent l’archevêque d’Auch et l’évêque 
d’Evreux dans leurs lettres d’approbation, publiées en tête du premier volume ; c’est ce 
que reconnaît M. Alméras ; c’est ce qu’affirme et répète Abelly dans sa réponse aux 
attaques anonymes du janséniste, Martin de Barcos contre son ouvrage. “ Je puis avec 
raison lui dire, écrit-il (3), ce que Tertullien reprochait à l’hérétique Marcion, qui, comme 
lui, avait fait, un livre sans nom : quel cas peut-on faire d’un ouvrage qui n’ose marcher la 
tête levée ? Quelle créance lui doit-on ? Quelle assurance en peut-on prendre, puisqu’il a 
honte de dire le nom et les qualités de son auteur ? L’anonyme, aussi bien que Marcion, en 
se cachant, fait assez voir la honte qu’il a de ses emportements et la crainte d’être 
convaincu des faussetés qu’il m’impute. La foi humaine, aussi bien que la divine, n’est 
fondée que sur la persuasion qu’on a que celui qui a parlé ou écrit mérite qu’on lui donne 
créance. Il faut donc le connaître pour en juger ; et comment le faire s’il se cache ? Se peut-
on fier à un inconnu, à un homme sans nom et peut-être sans honneur et sans conscience ? 
Quand l’accusé se présente hardiment au juge et que son délateur s’enfuit et n’ose pas 
soutenir en public ce qu’il a dit en secret, qui des deux mérite condamnation ? Notre-
Seigneur l’a décidé : Celui, dit-il, 
 
1. VOGT, Dictionnaire d’Histoire et de Géographie ecclésiastiques, t. I, p. 102 et 103. 
2. Notices bibliographiques sur les écrivains de la Congrégation de la Mission par un prêtre de la même 
Congrégation [par M. Rosset],1878, p. 105-106 ; Notices sur les prêtres, clercs et Frères défunts de la Congrégation 
de la Mission, 1881, 1re série, t. I, p. 260-265 ; Fernand MOURRET, Histoire Générale de l’Eglise, t. VI, p. 121, 
note 4. 
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qui est du parti de la vérité ne craint pas de paraître au jour ; mais l’ouvrier du mensonge 
cherche les ténèbres pour se cacher. Cette considération seule suffit pour détruire tout ce 
que l’anonyme a osé dira dans son libelle. ”  
Abelly parlerait-il ainsi s’il n’était lui-même qu’un prête-nom et surtout s’il devait en 
faire l’aveu dans le même opuscule, comme on l’a prétendu, deux pages plus loin ? Mais 
écoutons la suite : “ Qu’il déclame tant qu’il voudra contre moi ; qu’il me fasse passer, s’il 
peut, pour le dernier de tous les hommes, je ne m’en tiendrai pas offensé, car... j’aurai 
toujours cet  avantage de ne m’être ni déguisé ni caché. J’ai mis mon nom au front de mon 
livre, je m’en suis déclaré l’auteur et je me suis obligé de soutenir que je n’ai rien écrit qui 
ne soit véritable. L’anonyme, au contraire... se cache, il fuit la lumière, il n’ose paraître. ”  
Impossible de parler plus clairement. Fournier lui-même déclare implicitement n’être 
pas l’auteur de la première vie de saint Vincent, car, nous le savons par M. Alméras (1), il 
la critiquait, regrettant qu’on y “ rapporte par-ci et par-là des actes de vertus assez menus 
”. 
Nul doute par conséquent que l’ouvrage ne soit d’Abelly ; nul doute aussi qu’il n’ait 
une valeur historique considérable, étant données la qualité de ceux qui préparèrent les 
matériaux et la fidélité avec laquelle l’auteur a inséré leurs écrits dans son livre (2). Les 
mémoires qu’il reçut émanaient des témoins eux-mêmes : de ceux qui avaient vécu avec 
saint Vincent et lui avaient servi de collaborateurs dans ses grandes oeuvres d’assistance 
spirituelle et corporelle. On en demanda aux dames de la Charité, aux Filles de la Charité, 
aux religieuses de la Visitation, aux Soeurs de la Croix, aux prêtres de la Conférence des 
mardis, à M. Husson, ancien consul à Tunis, à M. de Lestocq, curé de Saint-Laurent. Le 
Frère Ducournau, 
  
1. Lettre à M. Simon, supérieur à Rome, 1er août 1670. (Arch. des prêtres de la Mission de Rome.)  
2. Il nous reste encore les mémoires du Frère Robineau ; leur contenu se trouve reproduit presque mot 
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le Frère Robineau, M. Alméras, M. Berthe, M. Jolly, M. Dehorgny, M. Martin, M. Cuissot 
apportèrent ou envoyèrent les leurs : il en vint de Dax, de Folleville, de Clichy, de 
Châtillon. Après la mort du saint fondateur, chaque maison de la Compagnie s’entretint 
sur ses vertus à la conférence du vendredi, et les comptes rendus, envoyés à Saint-Lazare, 
furent mis entre les mains d’Abelly. 
Ce dernier était donc solidement documenté. Son travail achevé, il prit encore la 
précaution de le soumettre à l’examen de M. Alméras et des personnes compétentes. 
Il serait exagéré de dire que les mémoires sur lesquels il travailla avaient tous la même 
valeur. Ceux qui traitaient des années antérieures à la fondation de la Congrégation de la 
Mission relataient des faits déjà lointains, dont il ne restait plus de témoins, ou dont le 
souvenir était plus ou moins confus. Le chanoine de Saint-Martin, chargé de recueillir les 
informations au pays natal, n’était pas l’homme qu’il fallait pour cette besogne, il lui 
manquait et le goût des recherches (1), et la connaissance de l’histoire locale (2), et le flair 
critique dont tout historien a besoin pour ne pas accepter pêle-mêle l’erreur avec la vérité. 
La parole de ce bon chanoine ne fait pas autorité ; les faits qui n’ont pas d’autre fondement 
reposent sur une base branlante et, par conséquent, nous aurions tort de les regarder 
comme indubitables. 
Abelly mérite un reproche plus grave. Il semble qu’il n’ait pas osé dire toute la vérité 
sur plusieurs points, comme sur la date de naissance (3), l’année et les conditions de la 
démission de la cure de Clichy (4), la possession de 
 
1. Rien de plus facile, pour lui, que de se renseigner sur les dates des ordinations de saint Vincent ; sur les 
quatre dates qu’il donne, trois sont fausses. 
2. Il ignorait qu’il n’y avait pas de chapelle à Buglose pendant l’enfance du saint prêtre, que Jean-Jacques 
du Sault était évêque de Dax depuis 1598. C’est lui probablement qui prolonge jusqu’en 1610 l’existence du 
cardinal d’Ossat, mort en 1604. 
3. 1581 et non 1576. 
4. Saint Vincent n’a démissionné qu’en 1625 ou 1626, et il retint une pension de son successeur. Abelly dit 
positivement le contraire sur le second point et, pour le premier, il semble placer la démission avant l’entrée 
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bénéfices multiples (1). Une vie ne doit pas être un panégyrique. 
Le plan adopté “ vie, oeuvres, vertus ”, est défectueux, parce qu’impossible à réaliser ; 
ces trois parties se fondent, quoi qu’on fasse ; Abelly n’a pu consacrer un livre tout entier à 
la “ vie ” qu’en y parlant, en de nombreuses pages, des oeuvres et des vertus. 
Au reste, mieux vaut, au point de vue de l’intérêt, que les vertus ne fassent pas l’objet 
d’un livre spécial, mais ressortent de l’ensemble, ou soient examinées brièvement ; une 
biographie est un ouvrage d’histoire et non un livre de spiritualité. Il est vrai, en 1664, la 
méthode d’Abelly pouvait se justifier par les usages du temps et par le désir de contribuer 
à la future canonisation du “ Vénérable Serviteur de Dieu ”, mais les usages ont changé, et 
la canonisation est, depuis longtemps, un fait accompli. 
Enfin le style est languissant ; les citations sont trop longues, trop fréquentes et trop 
souvent répètent la même chose. L’auteur s’attarde à une multitude de menus détails sans 
importance qui alourdissent le récit. Ce fut la principale critique adressée à l’ouvrage dés 
son apparition. Aussi Abelly fut-il prié de préparer une édition abrégée, qui parut en 1667. 
Il sacrifia le second livre, tout entier consacré aux oeuvres, ainsi que les longs extraits de 
discours insérés dans le troisième. 
M. Alméras aurait désiré de larges coups de ciseau dans le premier. Il écrivait, le 1er 
août 1670, au supérieur de la maison de Rome, qui préparait une édition italienne : “ Vous 
pouvez beaucoup raccourcir l’ouvrage, au moins à l’égard du premier livre, où l’on s’est 
trop étendu en certains chapitres, dans un sujet où il y a tant d’autres sujets considérables. 
Par exemple, on trouve ici que le chapitre de ce qu’il fit à Châtillon en Bresse est trop long 
; on y rapporte quantité de menues choses qu’on peut 
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retrancher pour réduire le chapitre à moitié. D’autres ont trouvé que là où il est parlé de la 
maison de Gondy, on y rapporte des choses trop particulières, des sorties, des retours, des 
lettres et des réponses, etc. ; comme encore celui de la mort de M. le prieur, qui ne contient 
presque rien qu’une personne d’une vertu très commune n’eût fait et n’eût dû faire envers 
un tel bienfaiteur. Celui encore de ce qu’il a fait pour M. le commandeur de Sillery peut 
être beaucoup raccourci, et autres endroits semblables qui précédent les principales 
oeuvres de M. Vincent... Pour la deuxième [partie], qui traite des vertus, il n’y a guère de 
choses à retrancher ; tout en est bon, excepté qu’en quelques endroits M. Fournier estime 
qu’on rapporte par-ci et par-là des actes de vertu assez menus. ” 
Malgré ces critiques, qui tombaient de haut, l’ouvrage de 1667 fut réédité en 1684 sans 
aucune modification. Mais revenons à la première édition. 
Abelly a eu encore un tort ; il a senti le besoin de modifier le texte des documents dont 
il nous donne des extraits, et cela tantôt pour accentuer la note pieuse, tantôt pour ne pas 
laisser sous la plume de saint Vincent des termes qu’il jugeait mal choisis, tantôt pour 
corriger ce qu’il croyait être une distraction ou une erreur. 
Dans les retouches apportées au style, le premier biographe est d’ordinaire assez 
malheureux ; ce qu’il met vaut rarement ce qu’il remplace. Ainsi, nous lisons dans 
l’original d’une lettre adressée par saint Vincent à Mademoiselle Le Gras : “ Oh ! quel 
arbre vous avez paru aujourd’hui aux yeux de Dieu, puisque vous avez produit un tel 
fruit ! A jamais puissiez-vous être un bel arbre de vie, produisant des fruits d’amour ! ” (1)  
Abelly n’a pas trouvé ces deux phrases de son goût ; il leur substitue celles-ci : “ Oh ! 
que vous avez paru aujourd’hui devant les yeux de Dieu comme un bel arbre, puisque, 
par sa grâce, vous avez produit un tel fruit ! 
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Je le supplie qu’il fasse, par son infinie bonté, que vous soyez à jamais un véritable arbre 
de vie qui produise des fruits d’une vraie charité (1)! ”  
“ Par sa grâce ”, “ par son infinie bonté ” sont ajoutés ; “ charité ” est mis au lieu d’ “ 
amour ”. Singulière manie que celle de vouloir rendre saint Vincent plus pieux et plus 
surnaturel !  
Qu’on prenne la peine de comparer l’original de la lettre sur la captivité en Barbarie 
avec les longs passages reproduits dans la “ Vie du Vénérable Serviteur de Dieu ”, on saisira 
sur le vif la méthode d’Abelly. Il supprime, on devine pourquoi, les mots “ pires que tigres 
”, appliqués aux Turcs ; “ tout nus ”, dits des esclaves ; transforme “ faire miracle ” en “ 
faire des merveilles ”, “ avait un si divin plaisir ” en “ disait avoir ressenti un tel plaisir ”. 
Quant au passage sur la transmutation des métaux, il le supprime tout entier ; qu’aurait-
on dit de la participation de saint Vincent à cette alchimie diabolique ! 
Ailleurs, en deux ou trois passages, apparaît le dessein de corriger non plus simplement 
des mots, mais le sens des textes, pour les accommoder avec des idées préconçues. Ainsi “ 
mon âge, qui passe à 80 ans ” devient “ mon âge, qui passe 80 ans ” (2). 
Ces altérations pourraient bien être, nous le reconnaissons, le fait, non d’Abelly lui-
même, mais de ceux qui lui communiquèrent copie des documents ; il fut peut-être le 
premier trompé. 
L’ouvrage a un autre défaut, mais ici l’auteur n’est pas en faute, la cause en est la date 
de publication : il faut un certain recul des temps pour bien juger des faits et aussi pour 
avoir toute liberté d’apprécier les hommes et les choses. Un biographe ne peut tout dire 
quatre ans après la mort de l’homme dont il raconte la vie. Il y a des personnages et des 
familles à ménager. Ou pour ne pas offenser la vérité, on préfère se taire, et alors il reste 
une 
 
1. Op. cit., l. I, chap. XXIII, p. 106. 
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lacune à combler plus tard ; ou, par déférence, on distribue des éloges à des gens qui n’en 
méritent pas, et l’exactitude ne peut que perdre à ces appréciations forcées. 
Quoi qu’il en soit de ces imperfections, assez graves pour la forme et assez légères pour 
le fond, la vie de saint Vincent par Abelly, où nous retrouvons presque mot pour mot les 
récits de ceux qui furent les témoins des faits racontés, doit rester et restera, espérons-le, la 
source principale des biographes de l’avenir. 
C’est à cette source qu’a largement puisé Collet, en 1748, pour la composition de son 
grand ouvrage. 
Pierre Collet, né à Ternay (Loir-et-Cher) le 31 août 1693, connut les prêtres de la 
Mission au séminaire du Mans. On a supposé qu’il était prêtre le 6 septembre 1717, jour de 
son entrée à Saint-Lazare (1) ; nous avons la preuve qu’il ne l’était pas encore le 7 
septembre 1719, car, dans la formule des saints voeux, prononcés ce jour-là, il prend la 
qualité de diacre. Le sacerdoce reçu bientôt après, il fut chargé, à la maison-mère, de la 
chaire de théologie. On l’envoya ensuite dans un séminaire de Bretagne, d’où il revint en 
1731, rappelé par son supérieur général, sur les instances de Charles de Vintimille, 
archevêque de Paris. 
La mort de Tournely (26 décembre 1729) venait d’interrompre la publication d’un cours 
de théologie dont partout on attendait la fin avec impatience. Le cardinal de Fleury lui-
même, alors premier ministre, proposa la continuation de l’ouvrage à Collet. Celui-ci 
accepta ; trente ans lui furent nécessaires pour achever ce travail, car le dix-septième et 
dernier volume parut en 1761. 
Ce ne fut pas, au reste, sa seule occupation. Il publia deux volumes de sermons et plus 
de quarante ouvrages sur divers sujets de science ecclésiastique : théologie, droit canon, 
histoire et spiritualité. Son grand traité de théolo- 
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gie achevé, il entreprit un voyage d’agrément en Italie et eut la joie d’être reçu par le Pape 
Clément XIII à Padoue. 
Le laborieux théologien reprit la plume dès son retour en France. Il finit ses jours 
supérieur à Saint-Firmin, le 6 octobre 1770. Des nombreux manuscrits qu’il laissait, 
plusieurs seulement furent livrés à l’impression. Son influence sur le clergé du XVIIIe 
siècle fut très grande. Il était consulté de partout. Sa théologie en sept volumes, abrégé du 
grand traité de Tournely, devint classique dans les séminaires de France et se répandit 
même, en Italie et en Allemagne. Quelques-unes de ses oeuvres sont des écrits de 
polémique contre les jansénistes, qu’il n’aimait pas et qui le lui rendaient. 
Tel est l’homme qui composa la Vie de saint Vincent de Paul, éditée à Nancy en 1748. “ Il 
y a près de dix ans, écrit-il dans sa préface, qu’on me proposa de travailler à l’ouvrage que 
je donne au public. Je m’en chargeai sans trop consulter ni mes goûts ni mes forces. J’en 
composai même en assez peu de temps quelques cahiers, dont ceux qui me mettaient en 
oeuvre ne parurent pas mécontents, et on eut lieu de croire que je ne tarderais pas à 
dégager ma parole. Il faut l’avouer, mon inclination me portait ailleurs. Accoutumé, 
depuis un grand nombre d’années, à feuilleter des théologiens et des canonistes, à y 
trouver des décisions de toute espèce, à y puiser ce peu de lumières qui rendent un 
homme moins inutile à la société, je ne me prêtai qu’avec une sorte de répugnance à une 
histoire que je croyais savoir... D’ailleurs, la longueur et la difficulté de l’entreprise 
m’étonnaient... Impatient au suprême degré quand il s’agit d’arranger des mots, je suis 
presque infatigable quand il s’agit de faire des recherches. Aussi n’ai-je rien omis de ce qui 
pouvait ou m’apprendre des faits nouveaux, ou m’aider à constater des événements 
douteux, ou me donner des dates certaines : dates sans lesquelles l’histoire n’est qu’un 
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venir là, il m’a fallu parcourir les procès de la béatification et de la canonisation du saint 
dont je donne la vie ; lire les lettres qu’ont écrites à Clément XI les Souverains, les évêques, 
les Généraux d’Ordres qui ont pris part à cette grande  affaire ; les lettres que saint Vincent 
a lui-même écrites et dont il reste encore à Paris et dans les provinces de six ou sept mille ; 
consulter et les mémoires sur lesquels Abelly a travaillé et les vies manuscrites des 
premiers compagnons de notre saint prêtre ; étudier ce qu’ont dit de lui ceux qui l’ont le 
moins ménagé ; déterrer ce qu’on pouvait savoir de ce grand homme, soit à l’Oratoire, où 
il eut de tendres amis ; soit à Mâcon, où, en peu de jours, il se fit un grand nom par sa 
charité et par son intelligence ; soit à Châtillon-les-Dombes, où sa mémoire vivra 
éternellement ; soit enfin à Marseille et à Sainte-Reine, qui lui doivent, en tout ou en 
partie, leurs célèbres hôpitaux. Après tout, la Vie du Vénérable Serviteur de Dieu, publiée en 
1664 par Messire Louis Abelly, évêque de Rodez, a été, comme elle a dû l’être, la source où 
j’ai le plus puisé. ”  
Rien de plus exact que cette dernière phrase. Collet s’est tellement attaché au premier 
biographe qu’il lui emprunte, sans le dire des pages entières et que, s’il reproduit quelque 
extrait des lettres ou des entretiens de saint Vincent, c’est assez souvent avec les propres 
retouches d’Abelly. Un biographe de métier aurait eu recours aux originaux eux-mêmes 
et, tout en s’inspirant d’une biographie antérieure, même de grande valeur, n’aurait pas 
poussé la dépendance jusqu’à la servitude.  
Au temps où il vivait, avec les moyens dont il disposait, Collet aurait pu nous donner 
quelque chose de plus personnel ; malheureusement, il avait simultanément plusieurs 
ouvrages sur le chantier, et un esprit partagé ne travaille jamais aussi bien qu’un esprit 
absorbé par un seul sujet. L’influence d’Abelly se retrouve partout dans son ouvrage, sauf 
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culte. Le septième passe en revue les oeuvres ; le huitième, les vertus. L’un et l’autre sont 
moins étendus et moins chargés de citations que les deux livres correspondants du 
premier biographe. Les six premiers livres suivent saint Vincent année par année.  
Le plan d’Abelly était défectueux ; celui de Collet l’est davantage. Dans une vie aussi 
pleine de ramifications que celle de saint Vincent, la méthode chronologique est la plus 
mauvaise : elle coupe la vue, elle rend impossibles les tableaux d’ensemble ; ce n’est pas 
une histoire, c’est une chronique. Collet s’en est lui-même si bien rendu compte qu’il 
abandonne souvent son plan pour suivre le cours d’une même oeuvre au delà de la date 
indiquée en marge. C’est ainsi qu’il faut aller chercher sous la date 1633 des faits qui se 
sont produits en 1637, 1639, 1642 et 1644 ; il serait oiseux de multiplier les exemples. 
Le style de Collet manque d’agrément; des que trop fréquents l’alourdissent ; c’est froid 
et sec ; on sent un théologien égaré dans l’histoire. 
En dehors d’Abelly, en dehors des pièces du procès de canonisation, qui ont servi à 
composer le neuvième livre, en dehors des livres jansénistes que, comme théologien, 
Collet avait eu l’occasion de lire et d’étudier, ses sources ne sont pas nombreuses : les 
archives de Saint-Lazare (1), celles de l’Oratoire, les vies de Mademoiselle Le Gras, de M. 
Olier, M. Bourdoise, Pavillon, Cromwell, Mademoiselle Pollalion, Madame de Miramion ; 
le Recueil des Relations sur les provinces ruinées pendant la Fronde : les Mémoires de la 
duchesse de Motteville et de Lancelot ; l’Histoire de Notre-Dame de Buglose par Mauriol, de 
la Lorraine par Calmet, de Paris par Sauval ; l’Histoire généalogique de la maison de Gondi par 
Corbinelli. Après Abelly, c’est l’Abrégé chronologique de la vie de saint Vincent ou 
Ristretto cronologico, ouvrage 
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sans valeur historique, édité en 1729, qui revient le plus souvent. 
Somme toute, la Vie de saint Vincent de Paul par Collet, que son plan et son style rendent 
passablement indigeste, ajoute peu de chose, le dernier livre excepté, à l’ouvrage d’Abelly. 
On en a donné, dans le courant des XVIIIe et XIXe siècles, de nombreuses éditions 
abrégées et, en 1818, une seconde édition complète, avec retouches, en quatre volumes. 
L’ouvrage de Collet parut à l’occasion de la canonisation de saint Vincent de Paul ; celui 
de Maynard fut le monument commémoratif du deuxième centenaire de la mort. 
Michel-Ulysse Maynard, né à Saint-Maixent (Deux-Sèvres) en 1814, fut ordonné prêtre 
à l’âge de vingt-cinq ans. Professeur de rhétorique au petit séminaire de Montmorillon, 
puis supérieur de l’école libre Saint-Vincent-de-Paul à Poitiers, il préféra quitter 
l’enseignement pour se livrer à ses études favorites. Sa mémoire retenait tout ; son style 
était coulant et limpide ; sa pensée, claire et précise. Rien ne vaut Paris pour les érudits en 
quête de documents ; il s’y établit. La Bibliographie catholique et l’Univers demandèrent et 
obtinrent sa collaboration. Il composa Pascal, sa vie et son caractère, ses écrits et son génie (1); 
Voltaire, sa vie et ses oeuvres (2) ; Jacques Crétineau-Joly, sa vie politique, religieuse et littéraire (3) 
; La Sainte Vierge (4) ; Mgr Dupanloup et M. Lagrange, son historien (5). 
Le cardinal Pie, évêque de Poitiers, aimait l’abbé Maynard. Il lui offrit, en 1872, une 
stalle de chanoine. Une nouvelle vie commença, pour l’éminent historien, dans sa maison 
solitaire des bords du Clain, vie paisible et 
  
1. 2 vol. in-8°, Paris, 1850. 
2. 2 vol. in-8°, Paris, 1867. 
3. 1 vol. in-8°, Paris, 1875. 
4. 1 vol. in-4°, Paris, 1877. 
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laborieuse à la fois, les offices canoniaux, les livres et la correspondance se partageaient 
son temps. Il mourut à Poitiers le 20 janvier 1893, âgé de soixante-huit ans. 
Il en avait quarante-six quand parut la première édition de son Saint Vincent de Paul. Ce 
livre lui fut demandé par le libraire catholique Dewailly, neveu de l’ancien supérieur 
général de la Mission. M. Etienne tint à  lui faciliter le travail. Il lui offrit l’hospitalité à 
Saint-Lazare et mit à sa disposition l’archiviste, M. Gabriel Perboyre, avec ordre de ne rien 
tenir caché. Maynard parcourut tout à loisir et d’un oeil attentif lettres et entretiens de 
saint Vincent, cahiers du frère Robineau, actes de fondation des maisons de la Compagnie, 
dossier du procès de canonisation, vies manuscrites des premiers prêtres et Frères de la 
Mission. 
Son ouvrage l’emporte sur ceux d’Abelly et de Collet par son style, son cadre et son 
plan. Maynard écrit bien ; il sait intéresser ; il a de la chaleur et de la facilité. Saint Vincent 
n’est pas présenté isolé de ses contemporains ; nous avons vraiment, comme le sous-titre 
l’indique, “ sa vie, son temps, ses oeuvres, son influence ”. “ Le plan procède par vastes 
tableaux et non plus par traits épars... Chacune des oeuvres est prise à son origine, même 
dans ses antécédents et ses progrès, sa fécondité et sa durée et enfin est conduite jusqu’à 
nos jours (1). ”  
Maynard a élargi, ordonné et embelli son sujet ; il a écrit une vie de Monsieur Vincent 
vraiment digne de ce grand saint. Est-ce à dire qu’il soit à l’abri de tout reproche ? Lui-
même ne l’a pas cru, et c’est pourquoi il reprit son travail pour en améliorer le fond et la 
forme. 
“ Voici une édition nouvelle de Saint Vincent de Paul, écrivait-il en 1874 (2), en voici 
l’édition dernière et définitive. Je ne referai plus ce livre, on ne le refera plus. Pendant plus 
de dix ans, je ne l’ai pas perdu un seul jour de vue et n’ai rien négligé pour le porter au 
point de per- 
 





- 563 - 
 
fection dont je suis capable. J’en ai corrigé scrupuleusement le style et amélioré le plan. Ce 
plan toutefois, logique plutôt que chronologique, je n’y ai rien changé d’essentiel... Je me 
suis contenté de l’alléger et de le dégager, en renvoyant aux notes ou aux pièces 
justificatives un certain nombre de notices et de documents qui le chargeaient et 
l’embarrassaient ; le  livre est ainsi devenu, surtout en public, d’une lecture plus facile et 
plus courante... Je me suis appliqué particulièrement à enrichir cette édition de nouveaux 
faits et de pièces nouvelles. Pour bien faire le livre intitulé : Vertus et Doctrine spirituelle de 
saint Vincent de Paul (1), je m’étais imposé la loi de relire toutes les lettres du saint, tous ses 
discours et conférences, tous les documents authentiques de. son histoire ; et une quantité 
de détails qui d’abord m’avaient échappé, ou m’étaient restés inintelligibles, notamment 
dans la correspondance, m’ont frappé cette fois, ou se sont éclairés de la connaissance plus 
pleine que j’avais acquise du sujet dans son ensemble et dans ses moindres particularités. 
Je les ai recueillis avec soin et m’en suis servi pour améliorer certains récits, restés 
incomplets ou obscurs. Puis l’appel que j’avais fait a été entendu, et les enfants de saint 
Vincent de Paul, des personnes même étrangères à sa double famille, ont bien voulu me 
communiquer quelques pièces intéressantes. ”  
Ceux qui découvrent dans leurs propres ouvrages des lacunes et des imperfections 
devraient, semble-t-il, en tirer une leçon de modestie. Maynard n’eut pas cette sagesse. Il 
se mit en tête que désormais son livre n’avait plus rien à craindre de la critique. “ C’est 
bien tout, ajoute-t-il aussitôt ; moisson et glane, désormais tout est fait, et on ne trouvera 
plus rien ayant quelque importance et quelque valeur. Et c’est pourquoi j’ai dit qu’on ne 
referait pas plus ce livre que je ne le referai moi-même. 
 
1. Paris, 1864, in-12. Maynard a encore composé Maximes et Pratiques de saint Vincent de Paul (I vol. in-18, 
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On ne pourra que le piller, que le mettre en pièces, que d’en frapper la monnaie à une 
autre effigie, comme on a déjà fait en France et à l’étranger, avec une critique plus ou 
moins explicite pour toute justification. ”  
Il est étonnant qu’un homme comme Maynard ait pu écrire des lignes d’une aussi 
inconsciente naïveté. 
Son livre a de grandes qualités sans doute, mais il a aussi ses défauts. Le principal est le 
manque de critique. L’auteur brode facilement sur des faits exacts, les entourant des 
circonstances que son imagination lui suggère. Il accepte des légendes avec une avidité 
déconcertante, sans se rendre compte des invraisemblances. Tout ce qui est favorable à 
son sujet est bon, quelle qu’en soit l’origine. Il est fasciné par l’attrait du beau plus que par 
celui du vrai ; au premier il n’hésite pas à sacrifier le second, quand l’occasion s’en 
présente. On peut lire dans son tome III, p. 403 et 404 (1), des emprunts faits à un soi-
disant journal de Fille de la Charité, notant au jour le jour les expéditions nocturnes de 
saint Vincent à la recherche des enfants abandonnés. Questionné sur le fait de savoir s’il 
avait vu le manuscrit original, il répondit ne pas le connaître. “ Mais, ajouta-t-il (2), la 
légende est si touchante que je n’ai pu y renoncer. De là, mon parti-pris pour elle dans 
toutes nos récentes polémiques. ”  
De tels sentiments ne sont pas dignes d’un historien. Avec Abelly et Collet nous avions 
du moins l’exactitude ; le livre de Maynard se rapproche quelque peu des biographies 
romancées à la mode aujourd’hui. 
Dans sa retraite des bords du Clain, le bon chanoine eut une désagréable surprise 
quinze ans après son édition de 1874, quand il apprit que paraissait en librairie une 
nouvelle Histoire de saint Vincent de Paul, signée du nom de Mgr Bougaud, évêque de 
Laval, ancien vicaire général de Mgr Dupanloup à Orléans. 
 
1. Ed. de 1874. 
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Mgr Bougaud était honorablement connu par un savant ouvrage apologétique Le 
christianisme et les temps présents et par les biographies de sainte Chantal, de la 
bienheureuse Marguerite-Marie et de sainte Monique. Attiré ensuite par la belle figure de 
saint Louis, roi de France, il ne s’y arrêta pas, mais changea d’idée, séduit plus fortement 
par celle de saint Vincent de Paul. 
“ Vincent de Paul... semble... avoir été au XVIIe siècle comme le précurseur des grandes 
oeuvres que l’Eglise a la mission d’accomplir au XIXe. Le XIXe siècle est à la démocratie... 
Elle coule à pleins bords... Chacun aujourd’hui se glorifie de servir le peuple. Et de plus, le 
mouvement démocratique “ fait surgir les questions sociales qui offrent ce péril particulier 
qu’un grand nombre d’hommes aujourd’hui les voudraient résoudre sans et contre 
l’Eglise... Tel est le point de vue général où s’est placé Mgr Bougaud en écrivant cette Vie. 
On sent, en la lisant, qu’il a toujours un regard vers les hommes de son époque. C’était, il 
en avait le pressentiment, sa dernière oeuvre ; il voulut qu’elle fût comme son chant du 
cygne... Il y a mis tout son talent et tout son coeur. On y sent un art plus achevé que 
jamais... L’art met en oeuvre les matériaux ; il les choisit et les dispose et il les orne de tous 
ses prestiges, ceux bien entendu que comporte le sujet : le goût fait partie essentielle de 
l’art. La préoccupation artistique n’abandonne jamais Mgr Bougaud, soit qu’il s’agisse de 
ce qui est si important en toutes choses, la composition, l’ordonnance des matières, ce que 
le poète appelle lucidus ordo ; soit qu’il s’agisse du style, qu’il aimait à travailler, à ciseler ; 
...et cela non par un vain souci de la forme, mais par un scrupule de prêtre et d’apôtre en 
même temps que d’artiste, sachant que les livres mal écrits non seulement ne vivent pas, 
mais ne saisissent pas les âmes, et par conséquent manquent deux fois leur but. Le mérite 
de son travail consiste moins dans les révélations qu’il a pu faire, que dans la manière 
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Les hommes du monde, pour qui surtout le livre est fait, croyants ou non croyants, ne le 
poseront pas sans cette conviction qu’ils ont contemplé en Vincent de Paul, et dans des 
proportions presque surhumaines, un grand homme de bien et un grand saint (1). ”  
Mgr Bougaud mourut avant d’avoir mis la dernière main à son travail. Un ami, l’abbé 
Lagrange, ramassa ses feuilles et les publia sans se donner la peine de revoir l’ensemble 
pour faire disparaître les imperfections de style ou de fond, qui se retrouvent toujours 
avant la révision définitive. Le chapitre sur les qualités surnaturelles manquait ; il fut 
remplacé par les pages correspondantes d’Abelly. 
L’Abbé Maynard ne fut pas tendre pour la nouvelle biographie. Il l’attaqua d’un ton 
acerbe et agressif dans l’Univers du 4 novembre 1889, se cachant sous les initiales C. P. 
(Canonicus Pictaviensis ). Ses violences déchaînèrent la tempête parmi les nombreux amis 
de l’ancien évêque de Laval, qui ne connaissaient pas encore la personnalité de l’auteur de 
l’article, mais la soupçonnaient toutefois. C, disait le lieutenant Paimblant de Rouil, neveu 
de l’éminent prélat, signifie Canaille ; P, Polisson. Il alla trouver Eugène Veuillot, directeur 
de l’Univers, alors septuagénaire, pour demander le nom de l’anonyme ; comme Veuillot 
refusait de répondre, il le souffleta. L’incident fit du bruit ; les journaux s’en emparèrent ; 
le cardinal Richard, archevêque de Paris, défendit à l’Univers de continuer la publication 
du travail commencé.  
Le fougueux  Paimblant voulait à tout prix venger son oncle. Après avoir giflé Veuillot, 
il s’en prit à Maynard. “ Si vous pensez vous mettre à l’abri dans quelque brochure, lui 
écrivait-il le 9, je vous préviens que, si elle n’est pas signée du nom connu d’une personne 
à qui je puisse m’en prendre, c’est vous que j’en rendrai respon- 
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sable et corrigerai en conséquence. Tenez-vous pour bien averti ! ”  
Maynard ne fut pas effrayé par cette menace. La brochure parut à la fin du même mois 
sous le titre : Mgr Bougaud, apologiste et historien. Vingt-quatre pages de préface, signées 
Ulysse Maynard ; et soixante-douze pages de critique, parmi lesquelles soixante 
dénonçaient, dans la nouvelle Histoire de saint Vincent de Paul, des expressions peu 
chrétiennes, profanes et même mondaines, notamment sur la beauté féminine, des dates 
hasardées ou fausses et des plagiats. C. P. se donnait comme l’auteur de cette seconde 
partie ; il se disait en parfaite communauté d’idées avec Maynard. Paimblant tressaillit 
certainement à la lecture de ces pages ; mais des conseils d’amis calmèrent ses nerfs ; il se 
tint tranquille. 
Cette polémique eut une heureuse conséquence. L’ouvrage de Mgr Bougaud fut réédité 
en 1891, expurgé par les soins de deux prêtres de la Mission, M. Chevalier et M. Tournier, 
qui enlevèrent, c’est leur expression, des “ tombereaux d’erreurs ”. Les correcteurs se sont 
trop vite arrêtés dans leur travail ; encore d’autres tombereaux et l’on aurait eu un livre 
excellent. Cette biographie est belle et passionnante ; elle gagnerait à être plus vraie. 
Pourquoi ne se déciderait-on pas à supprimer les inexactitudes qui la déparent ? A la 
beauté de la forme elle unirait la solidité du fond ; elle nourrirait l’esprit sans cesser de lui 
plaire. 
A notre tour, malgré les difficultés de la tâche, nous avons essayé de retracer la vie si 
féconde de cet homme incomparable, aussi grand par la sainteté que par le génie, Nous 
aurions désiré qu’un ange guidât notre plume pour ne rien écrire qui ne fût digne de lui. 
On reste confondu devant l’immensité, la beauté et la solidité de ses oeuvres. Personne 
peut-être n’a mieux représenté que lui sur terre la toute-puissance et la providence de 
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verselle lutte contre tous les fléaux et tous les maux ; elle embrasse à la fois le corps et 
l’âme, l’Eglise et la société, le présent et l’avenir ; elle s’étend à l’enfance et à la vieillesse, 
aux infirmités et aux maladies, aux bagnes, aux prisons et aux galères ; elle ne distingue 
pas entre catholiques, hérétiques et païens. “ La tombe, qui est l’écueil de toutes les 
puissances d’ici-bas, s’écrie un orateur (1), grandit son influence. Sa mémoire soutient ses 
oeuvres et en enfante de nouvelles ; et son nom, bien mieux que celui des grands 
capitaines, fait encore après lui des conquêtes. De chacune de ses créations, comme 
d’autant de germes descendus du ciel, sortent des créations innombrables qui réjouissent 
l’Eglise et consolent la Société. C’est sa gloire unique entre tous les grands hommes que la 
Bienfaisance ne puisse rien concevoir et rien tenter qu’il n’ait d’avance et en quelque façon 
embrassé dans l’immensité de ses initiatives. On dirait qu’il a atteint les limites mêmes de 
la charité et que l’homme désormais ne saurait aller au delà. ” 
 
1. Panégyrique de saint Vincent de Paul et discours divers, par l’abbé Ch. DE PLACE, Paris, A. Le Clère, 1857, 
in-8°, p. 100. 
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